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\ M A G A Z I N
ENCYCLOPÉDIQUE.

ASTPvONOMIE.

H L ST OI RE D S l\4 S T RO NO JI I E en

1794, annéeseconde de la République franr

çaise. Par Jérôme LALANDE,

V>«ETTE année n'offre pas de phénomènes extraor-

dinaires ; le citoj^en Messier n'a pas trouvé de nouvelles

Comètes , mais il J a eu un grand nombre d'obser-

vations et de travaux utiles qui m.éritent d'être cités

^

et nous avons fait des pertes qui doivent exciter les

regrets de ceux qui s'intéressent à l'Astronomie.

On me fait souvent cette question : Avons -nous

cette année des éclipses ? Ou ignore que \qs éclipses

de Lune sont très-peu importantes pour l'Astronomie,

à cause du peu d'exactitude dont aes observations

sont susceptibles , et que les éclipses de Soleil sont

moins importantes et moins exactes que celles des

Toine 1. A



2 uéstmnoniie.

belles Kloilcs. Il n'y a eu celte année qu'uiiè pelife

Oclipsc de Soleil , mais il y a eu plusieurs éclipses

d'Étoiles. L'éclipsé de Soleil est arrivée le 12 plu-

viôse ( 3i janvier ) ; nous n'avons pu l'observer à

Paris , mais elle l'a été à Toulouse par le citoyen

Darquier. EUe l'a aussi été à Montauban par le ci-

toyen Duc-la-Cha})elle. J'ai trouvé (.jue le temps vrai

de la conjonction , réduit à Paris , étoit 11 heures , 3o

minutes 3 «5 secondes. Depuis 1762 , mon usage a

toujours été de calculer les éclipses aussitôt qu'elles

avoient été observées ^ ce qu'on ne faisoit point avant

moi j à cause de l'extrême longueur de ces calculs :

pendant près d'un siècle ^ on n'avoit vu dans les mé-

3noires de l'Académie que deux éclipses calculées

{dans les volumes de 1744 et 1755 ), quoiqu'on en

publiât continuellement des observations. Il n'y en

avoit pas plus dans les Iransiictions philosophiques.

Ce qui m'a fait exécuter ces calculs tant de fois , c'est

que j'en avois beaucoup simplifié la méthode ; et ce-

pendant 5 en calculant l'observation de la dernière

éclipse
,

j'ai trouvé le moyen de la timplilier encore

,

quoiqu'après 40 ans d'habitude, et d'éviter six opé-

rations, eu réduisant d'abord le mouvement horaire à

la région de l'Étoile. Enfin j'ai réduit le calcul de la

conjonction au travail d'une heure et demie. C'est

iiinsi que les élémens de l'Astronomie se multipliant

de jour en jour, l'industrie des Astronomes parvient

à en sauver une partie. Les choses les plus élémentaires

et les plus rebattues sont encore susceptibles de nou-

velles perfections. Le citoyen IDelambre , dans un

mémoire sur l'équation du temps , a fait voir que
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Lacaille , Maskelj'iie et moi , ou plutôt tous les As-
tronomes avec nous , ont été dans l'erveur en faisant

entrer la seconde partie de la nutatioji dans le calcul

de l'équation du temps , et en réduisant à l'Équateu}:

les petites équations du Soleil. ( Astronomie ^ art.

971- )

Mais ce qu'il j a de remarquable et d'important

cette année, et ce qui n'est peut-être jamais arrivé,

ce sont dix éclipses d'Etoiles de la première grandeur,

Aldebaran et Régulus , visibles à Paris dans l'espace

d'environ i3 mois
; plusieurs ont été observées avec

exactitude, entr'autres celle du 18 frimaire ( 8 no-
vembre ). Le citoyen Messier , à l'hôtel de Cliigny ,

a observé l'immersion à 7 li. 33 m. 3i s. trois quarts
,

temps vrai , et l'immersion à 8 h. 24 m. 5 s. un quart.

J'ai trouvé la conjonction à 8 li. 5i m. 27 s. à l'Ob-

servatoire. Quelques-unes de ces éclipses ont été

observées à Marseille par le citoyen Tulis ; à Tou-
louse par le citoyen Darquier ; à Montauban par le

citoyen Duc-la-Chapelle : je les ai toutes calculées ;

ces observations donneront des termes de comparaison

pour vérifier mieux les longitudes des villes oii elles au-

ront pu être observées. Il n'existe pas dix positions géo-

graphiques où l'on puisse répondre de 3 ou 4 secondes

de temps , et il n'y a que les éclipses d^Étoiles qui puis-

sent nous assurer de cette précision. Elles auront encore

l'avantage de nous faire connoitre la figure de la terre

plus ex-aclement même que les mesures dçs degrés

,

lorsqu'on les aura observées souvent et dans des cir-

constances favorables, comme M. CagnoHl'a fait voir

expressément dcuis le Journal des Savans de 179a.

A a
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Ce qui rcstoit à faire de plus importani: et d'e plus

difficile en Astronomie, étoit une revue exacte de

tout le ciel étoile, et la détermination que j'ai entre-

prise en 1789 avec mon neveu , le citoyen Lefrançois,

des positions de 3o mille Etoiles ; elle a été continuée

cette année avec le même zèle 5 nous en avons déjà

plus de 25 mille , et cet habile observateur y met une

adresse et une précision dont je ne connois guères

d'exemple. La citoyenne Lefrancois seconde avec zèle

son mari dans ses observations et ses calculs 5 deux ou

trois cents sont le fruit d'une nuit souvent bien froide

et bien pénible ; on ne verra pas sans intérêt
,
qu'au

milieu des convulsions qui agitoient l'Europe , un

«travail immense s'exécutoit dans le silence des nuits,

gX préparoit aux Astronomes à venir un monument

fait pour résister aux plus grandes révolutions. Les

dangers dont nous étions environnés jîendant neuf

mois 5 ne nous ont point détournés •; je me consolois

avec mes Etoiles,et j'étois tenté de dire avec Horace t

Civegi inonunientuni œre perennlus.

La première partie de ces observations paroîtra

dans les mémoires de la ci-devant Académie des

Sciences pour 1709 et 1790, qui sont actuellement

imprimés , et qui seront probablement publiés dans

peu de temps. Nous avons déjà la certitude de i3o

ÏCtoiles qui ne sont pas à la place qu'on leur av-oit

assignée , et i5©o Étoiles de 5e. grandeur ou de 6e.
,
qui

n'avoient jamais été observées : Elamsteed , dans son

grand catalogue de 2800 Etoiles, n'en avoit c|ue 17

cents de sixième gi'andeur et au dessous. Cela fait voir

combien il «toit importait de faire la revue exacte de
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tout le ciel, sans laquelle nous n'aurions actuellement

aucun progrès sensible à espérer pour l'Astronomie.

La connoissance des temps pour 1795 a paru seule-

ment dans le mois messidor , à cause de l'absence du

citoyen Mechain et des changemens qu'a exigé le

nouveau calendrier ( elle se trouve chez Dupont, rue

de la Loi , N". 14 ) ;
j'y ai donné les déclinaisons dQ

io63 Étoiles observées et calculées rigoureusement

pour 1790. On m'a envoyé d'Angleterre les décli-

naisons de 8 Étoiles principales , déterminées avec

grand soin par d'excellens instrumens. J'ai eu la

plaisir de voir qu'il y en avoit , à la même seconde ,

d'autres où les différences n'alloient qu'à une ou deux

secondes. J'y ai joint les ascensions droites de 189

Étoiles boréales , choisies sur les 8®oo que nous avons

depuis le pôle jusqu'à 43 ^\ ^ et qui serviront de terme

de comparaison pour les autres. Il y a déjà beaucoup

d'asceuêions droites 'dans les deux volumes de nos

mémoires que j'ai cités.

A l'Observatoire national, les citoyens î^ouet et

Perny ont continué de déterminer les déclinaisons des

principales Étoiles; ils en ont déjà 47, obsei'\'ées cha-

cune plusieui^ fois avec un cercle qui multiplie les

observations , au point de donner la précision d'une

seconde , suivant la méthode de Mayer ,
perfectionnée

par le citoyen Borda ; on en peut voir la description

dans l'ouvrage intitulé : Exposé des opérations

jailes en France pour La jonction des Qbserwa-

U>ires de Paris et de GreenTvicii y
par MM. Cas-

sini . Meckain et Legendre 3 1791 ;
ài^^ Bleuet y

A3



6 Astronomie.

rue Dauphine. Pernj se propose de faire imprimer

une nouvelle description du cercle , avec une gravure

el la méthode de s'en servir.

Le volume de la connoissance ^es temps de 1796
est calculé , niais l'impression n'est point encore

commencée.

M. Zacli 5 Astronome de Gotha en Saxe
,
posses-

seur d'un grand et bel Observatoire , et d'une lunette

anéridienne de 8 pieds , de Ramsden , a repassé à

plusieurs reprises toutes les ascensions droites des 2800

Etoiles du catalogue britannique de Tlamsteed , et il

.va en publier un catalogue très-exact , avec de nou-

velles tables d'aberration et de nutation
,
qui s'impri-

ment aux frais de milord Marlborough. Cet ouvrage

«era bien important pour l'Astronomie ; ilymanquoil

ties déclinaisons observées avec un grand instrument
3

mais je lui ai envoyé celles de 2,5oo étoiles.

L'opposition de Mars, le 5 floréal ( 24 avril ) ,
près

de l'épi de la Vierge, formoit un spectacle remarquable

pour le public j les Astronomes ont observé avec soin

cette opposition, d'autant plus importante
,
qu'elle n'a

ïieu que tous les deux. ans. Nous avons vu avec satis-

faction que l'erreur des tables de Mars étoit très-petite

,

et il en est de même pour les autres Planètes dont la

théorie est portée à ce degré de précision , dans les

tables que nous avons faites , le citoyen Delambre et

moi , lui pour trois Planètes les plus éloignées , et moi
pour les trois autres , dans la troisième édition de mon
Astronomie.

J'ai trouvé le temps moyen de l'opposition de Mars,
23 avril 18 h. 8 m. 22 s. j temps moyen, la longitude
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7 s. 4°. r3 m. 22 s. comptée de l'équiiioxe moyen ,

et la latitude géocentriquc i". 12 m. 53 s. boréale.

L'erreur de mes tables s'est trouvée de 35 s. par

les observations du citoyen Duc-la-Cbapel!e à Mon-

laubau, et par celles du citoyen Lefrançois à Pc|ris ,

accord bien singulier et bien satisfaisant ,
vu la dis-

lance des lieux et la différence des instrumens.

L'erreur n'est que de i3 s. pour les tables de la

Planète Kerscbel ; l'opposition est arrivée le 14 fé-

vrier à 8 b. 3 m. longitude 4 s. 26". 26 m. i s.

latitude 46 m. 41 s.

Pour Saturne ,
je trouve 32 s. à ôter des tables ait

mois de novembre.

La conjonction inférieure de Vénus a été observée

à la fin de l'année , mais elle appartient plus direc-

tement k l'année 1796 ; l'erreur s'est trouvée de 3o s.

Le 26 pluviôse ( 24 février ), il y a eu dans la

soirée une éclipse totale de Lune ;
ceux qui sont

cbargés, à Paris, d'allumer les réverbères, n^y étant

point""tenus dans la pleine Lune, et ne consultant point

nos almanaclis pour les éclipses ,
laissèrent Paris dan;^

une obscurité elTrayante ', cela étoit arrivé de même

le j8 mars i^83 , où il y eut beaucoup de confusion

à la sortie des spectacles. Mais ce sont les Astronomes

qni ont tort , en pareil cas , de ne pas avertir les

administrateurs.

On avance l'imprécision du grand recueil d'obser-

vations du 17e. siècle , rédigé par le citoyen Pmgré ,

qui malgré son âge de 83 ans ,
continue avec un

zèle et des forces qu'on auroit peine à comprendre ,

ses utiles travaux pour le bien de l'Astronomie. 11 y

a déjà 36o pages d'impression» ^^ 4



8 'AstronoiULe.

On continue aussi la réimpression de l'abrégé

fl'Astroiiomie , dont la première édition avoit paru

il j a 20 ans , et qui est nécessaire à ceux qui

suivent \ii?, cours d'Astronomie du collège de France.

J'c^spère que ce livre , revu avec beaucoup de soiiî

,

rempMrn pour ma petite partie, l'objet des livres éié-

rnentaires d'instruction que l'on demande actuellement

pour les écoles normales.

J'espérois annoncer l'impression du grand ouvrage

du cilojen Laplace , sur les attractions célestes j ou

sait que c'est à cet habile géomètre que nous devons

\^î. dernières et les plus belles découvertes qui aient

été {<iï\.(is dans ce genre : la cause des accélérations

de Jupiter et de la Lune. Mais il a évité la capitale,

quand elle étoit agitée ; H a continué dans sa retraite

a mettre la dernière mam à ses savantes reclierches,

jusqu'à ce qu'il ait été rappelé à Paris pour les éco-

les normales, où il professe avec le citojen La Grange.

L'histoire Aç,-, mathématiques, publiée en 1758,
par le citojen Montucla , manquoit depvn's long-

temps ; il en commence une nouvelle édition qui

aura 4 volumes au lieu de deux. ( Il est né à Lj^ou

,

le # septembre 1720 ).

On continue l'impression des niémoires du voj-age

de Laj)erouse autour du monde, et la gravure des

cartes et des dessins qui l'accompagnent 5 les obser-

vations de Dagelet dans ce voyage , seront une ri-

chesse poiu' la Géographie , sur- tout la partie occi-

dentale de l'Amérique au ncrd de la Californie , et

la partie orientale d(î l'Asie , au nord da Japon
,

i^u'ils ont parcourues et déta liées , et qui étoient
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pour ainsi dire inconiuies. Le citoyen Miiet de

Mnreau , ingénieur cbnroé de l'édition de cet ou-

vrage , s'en occupe avec autant de zèle que d'm-

teliigence.

De mon côté
,

je me suis occupé de Fimpressîoa

des observations que Dagelet lit avant son départ

,

à l'école militaire , sur plusk^urs milliers d'Etoiles j

elles paroîtront dans les mémoires de 1790.

Tandis qu'on imprime le voyage de Laperouse

,

nous apprenons la mort du capitaine d'Entrecasleaux,

qui étoit parti de Brest , le 18 septembre iT9r ,

pour aller à la rechercbe de Laperouse ,
et com-

pléter son voyage en faisant le toiu' de la Nouvelle

Hollande. Les sabarres La Eecl^^rcke et L'Espérance^

qu'il commandoit , ont été vues à Java , au mojs

d'octobre 1793; Bnais la division s'y étoit mise. I-e

capitaine Doribcau
,
qui a pris^le commandement

,

s'est emparé de tous les mém.oires et de toutes l^is

cartes faites par le géograpbe de l'expédilion ,
le

citoyen Beaupré, élève du citoyen Buacbe ;
l'Astro-

nome Pierson est mort ainsi que 60 personnes de

l'équipage : la navigation autour de la Nouvelle

Hollande a été très-dangereuse et très-pénible ;
et

quoiqu'elle n'ait pas complètement réussi , elle a

produit des connoissances importantes pour la Gt'O-

grapliie de cette partie du monde qui a 3oco bcues

de tour , et qui commence à devenir utile à la so-

ciété ; nous ne savons pas quand esl-ce que nous

jouirons de ces mémoires , mais il 3' a lt)ut lieu cie

croire qu'ils ne seront pas perdus pour les sciences.

En attendant, nous allons avoir bientôt la traduction
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(l'un vojaoo intéressant ;î la Nouvelle ITollanclo
,
par

"White
, chirurgien anglois de la colonie de Botany-

hay
, (fue nous devons au citoyen Pougens ; mais

J'original anglois contient soixante planches in-4'^ sur
des objets ;niportans d'histoire naturelle.

Le citoyen Delambre
, un des premiers Astronomes

qu'il j ait, est occupé à calculer \^z perturbations mu-,
tnelles de toutes les Planètes

,
par la méthode du

citoyen Laplace
,
qui a si bien réussi pour Jupiter et

pour Saturne
; il en résultera de nouvelles tables en-

core plus parfiii tes , sur-tout pour Mars et pour Vénus,
dont les perturbations sont sensibles.

Après cela
, ces deux savans s'occuperont ensemble

de la théorie de la Lune
,
pour faire des tables en-

core plus exactes que celles de Majer, perfectionnées

par Mason
; ils auront une théorie plus rigoureuse et'

un plus grand nombre d'observations exactes. Ce
sont là les deux hommes qu'il falloit pour xm^ pareille

entreprise. Heureusement ils sont ensemble au dépôt
de la marine

, et il eût été impossible de faire

ailleurs une réunion plus avantageuse à l'Astronomie.

Le citoyen Delambre a fait aussi un travail sur

les équinoxes pour déterminer dans l'esprit du calen-

drier républicain
,

quelles seront les années où il de-

vra y avoir des sextiles omises. Il trouve que ce

seront les années 400 , 900 , i3oo , 1800, etc. , en pre-

nant alternativement des intervalles de 4 siècles et

<\q^^ siècles; par co moyen les Astronomes pourront

étendre leurs calculs pour les siècles à venir ; ce qui

étoit nécessaire pour donner au calendrier tout l'avan-

tage de l'ancieH par une règle simple et perpétuelle»
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T^e citoyen Delambre avoit été cluirgé de lever

fous les triangles de la méridienne
,
pour parvenir à

une nouvelle délermination de la grandeur de la Terre

et du nouveau mètre qui doit être le fondement de

toutes les mesiu'es françoises. Depuis le mois de juin

1793 5 il avoit mesuré 90 lieues , lorsqu'il fut rappelé.

Il a'frouvé l'arc du méridien compris entre Dunkerque

et Chateau-Neuf près d'Orléans, 180994 toiles, eu

partant de la base de Ville-Juive , et 3o toises de

nioins, en parlant des bases mesurées en Angleterre.

Cette difficulté de 3o toises sera levée, lorsqu'ou aura

mesuré une base près de Paris avec les nouveaux

instrumensqui sont tout prêts ^ que Borda, I^avoisier,

et Lenoir avoient fait exécuter l'année dernière , avec

un génie et une précision qui surpassent ce qu'on

avoit fait en Angleterre , lorsque Bamsde'n et le

général Roy vouloient surpasser la France dans ce

genre de travaux.

Le citoj-en Mecliain
,
qui éloil, depuis le dix juillet

1792, à Barcelone pour mesurer la partie australe de

cette méridienne, et à qui l'on ne permettoit pas de

revenir en France , a enfin obtenu sa liberté. II a été

transporté à Livourne , il j a six mois ; et malgré

la persécution des Anglois, il est arrivé à Gènes, au

mois tbermidor , d'où il étoit près de partir , suivant

ses dernières lettres du mois de février 179;^ 5
pour

revenir à Paris.- Ainsi cette grande opération sera

bientôt reprise sous les auspices de la Convention

nationale.

Le citoyen Darquierjqui a établi un Observatoire à
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Touloiist) et qui a déjà publié deux volumes d'obser-

valions, les continua avec lemême zèle. Elles sont toutes

rédî^évS et calculées jusqu'à ce jour et préparées

coiïHiie pour l'impression. Cet habile Astronome nous

a souvent dédommagé de ce que le mauvais temps en

L!ver nous fait perdre à Londres et à Paris.

L'Observatoire bâti à Toulouse par Garipuy , a été

confié au citoyen Vidal, connu pour un habile obser-

vateur, et le département f a attaché un traitement

qui tournera au profit de Pxlstronomie.

Le citoyen Duc-la-Chapelle, qui a fait élever un

Observatoire à Montauban, sous un beau ciel, où il

a le mo3^en d'observer Mercure au méridien , lorsque

nous ne pouvons le voir à Paris ^ a continué de m'en-

voyer des observations intéressantes avec les calculs

qu'elles exigent. Son zèle et son assiduité dans l'âge des

plaisirs, sont aussi édifians que l'usage qu'il fait deéa

fortune.

Les citoyens S. Jacques et Thulis , directeurs de

l'Observatoire de la marine , à Marseille , m'ont

aussi adressé beaucoup d'observations 5 celui - ci a

observé pliisieurs éclipses d'Etoiles qu'on n'a pu voir

à Piii>. 3'ai appris avec une extrême satisfaction, que

la commission de la marine faisoit faire à l'Observa-

toire de Marseille des réparations considérables qui

étoient devenues nécessaires.

Les tables de logarithmes de 10 en 10 s. pour les sinus

etjust|u'à cent mille pour les nombpes dont les citoyens

Joml^ert et Cai'el donnèrent une édition in-B'^eCn 178.3,

étoient épuisées. Eirmin pidot, impriuicur chstingué.
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secondé toujours par le citoyen Callet, professeur de Ma-

thématiques , a fait une nouvelle édition qui sera termi-

née au mois de mai. Comme il a une fonderie de

caractères , il a pu s'en procurer assez pour conserver

toutes les formes , et il les a soudées en plomb
,
pour

que rien ne se dérange dans le tirage ', par le moyen

de cette es})èce de poljtipage , noi s aurons une

édition de logarithmes qui deviendra la plus parfaite

qu'on pût imaginer : car^ lorsque par l'usa^^.e journalier,

ou par de nouvelles vérilications, on aura découvert

les fautes et qu'on les aura corrigées dans les formes

polj^tipées ^ on aura pour toujours une édition parfaite

qui durera autant que le métal des caractères 5 alors

la découverte d'une nouvelle faute formera un événe-

ment pour les Astronomes qui souvent ont perdu un

temps précieux, quelquefois peut-être, le fruit de leurs

travaux, par des fautes dans les tables des logarithmes.

Le citoyen Prony, ingénieur et mathématicien,

dont l'esprit , le savoir, sont déjà connus des savans,

s'est trouvé à la tête des bureaux du cadastre. Il a

obtenu des calculateurs, et il a fait de nouvelles

tables des sinus ,
pour les dix millièmes du quart

de cercle ou pour les degrés et minutes de la

nouvelle division décimale , adoptée par la Conven-

tion nationale , sur la demande des Astronomes.

Les intervalles sont d'environ So s. ordinaires. Ces

tables , dont on commence l'impression , ont 22 chiffres

avec les différences jusqu'au cinquième ordre ;
et ce

sont les différences qui ont servi à faire ces calculs par

le théorème de Ta3-ior sur les différences c e tous les

ordres ( nictfiodus increnieiitoruni etc.)^ qu doiment
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la relation entre le5 différences finies et les différences

infiniment petites.

On pnbliera en même temps les logaritlimes des sinus

et des tangentes pour les cent mille parties du quart

de cercle (chacun d'environ trois secondes), à la

décimales et deux colonnes de différence.

Les logarithmes des nombres jusqu'à 20c mille , à

12 décimales et deux colonnes de différence.

Les logarithmes des dix milles premiers nombres 5 a

25 décimales.

Les logarithmes des rapports des sinus et des tan-

gentes aux arcs pour les cinq mille premières cent

millièmes du quart de cercle , à 12 décimales et deux

colonnes de difïéreure.

Le citoyen Pronj a une quinzaine de calculateurs

qu'il a formés
,
qui font tous les calculs deux fois ;

on obtient 600 résultats par jour. La nation fait les

frais de l'impression
,
qui sera en planches poljtipées

ou en planches solides qui seront conservées en entier.

Cet imm^ense travail est déjà en pleine activité , et

c'est un des objets les plus importans de l'histoire de

l'Astronomie dans cette année.

Le comité d'instruction publique de la Convention

nationale s'occupe des progrès de l'Astronomie et de

l'organisation des Observatoires de la République.

Ceux de Marseille, Toulouse, Monta u ban , Mont-

pellier , Bordeaux , Brest , Strasbourg et Lyon , et

celui que j^ai fait bâtir à Bourg-en-Bresse
,

pourront

devenir plus utiles par les soins de ce comité , 611 le

citoyen Lakanal a pris sur-tout en main la cause des

Astronomes , au nom desquels je m'empresse de lui
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adresser publiquement uotre reconnoissaiice. Il avoit

déjà mérité celle des savans tle l'univers
,
par ses bien-

faits envers la ci-devant Académie des Sciences qu'il

a soutenue et défendue, et qu'il aura peut-être le

bonheur de faire revivre pour la gloire de la ï'rauce

et le bien de l'humanité.

J'ai demandé sur-tout au comité ini fonds pour

l'impression des observations, sans quoi nos travaux

sont perdus pour la patrie. J'ai plus de 40 mille ob-

serviitions à publier : celles de l'Observatoire, depuis

J20 ans : celles de Joseph de l'Isle
,
qui sont au dépôt

de la marine et de la guerre : celles du citoyen Lcmoii-

iiier, qui a observé depuis lySi jusqu'à 1791 , mérite-

roient peut-être encore plus l'établissement d'une me-

sure générale pour leur publication.

La commission temporaire des arts, qui s'occupe à

recueillir les instrument dispersés dans les maisons

religieuses, dans les maisons d'émigrés ou decondanmés,

a formé des dépôts j elle a accordé au citoyen Delambre

et à moi ceux dont nous avions besoin , et la répartition

se fait avec autant de zèle que de sagesse j celte com-

mission s'est occupée de l'acquisition du grand mural

du citoyen Lemonnier, que le comité de salut public

avoit ordonnée le 29 jnessidor , et dont l'Observatoire

de la République a essentiellement besoin , mais celle

négociation a trouvé divers obstacles.

Le bureau de consultation , chargé de distribuer

cent mille écus de récompense aux artistes^ a distingué

\^?> citoyens Carochez , Fortin , Lenoir , Ha'upois j le

citoj^en Grateloup
,
qui le premier avoit imaginé de

coller les verres des iunettci acromatiques , et le ci-
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toyen Putois
,

qui a travaillé avec lui , et qui a rap-

porté d'Angleterre une n;éthocle de faire des lunettes

acromaliques , dont je parlerai ci-après.

Le Lycée des Arts, quoique dépourvu de moyens

pécuniaires , a contribué à l'émulation générale , en

décernant dans des assemblées nombreuses et brillantes,

des couronnes et des médailles aux savans et aux ar-

tistes distingués ; entr'autres ," à Carocliez , Fortin
,

Lenoir , et à la citoyenne Lefrançois
,
qui a calculé 3oû

pages de tables horaires pour la marine.

Le citoyen Gallon , député à la Convention natio-

nale , chai'gé du dépôt de la guerre et de la marine

,

a perfectionné cet établissement avec un zèle qui an-

nonce ses lumières et qui mérite toute notre recon-

uoissance 5 il en a formé un musée complet de géo-

graphie. Ily a attaché les citoyens Meciiain, Laplace,

X)elambre , Gosselin , Rosilly, etc. Il a fait décider

la continuation de la méridienne ; il a fait graver une

carte qui manquoit aux 180 feuilles de la grande

carte de la France , et il a établi __des ingénieurs géo-

graphes 5 des hydrographes , et des graveurs pour

contiiuier les travaux du dépôt ; il a pris des raesui'es

pour nous procurer des observations en Asie, et pour

perfectionner la géographie dans toutes ses paj-ties.

Cela peut bien être regardé comme un événement qui

intéresse FAstronomie. Celui à qui nous en avons les

obligations, Etienne Nicolas Gallon, est né à Grand-

villiers près Beauvais, le 2 noveral.ire 172^).

Le trésor géographique du dépôt sera enrichi par

la belle collection de cartes anciennes* et modernes ,

françoises et étrangères, laissées par Panyilie, et qni

est
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est aux adaires étrangères à Versailles ; le citoyen

Tessier
,
qui en avoit la garde , est occupé à former

un catalogue général de Géographie. Il a déjà 7000

articles , ce travail sera digne d'être publié, et consulté,

en attendant
,
par les savans.

Un grand nombre de cartes dispersées dans les

couvens et dans les maisons d'émigrés ont été ras-

semblées par les soins du citoyen Buache , et déposées

à la commission des travaux publics.

Celles qui étoient à la compagnie des Indes sont à

la commission d'agriculture et des arts, rue de l'Uni-

versité , avec beaucoup de mémoires curieux sur la

Géographie et la navigation.

Le citoyen Perny , directeur temporaire de l'Ob-

servatoire de la République , a publié lui rapport

fait au Lycée des arts sur Pinstrument universel du

citoyen Hautpois
,
qui a été acheté dix mille franc*

pour l'Observatoire. Ce grand et bel instrument sert

à la fois , d'équatorial , de lunette méridienne et de

cercle entier , ce qui lui donne un avantage sur les

instrumens mobiles construits jusqu'à présent.

J'ajouterai , à cette occasion
,
qu'il y a un bel équa-

torial , un quart de cercle azimutal de trois pieds , et

une lunette méridienne à grande ouverture qui sont

à vendre , chez le citoyen Broutier
,
place Michel

près la rue d'Enfer 5 N*^. 1805 ouvrages de Megnié
et le Noir.

Le citoyen Perny a aussi publié une histoire dô
l'Astronomie

, pour l'an second de la République

dans le journal intitulé, la décade philosophique
Littéraire, et poLiliqua ( N®- 16 ,

pour le ro vsn-

Tome I. B
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drmiaive ) ; il y parle des o'bjeclifs du ciloyeii Vx.o-

chetie qui ont été compares avec les iiieiileurs do

Dollond , et il résulte que l'on doit le compter parmi

les pins habiles opticiens , ainsi ({uc le citoyen Lere-

bours 5 dont j'ai vu des objectifs excellens.

Le citoyen Cassini ayant fait faire une boussole dont

l'aiguille est suspendue à un lil , à la manière du cl-

to^^en Coulomb
,
placé dans le milieu d'un cercle à

lunette, il s'en est servi pour déterminer la décli-

naison de l'aiguille aimantée , beaucoup mieux qu'on

lie l'avoit pu faire jusqu'ici. Le citoyen Perny a fait

cette année la même observation 5 on en peut voir

le résultat dans la dé<:ade du 22, vendémiaire. J'en

conclus que la déclinaison moyenne éloit de 22 d.

40 m. en 1793, en prenant un milieu entre les ditîé-

lentes saisons de l'année , et les différentes heures de

la journée , suivant les variations observées , et que

le citoyen Cassini a rapportées dans sou ouvrage in-

titulé , de la déclinaison et des variations de i'ai-

.^LLille aimantée , 1791 in-4*, chei: Bleuet, rue

Daupliine.

Notre correspondance avec l'étranger a du être

suspendue pendant la guerre ; il m'est cependant par-

venu quelques nouvelles par \q,?, pays neutres, sur-

tout }:>ar monsieur Zach , et je me fais un plaisir de

les communiquer.

Jlcrschel a publié des observations snr Vénus
,

jTiaisil a peine à croire que sa rotation dure 24 jours.

Il a déterminé la rotation de Saturne autour de son

axe , de 10 h. 16 m. , et il a reconnu snr Saturne

une bande quintuple , analogue aux bandes de Ju-
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pher. M. Shuckbiirgii a publié dans les ticiusactions

pluloso])liiques de 1798 , la description d'iui' écjiia-

torial énoime , dont l'axe a 8 pieds
,
que Ramsdeu

-a employé 10 ans à conslr. iio j les cercles ont

quaire pieds de diamètre.

Miss Caroline Herscliel découvrit, le 8 octobre

1793 5 une Comète ; c'est la sixième qu'elle eut

trouvée , mais elle avoit été vue à Paris par le ci-

toyen Messier , le 17 septembre. Deux personnes ont

vu , le 7 mars 1794 , une lumière dans la Lune
,

semblable à une Étoile de 3e. grxindeur , ce qui con-

firme l'observation que M. Herschcl en avait faite

€11 I7<>3 ; il étoit le seul jusqu'à présent.

On a publié à Londres , le NauticaL alinanack ,

pHir 1797, 17985 ^799 ^^ 1800 5 cette épbémeride

précieuse pour les marins et pour les Astronomes
,

contient de nouvelles tables de John Brinkley , suc-

cesseur de Usher à Dublin
,
pour rendre plus géné-

rale et plus facile la méthode de Douwes pour trouver

la latitude par deux hauteurs du Soleil , hors du

méridien.

Le -grand et important recueil des observations de

Malkelyne a continué de paroître jusqu'à 1792.

Marge tts a publié à Londres en 1793, de nouvelles

planches pour trouver avec le compas l'heure qu'il est

et la correction des distances observées pour avoir les

ïon^î^itudes. Prix cinq guinées.

André Mackay a publié à Londi-es un nouveau

traité de navigation intitulé : tke tkeorjj andpractice

of finding tke Longitude at sea or land^ ^19^ >

2 volumes, et il annonce un nouve-au traité d'Aslro-

B 2
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nomie en 3 volumes , dans lequel on trouvera , comwc
dans le mien, la description et l'usage de tous les

instrumcns d'Astronomie , et une suilc complète de

toutes les tables Astronomiques du Soleil, de la Lune,

des Planètes et des Etoiles : le prix sera de deux

guinées.

Krafït
,
géomètre de Pétersbourg , a envoyé avi

bureau des longitudes , une nouvelle méthode pour

corriger les distances observées en mer dans la prar-

-tique des longitudes*

Thomas Mudge , horloger célèbre , est mort à

Londres au mois de novembre 1794; mais son fils a

établi une manufacture pour les garde-temps ou montre*

maiines de longitudes.

On a perdu aussi Josiah Emerj , né en Suisse

,

mais qui faisoit à Londres , depuis long-temps
,

d'excellentes montres de même espèce.

Dans les transactions ou mémoires de l'Académie

d'Ecosse , on trouve un mémoire de Robert Blair , sur

les lunettes qu'il appelle aplanitiques où sans aberra-

tion. Il rempht ses objectifs creux de dissolutions

métalliques
,
par exemple de beurre d'antimoine j

en y ajoutant de l'acide muriatique , du sublimé

corrosif, du sel ammoniac çrud , les cerles des cou-

leurs disparoissent totalement, et en continuant d'a-

jouter de l'acide , les couleurs reparoissent; mais dans

vn ordre renversé. On traduit actuellement sa disser-

tation d'après l'exemplaire que l'auteur m'a envoyé ;

il observe que Hooke en 16621 et David Grégory en

1697 avoient déjà eu l'idée des objectifs acromatiques.

Le P. Pin^^i , Astronome de Palerijie en Sicile ayant
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rapporté d'Angleterre un Siiperbe instrument de

Ramsden ( cercle entier de cinq pieds de diamètre ) ,

eu a publié la description avec les premières observa-

tions qu'il y a faites en un volume in-folio, intitulé :

detla specoLa astronomiea dé' régi studi di Pa-

lermo ., libri quatro de^ Giuseppe Piax:X,i C. R.

regio projessore d'Astronomia etc.j 1792.^ 27apages

in-folio avec de grandes planches.

Dans cet ouvrage important, on trouve la détermi-

nation exacte de la latitude de l'Observatoire de Pa-

lefme 38 ^. 6 m. 44 s. ^ sa longitude 44 m. 3 s. à l'orient

de Paris , la réfraction à 45 ^. de 55 s. 9 dii. , aii lieu

de 56 s. 9 dix. que Bradiey avoit trouvées à Londres :

cette différence est un élément et un préliminaire es-

sentiel pour faire usage de ces précieuses observations.

Piazzi est occupé à vérifier toutes les étoiles connues ;

quant aux déclinaisons , il y en aura environ 35oo.

On est surpris de voir dans ce livre
,
que dans un

pa3'S aussi méridional, le ciel qui paroît toujours beau

pour le public soit très-peu favorable pour l'Astro-

nome pendant 8 mois de l'année. Le citoyen Dangos

me disoit la même chose de Malthe , où il a observé

long-temps , et qui est à 36 d. de latitude.

Les Astronomes de Milan, d'Oriani, de Cesaris et

Reggio 5 les plus utiles de toute l'Italie , ont fini les

triangles de leur grande méridienne jusqu'à Gènes,

et mesuré la base ; mais ils n'ont pas encore reçu le

grand secteur avec lequel ils espèrent mesurer l'arc

céleste.

Ils ont publié leurs éphémérides pour 1794, dans les-

quelles ils continuent de donner des observations et des

iné.nioires intéressans, B 3
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Le docfcm' Slop , Astronome de Pise , a publié un

nouveau cahier d'observations de 17^2 à 1786, avec

les calculs qui en dépendent, recueil important pour

l'Astronomie.

M. Kliigel
,
professeur à Halle , a donné dans les

mémoires de l'Académie de Gottingen des recherches

sufi' les perturbations des Planètes.'

M. Wurm à Nurtingen dans le Wirtemberg, a fait

un travail considérable sur les diamètres des Planètes,

où il y a beaucoup d'incertitudes; par exemple, le

diamètre de Saturne est 11 s. suivant M. Bugges,

l3 s. suivant M. Zach et 20 s. suivant Herschel.

M. Barrj, Astronome de Manheim, a continué ses

observations avec zèle et assiduité. Ilvenoit d'envojer

35o déclinaisons d'Etoiles observées ei réduites avec

isoin ; mais les bombes et les boulets de l'armée fran-

çaise tirés sur la ville de Manheim ont atteint neuf fois

^Observatoire
5
qui est un des points les plus remar-

quables et les plus élevés , ce qui a obligé les Astro-

nomes de démonter les instrumens pour les envojet

au delà des montagnes de Suabe. Actuellement que le

bombardement a cessé , il j a lieu de croire que \e&

observations recommenteront 5 en attendant, la France

y suppléera abondamment, comme on Fa vu par ce

qui précède pour les déclinaisons d'Etoiles. M. Henri

qui l'aidoit depuis quelques années, quitte Manheim
pour aller en Russie , mais le zèle de M. Barrj nous

dédommagera de cette perte.

La révolution de Genève en 1794 , n'a pas porté

atteinte à l'Observatoire ; Marc-Auguste Piclet Turtiii

(né le 23 juillet 1762 ), qui en a la direction , espère
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de le rendre utile à rAstrononiie , et il est venu à

Pciris pour se procurer de nouveaux instrumens.

Les professeurs Tralles , ùBerne, et Hassler, àArau ,

dans le canton de Soieurre, ont mesuré en Suisse des

triangles et des bases pouriier la carte i\çs cantons

de Berne , de Basie et de Solenrre avec celle de

France , et les opérations sont faites avec des, instru-

meiis assez exacts pour qu'on puisse dans la suite en

déduire la mesure d'un deoré de longitude. Ils se sont

servis i\QS pointes les pins hautes, où sont les signaux:

de guerre et de feu , élevés pour la sîireié des eau-
^

tons et 'leur prompte réunion dans le cas de danger.

Les observations leur ont donné pour la latitude du

clocher de Bc^rne 46 o. , 56 m. , 5i s. , et 2.0 m. , 2.S s.

à l'orient de Paris.

L'Observatoire de Leipzik a élé terminé ; il est

occupé par M. Rudiger , élève du professeur Kinden-

burg 5 et l'on a demandé des instrumens à Londres^

M. Scrbœder à Lilienthal près de Brenien , a fait

un télescope de 25 pieds
,
qui a parfaitement réussi.

M. Sebrader
,
professeur à l'université de Kiel dans

le liolstein
,
qui dépend du Dannemark , a fait un

télescope de 26 pieds
,

qui a également réussi.

M. de Hahn , riche particulier dans le JMccblcn-

hourg y a reçu de M. Herschel im télescope de 20

pieds , d'une bonté supérieure
,
qu'il a placé dans sa

terre de Remplin près de Hambourg ; le petit miroir

est supprimé suivant la méthode de Herschel
,
qui

avoit été proposée en France dès 1728 ,
par Lemaire ;

( B-ecueiL des machines approuvées pcir PAca^
demie. Tome. YI. )
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M. Bode , célèbre Astronome de Berlin
,

qui

publie chaque année des éphémérides Allemandes

,

enrichies d'observations et de mémoires de lui et de

ses correspondans , s'est trouvé cette année plus de

niatériaux qu'il n'en pouvoit employer, et il a publié

lin volume de supplémens; nous n'avons pu le recevoir

à cause de la guerre , mais nous savons par des lettres

d'Allemagne qu'il renferme des choses importantes ;

ces volumes sont assez intéressans pour m'avoir dé-

terminé à étudier un peu d'Allemand et à demander

un professeur de langue Allemande pour le collège

de l'rance , où tous les genres d'instruction se trouvent

heureusement rassemblés.

M. Bode a publié aussi ses éphémérides pour 1797 ;

il est occupé à faire un atlas céleste en grandes feuilles

,

pour lesquelles je lui envoie les positions de i5oo

Étoiles de sixième grandeur qui n^toient point dans

le catalogue britannique de Flamsteed , ce célèbre

auteur n'en avoit mis que 1722, tant de sixième que

de septième et huitième grandeur, et la sixième gran-

deur, qui est visible à la vue simple , m'en offrira seule

deux mille de plus
, quand nous aurons fini la revue

de tout le Ciel.

Les mémoires X et XI de l'Académie de Gottinçen

ont paru : le premier contient un mémoire de M.
Klugel sur les perturbations des corps célestes , et des

©bservations de la Planète Herscliel
,
par M. Zach.

Le second contient un mémoire de M. Kœstner sur

i'iisage de l'Étoile polaire pour la Géographie , et une
description d'un télescope de i3 pied-s , -paj: M-
Scliroeter avec des observations de lui.
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Les observations du P. Fjxlmillner depuis 1776

jusqu'à 179 1 5 ont paru sous le titre àe^acta astro-

iioniica crcniifaaetiùa ; mais nous avons perdu

l'auteur
,
qui depuis bng-teraps faisoit dans son couvent

de Cremsmunsler d'utiles observations.

Placide Eixlraillner naquit le 2g mai 1721 au château

d'Achleuthe près de l'abbaje de bénédictins qui est à

Cremsmunster en Autriche, 7 lieues au midi de Lintx

sur le Danube, et près des confins de la Bavière. Il

étoit fils du régisseur des biens dii comte de Thun. Il

fit sa philosophie à Salztbourg eu 1735. Il y prit du

goût pour les mathématiques ; mais son entrée dans

l'ordre des bénédictins le détourna pendant quelques

années
,
par l'étude de la théologie et du droit. Il fut

bientôt en état de les enseigner , et en 1766 il publia

un petit traité intitulé,, reipubLicce sacrœ origines

diçinœ
,

qu'il se proposoit alors de continuer ; mais

heureusement en 1761 , à l'âge de 40 ans , il lui fut

permis de s'occuper d'Astronomie, à l'occasion du

passage de Vénus sur le Soleil. Le précédent abbé de

Cremsmunsler avoit fait bâtir , à grands frais, un

Observatoire dans le couvent ; son successeur voulut

le rendre utile ; il destina le P. Fixlmillner à s'en

occuper, et il l'a l'ait pendant 3o ans avec autant d'assi-

duité, que de succès. Dès 1760 il publia un ouvrage

mXïivXé j nieridianus specuLœastrononiLcœ creniifu'

nensls , où il déterminoitpar beaucoup d'observations ,

la longitude et la latitude de son Observatoire.

Il publia ensuite un recueil in-4^ , decennounir

astronoinicuni Stjjrœ^ 1776 ,
qui renferme une quan-

tité immense d'observations de toute espèce faites



2.6 jislronomle.

avec soiu , et comparées avec Jes tables, recueil pré-

cieux dont nous naus servons encore avec avantnge pour

toutes nos recherclies, et qui seroit cligne de servir

di^ iiiodcMe à beaucoup d'Astronomes qui observent

beaucoup, et qui ne publient point leurs observations.

Depuis sa mort , on a publié la suite de ses obser-

vations. Malbeureusement le P. F. étoit détourné

par luie pension établie pour la jeune noblesse , dont

il éfoit directeur , et oii l'on donnoit une excellente

»*ducation en tout genre ; mais aussi on lui avoit

donné un suppléant pour l'aider dans les observations

cl les calculs, et il avoit formé plusieurs religieux de

son abbaje
,

qui lui étoient de quelque secours ; ce

scroit un grand bonheur pour les sciences, si les or-

dres religieux et les couvens,si long-temps inutiles »

pouvoient enfin , dans les pays o\i ils subsistent en-

c-ore, suivre le bel exemple que le couvent de Crems-

munster a donné.

Les observations de Mercure étant les plus rares

et les plus difficiles
, j'engageai le P. F. à s'en occuper

spécialement , et il m'en procura un grand nombre
lorsque je travaillois à mes tables de Mercure. Il

fut un des premiers qui calcula l'orbite de la Planète

Herscbel, et il en fit des tables
,
qui en 1786 , s'ac-

cordoient encoie fort bien avec les observations.

Les éclipses de Soleil et d'Étoiles que l'on observoit

beaucoup , et que l'on calculoit rarement, à cause de

leur difficulté , excitoient sur-tout son attention ; il n'en

manquoit aucune , et il les calculoit toujours.

Enihi cet habile Astronome, seul au fond d'une

province , éloigné des villes, des Académies , des sa-
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vans^ c'est-à-dire, de tous les objets qui soutiennent

le courage et excitent rémulaliou, a donné jusqu'à la

lin de sa vie^ un exemple rare de zèle , d'assiduité

et de constance
,
qui méritcit bien d'être cité.

L'Astronomie a fait cette année bien d'autres pertes
;

on regrettera sur-tout Bailly , du Séjour, Saron ;

mais si dans une partie où il y a si peu de coopéra-

teurs il est permis de compter tout, nous en ajouterons

six autres , et nous les placerons dans l'ordre chro-

nologique.

Le 14 brumaire (4 novembre), est mort le citoj^en

Flecheux, auteur d'un planisphère ingénieux et d'une

machine géocyclique, pourrepi*ésenter le parallehsme

de l'axe de la Terre ; il étoit âgé de 55 ans.

Le 2,1 brumaire (11 novembre ) , Baillj , âgé de 57
ans 5 fut victime du tribunal révolutionnaire. Il étoit

connu par son histoire de l'Astronomie en 5 volumes

in-quarto
,
par sa théorie des satellites de Jupiter dont

il commença de s'occuper dès 1763, par plusieurs

mémoires savans et importans insérés dans les volumes

de la ci-devant Académie des Sciences , sur-tout un

beau travail sur la lumière des satellises de Jupiter

dans le volume de 1771. Je lui disols clans le temps

de sa gloire, que j'aimerois mieux avoir fait ce mé-
moire que d'avoir été le premier, soit président des

Etats généraux , soit maire de Paris, parce qu'il n'y

ûvoit pas en Europe dix personnes capables de fiiire

ce mémoire ; il de voit être un gage plus certain du

souvenir de la postérité. J'ai fait imprimer son éloge

détaillé dans la Décade pliilosoplilque et LULéralre

à\ji 3o pluviôse.
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Le 3 nivôse ( ^3 décembre ) , Philippe Lesne , mon
parent et mou élève, Agé de 19 ans, qui tiavailloit

avec moi aux observations et aux calculs, est mort

de la maladie qu'il avoit contractée en servant la Patrie

dans les marais de la Vendée. Il étoit né à Mâcon

,

le 26 octobre 1774. Dès l'âge de dix ans, sa mère me
l'envoj'a; à 16, je commençai à l'occuper d'Astrono-

mie, et depuis 18 mois, il avoit fait beaucoup d'ob-

servations utiles, et il en avoit calculé quelques mil-

liers : sa mort est une perte pour ^Astronomie.

Le 8 nivôse ( 28 décembre ) , Pierre-Marie Tondu
iiit décapité, à l'Age de 48 ans. H étoit connu sous

]e nom de Lebrun 5 il fut quelque temps Ministre des

affaires étrangères et on le regardoit comme la meil-

leure tête du conseil ; mais son premier état avoit été

celui d'Astronome. Il avoit demeuré à l'Oljservatoire

sous les Cassini
,
jusqu'en 1 778 , et il avoit formé à

J'Astromie Achille Tondu, son cadet
,
qui accompagna

à Constantinople l'ambassadeur Choiseul Gouflier et

qui y est mort en 1787 à l'âge de 28 ans, après avoir

fait des observations très-utiles poiu' la Géographie

,

jusqu'à l'embouchure du canal dans la Mer Noire : les

Turcs ne voulurent pas accorder aux î rançois la per-

Uiission d'aller observer au fond de la Mer Noire à

Trébisoiide et à Sjnope ; les Anglois et les Russes

s'y opposèrent également : nous perdîmes d'ailleurs

vers ce temps-là les deux Turcs les plus instruits , le

Visir Halii-Pacha, décapité à Ténétlos, qui avoit formé
une école d'artillerie et de génie, pour laquelle on
iraduisoit nos livres élémentaires , et le Vice-amiral

CipitanaBey , décapité en octobre 1787, qui avoit des
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instrumensetfaisoit traduire mon abrégé d'Astronomie.

Depuis la mort de Tondu , M. Jumelin , médecin
,

M. Chevalier , M. Racord^ pilote sur un bric fran-

çois, ont fait quelques observa tipns à Constantinople
;

mais
,
pour fixer à peu près la partie orientale de la

Mer Noire en même temps que le midi de ia Mer

Caspienne, le citoyen Beauchamp a été en Perse à

ma sollicitation , et il vient d'être fait consul à Mascate

en Arabie , ce qui nous procurera encore d'importantt;s

observations; car nous espérons qu'il ira déterminer

de plus près la partie orientale de la Mer Noire.

Le 7 ventôse (^5 février), est mort de la même
manière le ci-devant baron de Marivetz , âgé de 78

ans. Il étoit auteur de la physique du monde
,
publiée

de 1780 à 1787, en 7 volumes in-4^. : d la faisoit

conjointement avec le citoyen Goussier. Cet ouvrage

n'est pas cependant ce qu'il auroit été si l'auteur s'en

fut occupé dans sa jeunesse ; mais il l'avoit employéie

dans les dissipations de la cour , et il ne s'est véri-

tablement appliqué que dans l'âge où l'on a peine à re-

noncer à ses anciennes habitudes. Le tome 2. et le tom«

'3 ont pour objet l'Astronomie.

Le I floréal ( 20 avril ) , ïe citoj^en Saron , âgé

de 64 ans , fut aussi victime de ce tribunal de sang

,

qui ne respectoit ni la science ni la vertu. Son seul

Crime paroît être d'avoir eu une grande fortuneet d'avoir

été premier président du ci-devant parlement de Paris.

11 avoit été reçu à l'Académie, en 1779 5 et il nous a

été fort utile , sur-tout pour calculer des Comètes ;

toutes celles qu'on a observées depuis plusieurs années,

©Ht été calculées par lui. Il avoit acquis une facilita
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étonnante dans ce genre , et il étoit le seul à qui nous

eussions recours pour ce travail. Il faisoit venir des

instrumens à grands frais , et il les préloit aux Astro-

nomes avec une générosité exemplaire, et les fonctions

les plus importantes de la plus haute magistrature ne

Pempcchoient point d'être utile aux sciences et aux

savans. '

Je pourrois bien compter parmi les pertes de l'As-

tronomie celle de Lavoisier , décapité le ic) floréal

( 8 mai ) , car il s'étoit beaucoup occupé des instru-

mens qui dévoient servir à la mesure d'une nouvelle

base pour la méridienne ; mais cette perte, lapins

irréparable de toutes, pour la pbj^sique, occupera

une place remarquable dans l'histoire des sciences

auxquelles son génie , son activité et sa fortune ont

été si utiles, et l'auroient été encore long-temps, sans

le système horrible de tyrannie et de cupidité dont nous

avons gémi pendant neuf mois.

Le neuf thermidor ( 2,7 juillet ), Wallot , âgé de 5r

ans , fut une des dernières victimes du système hor-

rible de Robespierre qui reçut , le lendemain 10, la

peine de tous ses crimes. "Wallot étoit du Palatinat,

mais il cultivoit l'Astronomie en France depuis plu-

sieurs années. Il avoit fait le voyage d'Amérique en

1768, avec le citoyen Cassini
,
pour l'observation des

longitudes et l'épreiive des montres marines. La rela-

tion a paru en 1770. Wallot a donné quelques mémoires

dans les volumes de l'Académie de Manheim j il ob-

servoit depuis quelques années le solstice d'été à la

belle méridienne de St.-Sulpice, et il préparoit un mé-

moire 'sur la diminution de Fobliquité de l'écliplique
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qui en résulte. Ces observations utiles ont été reprises

en 1794 par les citoyens Nouet et Pi^rnj , et la dimi-

nution d'obliquité n'a paru que de 21 secondes par

siècle 5 mais j'ai lieu de croire qu'il y a eu un petit

tassement dans le gros mur de l'église de St.-Sulpice, '

car toutes les observations me semblent eu général

exiger qu'on admette an moins 36 secondes pour la di-

minution séculaire de celte obliquité.

Nous avons perdu aussi M. Niewland , Astronome

de Lej^de
,
qui avoit fait un ouvrage intéressant sur

l'Astronomie nautique dont les Hollandois ont tant de

besoin, et qui est si fort négligée dans leur pays. Il

avoit passé un été dans le grand Observ^atoire de

M. Zach à Gotha , et nous espérions lieaucoup de son

zèle et de son habileté.

La dernière perte de cette' année est celle du citoj-eii

Achille-Pierre Dionis du Séjour^ delà ci-devant Aca-

démie des Sciences , des Académies de Londres , de

Stockholm , de Gottiague , conseiller de grand-chambre

'au ci-devant parlement de Paris. Il étoit né dans cette

capitale, le 11 janvier 1784, de Louis-Achille Dionis

du Séjour , conseiller à la cour des Aides , encore vi-

\-ant, et qui jouit depuis un grand nombre d'années

de la réputation d'un excellent magistrat. Il étoit

parent , mais à un degré éloigné , de Pierre Dionis
,

premier chirurgien de la Danphine , connu par des

ouvrages estimés, et de la citoyenne Dionis , auteur

d'un poëme charmant, quoiqu'en prose, intitulé:

L'* Origine des grâces. Du Séjour fit ses études au

collège des Jésuites de Paris, de 1748 à 1750. Il fut

reçu conseiller au parlement 3 le 21 avril 1708 ^
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d'abord à la qualriènie chambre des enquêtes
,
puis

en 1779 à la grand-chambre ; malgré les fonctions de

cette charge, il s'occupoil par goût des calculs analy-

tiques, sur-tout dans leur application à l'Astronomie.

!Dès 1761, il publia conjointement arec le citoyen

Goudin un ouvrage qui contient des mémoires sur le

calcul analytique des échpses , les rétrogradations des

Planètes et la Gnomonique.

En 1765 , il fut reçu de l'Académie comme associé

libre. Ses confrères au parlement prétendoient qu'il ne

devoit prendre qu'une place d'honoraire 5 mais il ne

tint pas compte de cette vanité : il trouvoit honorable

d'appartenir à cette réunion des savans, sous quelque

dénomination que ce fût. II voulut même ensuite être

associé ordinaire
,
pour ne pas occuper une place qui

,

paroissant plus distinguée à certaines personnes , lui

paroissoit par là même être moins digue de lui.

La même année , il entreprit un travail qu'il a

suivi pendant trente ans avec autant d'assiduité que

de succès ; c'est l'usage de l'analyse algébrique appli-

quée à toutes les branches de l'Astronomie, et d'abord

au calcul des éclipses 5 il épuisa ce problême dans

toute sa généralité. Les Astronomes ont toujours trop

régligé l'analjse ; les observations et les calculs qu'elles

exigent pour en tirer des résultats, demandent tant de

temps qu'il ne leur en reste guères pour des spécula-

tions abstraites et difficiles. Du Séjour est le premier

qui se soit adonné tout entier à ce travail. Il en fit une

application importante à la détermination des longi-

tudes d'un grand nombre de villes, par les éclipses

«le 1764 et c^ 1769 , <lans les méiuoires de l'Académie

pour



HîHolre de l'astronomie en 1794. 33

pour 1771. lia donné plue qu'aucun autre Astronome,

de ces calculs que l'on faisoit si rarement avant 1760,

comme je l'ai dit ci-dessus.

A l'occasion d'un mémoire de moi sur les Comètes

,

qui avoient effrayé toute la France en 177.35 il fit un

traité sur cette matière. Il le publia en 177^ ; on y
trouve la manière de calculer l'orbite d'une Comète

par trois observations
,
problême le plus difficile ds

toute l'Astronomie. Il y démontroit combien les évé-

iiemens de la rencontre entre une Comète et la Terre

étoient difficiles dans l'ordre des probabilités, ou même
impossibles, car il alloit presque jusques-là

j
je crois

que cette assertion demande des restrictions , mais il

falloit alors écarter la terreur ^ et rien n'étoit plus

propre que son ouvrage à rassurer le public.

La disparition de l'anneau de Saturne
,

qui arrive

tous les r5 ans, lorsque cet anneau est dirigé vers la

Terre et ne nous présente que son épaisseur, donna

occasion à Dusejour de publier en 1776 un volume

in-&^ sur cette espèce de phénomène pris dans toute

sa généralité , avec des formules analytiques qui en

renferment toutes les circonstances , et qu'il appliqué!

aux disparitions passées et à venir pour plusieurs

siècles.

Après avoir ainsi parcouru toutes les parties da

l'Astronomie pour y appliquer l'analyse , il rassembla

tous les mémoires 'ju'il avoit publiés dans les volumes

de l'x\cadémie ; il les perfectionna , les réunit par un

enchaînement méthodique , en rendit les principes plus

élémentaires, les applications plus nombreuses ,etil en

fprma un grand et important ouvrage en 2 gros vo-

Toni, L Q
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lûmes Z/i-4" qui parurent en 1786 et 17??^ 5 sons \é

titre de Traité analytique des niouvemens appa-

reils des corps célestes.

L'usage cie l'analyse pour l'Astronomie ne suffisoit

pas encore au zèle de cet habile géomètre. La réso-

lution générale des équations , dont on s'occupe en vaia

depuis un siècle , attira son attention ; il m'a fait voir

peu de temps avant sa mort , un grand mémoire sur lo

cinquième degré, où il en développe tous les cas, oui

il donne la solution de tous ceux où elle est possible ,

et le coi'actère des racines pour tous les autres. Il

li'attendoit qu'une occasion de publier ce travail

,

pour s'occuper du sixième degré. Il m'a fait l'honneur

de demander que ce mémoire me fût remis
5
je ferai

tous mes efforts pour en procurer la pubHcation.

C'est au milieu de ces utiles travaux , avec l'appa-

rence d'une santé robuste
,

qu'il fut attaqué d'uns

fièvre maligne
,
que ses inquiétudes , depuis qu'on avoit

fait périr le citoyen Freteau , rendirent plus dange-

reuse , et dont il mourut le 5 fructidor ( 22 août )', à

J'àge de 60 ans , dans sa campagne d'Angerville près

ïoiitainebleau
,
qui avoit appartenu au fameux lord

Eolingbroke,

Au reste , le citoyen dont nous parlons éioît simple

autant qu'il étoit juste et savant. Il n'y avoit rien ni

dans son costume ni dans ses manières ,
qui annonçât

un grand savoir , une grande place et une grande

fortune : il étoit supérieur à tout cela 3 ce sera Is

dernier trait de son éloge.

Je ne puis oublier, parmi les perteâ de l'Astronomie,

uu citoyen respectable
j

plein de méfite et de zèle.
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à qui je dus la reconstruction de l'Observatoire de

l'école militaire , et l'acquisition des instrumens pré-

cieux qu^il renferme. Antoine-Jean Melin , né le 9
mars 1726 , à Surenne, mort le 21 messidor ( g juil-

let ) à l'âge de 69 ans , étoit à la tête des bureaux

de la guerre et des finances j son mérite lui avoit

procuré cette double confiance dont il n'y avoit pas

d'exemple dans le gouvernement : sa mort est un

des plus grand-s crimes ^ puisque personne n'a-

voit fait plus de bien , mérité plus de considé-

ration et de respect dans son administration et n'avoit

marqué plus d'enthousiasme et de zèle pour la science

et la vertu.

MINÉRALOGIE.
MÉTHODE MINÉRALOGIQUE.

Exposé de La nouvelle méthode adoptée par

Deodat DOLOMIKUy pour la description

des Minéraux,

JJeodat Dolomieu s'est chargé pour la nouvelle

encyclopédie , de la rédaction du dictionnaire Minéra-

logique. Il a exposé le 11 ventôse _, à la société d'histoire

naturelle , la méthode qu'il se propose de suivre.

Comme ce travail ne peut qu'intéresser vivement les

savants , nous nous empressons de leur en donner

un apperçu.

Cette nouvelle méthode a poiir objet i^. de fî;tes

C â
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les caractères qui doivent servir à faire rcconnoîtvë

les Minéraux 5 2P. de designer les moyens par les-

quels on peut parvenir à déterminer leur nature , ef

à les distinguer entr'eux sans sortir des limites qui se-

parenti la Minéralogie proprement dite de la Chjmie ;

3^. de saisir tous les rapports , de décrire succinte nent

toutes les circonstances qui indiquent le rôle que l'es-

pèce décrite joue daas le règne Minéral.

L'auteur établit d'abord trois sortes de caractères,

i^. Les caractères extérieurs.

2P. Les caractères plij'^siques.

3^. Les caractères chjmiques.

Il distingue ces difïérens caractères , dont il donne

la définition suivante.

Les premiers sont ceux qui appartiennent au minéral

considéré isolément. Ils constituent sa physionomie , ou

son port. Nos sens peuvent les apprécier sans qu'il

soit nécessaire de recourir à aucune expérience.

Les seconds sont tirés des qualités relatives qui se

découvrent dans le minéral ^ lorsqu'on le compare avec

d'autres corps , ou qu'on les fait agir mécaniquement

sur lui.

Les troisièmes sont pris dans les moyens qui tendent

k attaquer le minéral dans sa constitution.

Les caractères extérie rs se déterminent;

I®. Par l'aspect intérieur, dans lequel on examine

la couleur, la transparence, la réfraction, l'éclat, la

forme , les particularités des formes.

a°. Par la disposition des masses considérées coraïue

pièces séparées et groupées ensemble,

3^. Par le volume des masses.
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4". Par l'aspect intérieur, dans lc«^uel on prend en

consfdération la cassure, la coiitexture , le gi'ain^ là

figure des fragmens.

5°. Par l'impression du toucher,

é'*. Par l'ouie.

7°. Pai' la saveur.

8^. Par l'odeur.

Les caractères physiques sont,

i^. La dureté déterminée par des tables coni--

paratives.

%^. Là p<£sanleur spécifique.

3°. La solidité.

4*^. Les effets de la collision.

5^. Les effets du choc de l'acier.

6?- L'électricité.

Les caractères chymique* se développent

,

i^. Par la décomposition spontanée ou produite

par l'influence de l'Athmosphère.

2P. Par les effets du feu employé de différentes

manières , savoir : en projetant le Minéral réduit en

poudre sur un fer chauffé 5 en l'essayant avec le cha-

lumeau ^ soit seul , soit avec des fondants ; en l'es-

sayant par la chaleur des fourneaux animés par le»

soufflets 5 en l'exposant à la chaleur du miroir ardent.

C'est ensuite à la Chymie
,
proprement dite , à

prêter ses secours à la Minéralogie , et à emplo3'er

tous les moyens de l'analyse pour déterminer le

nombre , la nature et la proportion des principes

constituajîts qui appartiennent essentiellement au Mi-

néral , et la Minéralogie ne peut faire entrer dans

ses descriptions que les résultats des analyses.

C l
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Dolomîeii propose de décrire les variétés des espèces

dont on a déterminé les différens caractères , en les

distinguant ainsi : i°. variétés dépendantes de la cou-

leur ; tP. variétés dépendantes de la transparence 5

3^. variétés de forme
;
4^. variétés de contexture 5

5°. variétés résultantes des mélanges , accidens , etc.

Il fait ensuite mention des gangues^ du gissement,

des pajis où le Minéral décrit se trouve plus conirau-

nément ^ et il réserve pour la fin de la description les

observations générales , les annotations et discussions

relatives au Minéral , et l'indication des auteurs qui en

ont fait une mention particulière*

Dolomieu nous a promis
,
pour un de nos prochains

Numéros , la description d'un minéral j d'après les

principes qu'ilfa posé , ce qui fera encore mieux con-

noître sa méthode. A. L. M.

LITHOLOGIE.
MÉMOIRE sur les pierresfigurées et principale'

ment sur La pierre de Florence. Par le citOL/e^^

VAVBENTON,

JLiA dénomination de pierre figurée a été prise en

ditïërens sens ; d'abord on l'a étendue à toutes \gs

pierres qui présentoient des figures étrangères au règne

Minéral. Ensuite parmi les pierres figurées , on a dis-

tingué les pétrifications et les jeux de la nature. Il est

facile de reconuoitrelespétaficationspar les caractères
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distinctifs des subtances végétales ou animales pétri-

fiées. Les autres pierres figurées n'ont point de carac-

tère constant 5 leur formation dépend de circonstances

particulières ; elles ne sont que des effets du îiasard j

aussi on les regarde comme des jeux de la nature.

On a observé plusieurs de ces productions fortuites ;

on les a désignées par des noms qui expriment les rap-

ports qu'elles ont avec des choses d'autre genre et

d'autre nature : Wallerius les a classées.

On voit sur certaines pierres ou dans leur substance ,

des figures qui ont la forme des ramifications dô

plantes et auxquelles ou a donné le nom d'berborisa*

lions. Il y en a de différentes sortes ;
j'ai donné à

l'Académie, en 1781 , un mémoire pour prouver qua

les figures de plantes qui se trouvent dans des agates ^

sont de vraies plant^^s ; elles ont été enveloppées dans

la substance- de l'agate au temps de sa formation^

J'y ai reconnu plusieurs espèces de ces plantes et

quelques-unes y ont conservé leur couleur.

La pluspart des herborisations è.^% pierres sont for-

mées par des grains de mine de fer limoneuse 5
j'en

ai fait voir la jtreuve dans une pierre des environs d»

la ville de Schaffouxe.

Enfin j'ai observé dans du cristal de Roche et dana

du Quartz des iierborisations formées par de petites

cavités intéj-ieures , disposées de façon qu'elle repré*

sentent des ramifications.

De ces trois sortes de pierres figurées en herbori-

sations, il n'y a que la troisième qui soit un jeu de

la nature. Je vais tâcher d'expliquer la formation

d'une autre pierre figurée qui a toujours paru fort

C4
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cxtraorfUnaire , sans qu'aucun naturaliste en ait

découvert la cause ; c'est la pierre de Florence.

Wallerius l'a mise sous le genre des pierres cal-

caires , comme une espèce de marbre figuré, ikZ(:ir/7i.or-

pictoriunv^ dont la pierre de Florence est une variété,

qui représente des ruines , marnior pictorium re^

giones et urbes desolatas representans.

On trouve la pierre de Florence dans plusieurs

endroits du territoire de cette ville, principalement à

B-imacio près de Saint Caciano
,
qui est à deux miljes

de Florence. La pluspart des Minéralogistes l'ont mise

au rang des marbres figurés dont les couleurs forment

«ne sorte de dessin que l'on peut rapporter à

quelqu'objet connu , en se prêtant à ^illusion.

Cette pierre a des taches blanchâtres
,

grises ,

jaunâtres , brunes et quelquefois rougeâtres sur un fond

qui a de légères teintes de jaune terne, ou de ver-

dâtre , avec quelques herborisations de couleur noire.

La pierre de Florence , suivant M. Ferber , ne se

trouve pas en masse ; mais elle est disposée par

petites couches minces dans une pierre calcaire grise

et compacte dont on fait de très-bonne chaux (*).

J'ai vu un très-grand nombre de plaques de cette

pierre ; elles avoient toutes, à ce que je crois, été sciées

dans le même sens ; c'est le plus favorable pour faire

|>aroître les taches qui semblent représenter des tours

et d'autres bâtimens ruinés , des paysages et des

Lerborisations qui font en effet, une sorte de tableau.

J'ai trouvé une plaque de la même pierre sciée en

(<} Lellres de M. Ferber sur la Minéralogie, page 1 1 ».



31

:^

V

l!
I



M



M.énioire sur Les pierres figurées. 41

sens contraire 5 elle n'a que des veines et des taches

qui ne peuvejjt représenter que le plan gcométral

des édifices , dont on croit voir l'élévation sur les

autres plaques de la même pierre.

lime parut que cette idée pou rroit jeter quelque

lumière sur la formation des taches de la pierre de

Florence,

Les pierres de Florence, suivant le citoj'cn Bayen,

sont un mélange de terre calcaire et de terre argileuse ;

l'une et l'autre diversement colorées par un peu dbfer-

Les deux premières s'y trouvent quelquefois , à peu

de chose près, à parties égales ; eejiendaot, c'est tou-

jours la terre calcaire qui y domine. La partie de ces

pierres qui forme les ruines , est ordinairement plus

• argileuse et plus ferrugineuse , tandis que celle qui

forme le fond des tableaux est plus calcaire et moins

ferrugineuse.

Puisque la pierre de Florence est en partie com-

posée de substance argileuse , on ne peut douter qu'elle

ne soit originaire d'une marne qui a été sujette à sa

fendre par la retraite du dessèchement, dans le temps

de sa formation. Ses fentes ont dû être nombreuses

et irrégulières
,
puisqu'elles contiennent de la substance

calcaire pour plus de la moitié de son poids , et qu'elle

se trouve par couches qui ont peu d'épaisseur. La
multiplicité des fentes est prouvée par l'observation.

On voit sui- des lames polies de pierre de Florence ,

et encore mieux sur la pierre brute, des linéamens qui

indiquent des fentes remplies par les molécules d'un

suc lapidifioue. Une coupe transversale de la pierre à

l'endroit de ces linéamens , en découvre d'autres qui
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dt'signent les fentes dont les premières marquoient

l'entrée. Tons ces linëamens se croisent en diffërens

sens, et forment des figures à trois ou quatre côtes,

plus ou moijis allongées.

La pierre de Florence est une marne feuilletée
j

pétrifiée, dont les fontes sont remplies par les molécules

pierreuses et ferrugineuses du suc lapidifique qui a

•fait la pétrification. Il n'y a que ces molécules qui

aient rempli les fentes , tandis que d'autres molécules

de même nature se mêloient avec les parties calcaires

et argileuses de la marne
5
par conséquent les linéament

qui se trouvent à la place des fentes, doivent être , et

sont en effet, plus durs et plus colorés que les espaces

qui sont entr'eux.

Ces changemens n'ont pu s'opérer également dans

toute l'étendue des couches de la pierr» de Florence»

Les feuillets de la marne se seront cassés en différens

endroits, et auront laissé à leurs places des vuides

qui se seront remplis des molécules que l'eau y aura

déposées , après avoir traversé les bancs de pierre

jaunâtre ou verdâtre, qui sont encore à présent au-

dessus des carrières de la pierre de Florence.

D'après cet exposé , on peut expliquer la formation

^es traits et des figures qui sont sur la pierre de Flo-

rence _, et la cause de la différence de couleur qui fait

le fond de cette sorte de tableau.

Considérons une plaque de pierre de Florence polie

et placée verticalement, comme il y eu a dans les

cabinets d'Histoire naturelle
,
qui sont encadrées et

attachées aux lambris. ( Voyezs la planche ).

On voit d'abord sur la pien-e de Florence dans cet
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j^tat , des figures rougeâtres et verticales rangées hori-

Koiitaleinent sur la partie inférieure d'une lame de

cette pierre. Ces ligures paroissent au premier coup

d'œil représenter des ruines de bâtimens, des clochers,

des tours, des cheminées, des édifices démantelés,

des murs en partie renversés, etc. La pluspart de ceS

figures sont oblongues et terminées irrégulièrement
5

elles ont toutes été formées par les extrémités des

feuillets de la marne qui se sont cassés, avant qu'elle

se fut pétrifiée. Ces feuillets ayant été brisés inégale-

ment , leurs extrémités sont plus ou moins saillantes

et leur cassure est transversale ou oblique : l'irrégula-

rité de leur forme a quelque rapport au désordre de«

bâtimens ruinés.

Il y a sur la partie supérieure de certaines lames

de pierre de Florence , des figures semblables à celles

de la partie inférieure , mais posées en sens contraire ,

desorte que les clochers qu'elles semblent représenter
,

ont la pointe en bas. Sur quelques parties de la lame,

il y a plus ou moins de distance entre les figures du bas

et celles du haut , et sur d'autres parties , elles sont

continues sans qu'il y ait de distance entr'elles.

Il est évident que les figures d'en haut ont été for-

mées comme celles d'en bas par les extrémités des

feuillets de marne brisés , et que les figures qui s'éten-

dent dans toute la hauteur de la lame , sont des feuillets

de la marne dans leur entier.

On apperroit , entre ces feuillets ^ des linéamens

marqués par un poli plus vif que celui du reste de la

pierre. Il y a aussi de pareils linéameus qui s'étendent

depuis les côtés des figures du bas de la plaque
,
ju§-
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qu'à celles du liaut. Ils ont tous été formés , cominff

je Pai déjà dit
,
par les molécules pierreuses et ferru-

gineuses d'un suc lapidifique , déposé entre les feuil-

lets de la marne avant qu'elle fut pétrifiée.

L'espace jaunâtre ou verdâtre
,
qui est entre le*

traits verticaux et les figures du bas en haut , a été

formé par le dépôt des molécules de la pierre jaune

ou verte que l'eau a entraînées des bancs de ces pierres
,

qui sont au-dessus de la pierre figurée. Ce suc lapidi-

fique a rempli tous les espaces que des feuillets de

marne brisés avoient laissés vuide par leur déplacement.

On distingue sur les parties jaunâtres ou verdâtres

de la pierre de Florence
,
placées entre les figures du

haut et du bas , les couches horizontales qui prouvent

que cette partie a été formée par dépôt. Ces couches

ont des teintes de jaune et de roux plus ou moins fon-

cées
,
qui viennent de la quantité de fer plus ou moins

grande , entraînée en différens temps avec les molécules

pierreuses.

Reste à expliquer la cause des teintes de blanc qui

se trouvent contre l'extrémité des figures du haut et du

bas d'une lame de pierre de Florence. Elles semblent

représenter une fumée blanchâtre qui sort d'une che-

minée ou la flamme de l'incendie d'une ville que l'on

verroit dans le lointain.

Il m'a paru, pendant long-temps, qu'il étoit'très-dif-

ficile de trouver la cause de cette Couleur blanche et

de sa situation. Je l'ai regardée fort souvent, car il

faut bien observer avant de raisonner. Enfin j'ai ap-

percu que les parties blanches de la pierre de Florence

ne prennent point de poli comme le reste die la pierre.

û^
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Cette observation a été décisive 5 ces parties blan-
ches ne reçoivent point de poli ^ parce qu'elles sont

plus tendres que les autres ; ce défaut de dureté doit

venir de ce qu'elles ont été moins pénétrées par les

molécules du suc lapidifique. ElJes sont blanchâtres,
parce qu'elles ont reçu moins de parties ferrugineuses.

La cause de toutes ces différences réside dans la situa-

tion des parties blanchâtres qui se trouvent contre les

extrémités des lames brisées. Dans cette situation,
elles étoient hors du courant du suc lapidifique j les

feuillets de schîte les plus longs le détournoient et
l'empêchoient d^arriver contre les extrémités des
feuillets les plus courts; par conséquent les parties du
dépôt qui touchoient ces feuillets courts étant une fois

formées
,
ne pouvoient plus recevoir de la couleur, ni

de la dureté par de nouvelles molécules pierreuses et
ferrugineuses du suc lapid-fique : donc elles dévoient
rester tendres et blanches comme elles sont.

ART CH YM IQUE.
FABRICATION DU SAVON.
Instruction pour ceux qui voudrontfaire eux-

mêmes Le Sauoa dont lis ont besoin, (i)

J.L convient avant tout de se procurer les substances
et ustensiles nécessaires

; ces derniers ne sont pas ea

(i) Cette instruction termine le rapport sUr la fabrication
«lu Siivo»

,
qu« DMntt

, FtlUù'.r d UUcvrt vienneut de pu^-



46 'jidrt chj^nilqud

gvanà nombre; ils consistent , i*^. en un petit baquet

en bois blanc , d'environ neuf pouces de largeur, sur

autant de hauteur ; ce baquet doit être percé à sa

partie inférieure ; il est destiné à couler les lessives

( s'il étoit en bois de cliéne, il coloreroit les lessives ) ;

2°. il faudra avoir une petite bassine en cuivre à

cul rond , d'un pied de diamètre , sur sept à huit

pouces de profondeur ; à son défaut, on pourra se

servir d'une marmite en fer , ou d'un vaisseau en

terre ,
pouvant aller sur le feu ; ce vase est destiné à

cuire le Savon ;
3^. une petite boîte sans couvercle

,

ou mise pour recevoir le Savon lorsqu'il est cuit ; elle

doit avoir dix pouce de longueurs^ quatre pouces de

largeur , et six pouces de profondeur ; wn des côtés
,

dans la longueur , doit être à charnière , et maintenu

par des crochets , afin d'avoir la facilité d'ouvrir la

boîte , et d'en retirer le Savon
;

4"^. il faut encore

avoir pour ce petit travail une écumoire , une spatule

en bois blanc , et une ou deux terrines.

Pour faire du Savon solide , il faudra avoir, i^. de

la bonne soude ou bien du carbonate de s«ude ; 2^. de

la chaux ;
3°. une petite quantité de sel marin

5
4^. de

l'huile d'ohve.

Pour saponifier trois livres d'huile d'olive
,
par

exemple _,
l'on prendra trois livres de soude et une

livre de chaux ;'on commencera par pulvériser la

soude , ensuite on arrosera la chaux avec une petite

blier. Nous avons cru devoir le faire connoître séparément
,

à cause de son ulilité pour les usages domestiques : nous

donnerons un extrait du rapport même dans le prochain

numéro.
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«quantité a'eau

, afin de la faire fuser ; la cliaux étant
parfaitement délitée, on la mélangera avec la sonde;
on mettra ce mélange dans le baquet au fond duquel
©n étendra un morceau de toile 5 on aura aussi l'atten-
tion de fermer la champlure pratiquée a sa partie
inférfeure

;
on versera alors , sur le tout , suffisante

quantité d'eau
,
pour que la matière soit bien imbibée et

recouverte d'environ trois travers de doigt ; on re-
muera bien avec un bâlon , et après quelques heures
de repos

, on ouvrira la champlure pour laisser couler
la lessive

; on la recueillera et conservera séparément
;

c'est la première lessive. On remettra de nouveUe
eau dans le baquet

; on remuera la matière avec «a
bâton; on laissera reposer pendant quelques heures;
on coulera ensuite

, pour en retirer une seconde les-
sive que l'on conservera de même séparément : on
fera de la même manière une troisième lessive en
versant de nouvelle eau sur la soude restante j celle-ci
«era alors suffisamment épuisée.

On mettra dans la bassine trois livres d'huile d'olive,
avec environ une pin!e et demie de la troisième les-
sive

; on la placera sur un feu capable de faire bouillir
le mélange; on j ajoutera toutes \iis deux ou trois

minutes un verre de la troisième lessive ; on conti-
nuera le feu; on aura l'attention de remuer sans cessé
la matière avec un spatule de bois depuis le commen-
cement jusqu'à la fin: lorsqu'on aura employé la
tolahté de la troisième lessive , on se servira *^de la
seconde en la mettant de distance en distance

; oa
entretiendra rébullltion

; on prendra enfin une p.^rtle
de la première lessive que l'on ajoutera de la n ême
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iTianlère , c'est-à-dire
,
par peliles quantités , à (^es

distances peu éloignées. Lorsqu'on s'appercevra que

la matière ne sera plus liée, et qu'elle ressemblera à

de la crème tournée ( jusqu'alors l'huife aura paru

parfaitement unie à la lessive , et aura acquis de la

consistance ) , on j ajoutera deux à trois onces de

muriate de soude ( set de cuisine ) 5 à l'instant la

j)âte se grumelera et se séparera de la liqueur saline

quij sera en excès. On fera bouillir encore deml-lieure

au moins , depuis qu'on aura mis le sel 5 on retirera

ensuite la bassine du feu ^ et on la laissera refroidir un

.moment 5 on enlèvera avec une écumoire la matière

savonneuse 5 on mettra de côté la liqueur saline qui

«e trouvera au-dessous ; on nettoiera aussitôt la bassine,

et on J remettra la matière savonneuse avec une pe^tite

quantité d'eau ( une cliopine environ ) ; on la chauf-

fera de nouveau , et lorsqu'elle sera bien unie et

presque au point de bouillir, on y ajoutera
,
par parties,

ce qui sera resté de la première lessive ; on fera bouil-

lir pendant une heure ; après ce temps on retirera la

tassine du feu et on la laissera refroidir comme la pre-

mière fois ; on séparera de même la pâte savonneuse

de la liqueur saline , et on rejettera cette dernière ;

quant à 1^ pâte savonneuse , on la remettra dans la

Lassine avec une pinte d'eau de fontaine ; on feia

chauffer , même bouillir un instant
,
pour que la pâte

savonneuse devienne bien unie j on sera aussi très-

attentif à la remuer dans ce dernier moment ,
pour

éviter qu'elle ne brûle 5 alors on la coulera dans la

bcete ou mise 5 et afin que le Savon n'j adhère point,

il sera nécessaire de frotter l'intérieur de la boete avec

de
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de la chaux éteinte

, d'en mettre même une légère
couche au fond et par dessus une feuille de papier. Le
lendemain le Savon sera assez ferme pour être retiré
de la mise; il doit peser environ six livres /plus ou
moins

; on le laissera dans un endroit sec jusqu'à ca
qu'il ne pesé plus que cinq livres ( c'est la quantité
que trois livres d'huile d'olive doivent fournir, pour
que le Savon soit de vente), il sera alors très-ferme
et très-consistant*

Dans beaucoup de ménages, on dégraisse les vian-
des

5
soit bœuf, veau ou mouton , etc. ; ces graisses

étant fondues et passées, peuvent servir à faire de bon
Savon : on les saponifiera de la même manière, en
les employant en place d'huile. On pourra de même
faire du Savon avec la graisse ouïe beurre rance salé,

ce dernier doit auparavant être dessalé en le faisant

bouillir avec de Peau.
^

Les graisses que les bonnes ménagères ne laissent

point perdre
, peuvent être employées à faire à froid

d'excellent Savon, et ce procédé pouvant être utile

dans un ménage^ nous crojons devoir le faire con-
noître.

L'on préparera des lessives avec de la soude et de
la chaux ( comme il est indiqué plus haut ), mais au
lieu de les partager en trois , on en coulera que
d'une qualité , de manière qu'elle donne dix degrés

a l'aréomètre pour les sels 5 cet instrument sera doue
nécessaire pour déterminer ce degré, auquel on arri-

vera facilement" en mélangeant des premières lessives,

ou lessives fortes, avec une partie des dernières , dans

les proportions qui seront indiquées par l'aréoinètre.

Tome L J}
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Alors on prendra six pintes de lessive à dix degrés

çt on les fera cbaiifl'er ; d'un autre côté on fera fondre

trois livres de graisse de ménage dans une bassine de

cuivre (ou toute énitre ) ; on y ajoutera alors la lessive

pqr petites quantités , et on fouettera fortement et

Constamment le mélange avec quelques brins de bois

(de la même manière que l'on fouette les blancs

d'œufs, pour faire des œufs à la neige ). On tiendra

la bassine sur les cendres chaudes
,
pendant une heure

,

et on ne discontinuera pas de fouetter le mélange ;

on-.^etirera ensuite la bassine de dessus les cendres

chaudes, et on continuera ei:core à foiielt(?r le mé-

lange pendant une bonne demi-heure , ou jusqu'à ce

qu'il ait pris un peu de consistance ; on coulera alors

la pâte savonneuse dans une terrine. Le lendemain

elle sera beaucoup plus ferme ; on l'agitera avec un

petit bâtoji arrondi, et on la coulera dans une mise 5

dans trois ou quatre jours le Savon aura acquis assez

de fermeté pour pouvoir être retiré de la mise ; on le

laissera à l'air pendant cinq à six décades , afin que

toute l'humidité ou eau surabondante se dissipe : le

^avon sera alors très - ferme , et très - propre à des'

savonnages à la main.

JDe La mr^'iière de préparer en tout temps
_,
par-

tout et à peu de Jrais j, des Liqueurs savon-

neuses propres à bLancLiir.

Une des bonnes manières de savonner est d'employer

le Savon dans un état liquide , c'est-à-dire , de s'en

servir en le faisant dissoudre dans l'eau. Le citoj^en

.Çbaptal propose en coiiséqueiîce de prépai'er des Mz.



Fabrication du Savon. ^^

tjuenrs savonneuses que l'on pourroit substituer aux
dissolutions de Savon; et pour s'en procurer par-tout,

en tout temps et à peu de frais , il conseille d'exécu-

ter l'une ou l'autre des méthodes suivantes. Nous les

décrivons telles que le citoyen Chaplal nous les a
communiquées, avec ses observât ioiis particulières.

Première méthode.

On prend des cendres provenant de la combustion

des bois non-floltés, on fait une lessive par les pro-

cédés ordinaires^ en mêlant aux cendres une ou deux
poignées de chaux vive, bien pilée ou récemment
éteinte à l'eau , on laisse reposer ou purifier l'eau de
la lessive

,
pour que tous les corps étrangers se préci-

pitent ou surnagent, on la verse alors dans un autre

vase , et on l'y conserve pour s'en servir au besoin.

Lorsqu'on veut employer cette lessive , on en prend

ime quantité quelconque qu'on verse sur itne trentième

ou quarantième partie d'huile, il en résulte dans le

moment une liqueur blanche comme du lait , laquelle

agitée, fortement remuée, mousse et écume comme la

bonne eau de Savon ; on verse cette liqueur dans un

baquet ou cuvier, on l'étend du plus ou moins d'eau

chaude et on y trempe les linges qu'on veut blanchir,

en les y frottant , tordant et remaniant suivant l'usage.

Observations.

1^. Il importe de ne préparer la lessive qu'au

moment même que Ton peut l'employer : son séjour

dans des vases découverts, en uifoiblit la vertu et en

change le caractèrç.

D 2,
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2P. Il faut préférer les cendres neuves de nos foyers 5

celles qui sont vieilles et ont été exposées à Pair, n'ont

plus les mêmes propriétés ; il faut alors pour en tirer

un parti utile, mêler avec elles une plus grande quan-

tité de chaux vive.

3*^. Il faut préférer les cendres qui proviennent des

bois durs ; celles des bois flottés ne peuvent pas être

employées avec le même succès.

4°. Les huiles grasses et épaisses sont celles qu'on

doit préférer pour cette opération ; les huiles fines ne

peuven<^ pas servir; il faut employer les huiles qu'on

appelé dans le commerce huUes de ceititures , huiles

iVeiifer,

5^. Lorsque l'huile est puante, elle communique

une odeur au linge , mais on peut l'en débarrasser en

le repassant avec soin dans une lessive pure assez

forte , et en l'y laissant séjourner quelque temps ; le

dessèchement , l'essication seule détruit ordinairement

cette odeur.

6^. Lorsque le mélange de l'huile et de la lessive

est Jaunâtre , il faut affoiblir la lessive avec de l'eau.

7". Lorsque l'huile se lève dans la lessive et surnage

îa liqueur en formant des gouttelettes à sa surface ^

l'huile n'est pas propre à ces opérations, elle n'est pas

assez épaisse , ou la lessive est trop forte ou trop peu

caustique.

8^. Pour que la chaux ne perde pas ses propriétés ,

et f[u'on puisse en avoir à sa disposition dans le be-

soin , on peut la concasser et la conservet dans des

bouteilles bien sèches et bien bouchées.
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Deuxième Méthode.

Les bois flottés dont on fait usage dans plusieurs

départemens de la République ,
produisent des cendres

qui sont peu alkalines , et conséquemment très -peu

propres à former des lessives ; alors , on peut y sup-

pléer par les soudes ou potasses.

On prend de la soude qu'on concasse en petits mor-

ceaux de la grosseur d'une noix ; on les met dans un

vase, et on verse dessus vingt fois son poids d'eau ;

on laisse séjourner cette eau jusqu'à ce qu'elle paroisse

légèrement salée , en la portant sur la langue.

On met de l'huile dans une terrine, et on verse en-

viron quarante parties de la lessive de soude sur une

d'huile 5 la liqueur devient blanche, on agite bien le

mélange , et on s'en sert comme des eaux savonneuses

qu'on étend d'une quantité d'eau pure
,
plus ou moins

considérable selon la force et l'usage. On peut rem-

placer la soude par la potasse à laquelle on mêle alors

une petite quantité de chaux vive pilée.

Observations,

1°. Les soudes d'Alicante et de Carthagène peuvent

être employées sans mélange de chaux, mais les mau-

vaises soudes de nos climats doivent être mêlées avec

une quantité de chaux plus ou moins considérable, et

selon leur degré de force ou de pureté.

2°. Lorsque la soude est effleurie ou fusée , on ne

peut l'employer, quelle qu'elle soit, qu'avec le se-

cours de la chaux»

D 3
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3". Si l'eau de soude est trop forte, l'huile surnage,

et il faut alors l'aiïbiblir par le moyen de l'eau.

4°. L'huile grasse mérite la préférence 5 les huiles

fines el légères ne peuvent pas être employées.

5°. Lorsque la liqueur savonneuse est huileuse, et

que les linges contractent cette qualité, ®n les passe

dans l'eau de soude pure pour les dégraisser , et on a

soin ds la chcmfTer légèrement pour augmenter son

effet.

6°. Lorsque l'eau de soude est toute emplo3^ée , on

peut verser de nouvelle eau sur le résidu de soude ,

elle se charge de nou-veaifx principes saHns ; la même
soude peut servira plusieurs opérations successives.

FABRIGA TIONDE LA POTASSE.

^RFAHRUNGEN clcs buergeis PERTUIS ueher

dieinlttei^ dlefabnccuLon derPotasche x,uuer-

mekren. —
• Expérienc&s sur Les moyens de

nuiUipUer la fabrication de La Potasse , par
le citoyen. PERI VIS. Strasbourg, L'an> 3 ,

( 179^0 c^^^ ^ous Les Libraires y in-S'". ^o pages.

JLA régie des poudi-es fit imprimer en 1779, un
ouvrage sur l'art de fabriquer le sahn et la Potasse.

Le citoyen Pertuis , alors ingénieur militaire , répéta

les expériences qu'elle avait faite sur plusieurs es-

pèces de bois. Les agens nationaj-ix des poudres , à qui
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il a communiqué ses expériences, s'empressèrent dans

lo courant de l'année dernière , de leur donner la pu-

blicité qu'elles méritoient 5 chacun put se livrer à la

préparation de la Potasse , et chaque livre de Potasse

retirée des plantes nuisibles et inutiles produit deux

livres de saipétre.

Le directoire du district de Strasbourg a jugé, avec"

raison, utile d'imprimer le mémoire de Pertuis , eii

François et en Allemand
,
pour répandre davantage

le prdtédé qu'il recft;rme. Le professeur Herman , si

bien connu ])ar lescoursqu'il donne depuis trente années

sur Phisloire naturelle, y « ajouté des notes instructive»

et utiles , et qui rendent celte édition préférable à

toutes les autres.

Il témoigne , dans ses notes , ses regrets de ce que

les citoyens qui s'occupent de la chjnnie ne sont pas

toujours très-avancés dans les connoissances des autres

branches de la physique et de l'histoire naturelle, ce

qui rend souvent leurs exph'iences inutiles
,
par Fim-

possibilité deretrouver les espèces auxquelles ils en ont

fait l'application. Plusieurs des plantes indiquées par

Pertuis sont inconnues, sous le nom qu'il leur donne,

et comme il n'y joint aucune description , il est im-

possible de les retrouver 5 tout ce qu'il a dit est donc

dit en pure perle. Le professeur Herman discute avec?

la critique, le jugement et le savoir qui lui sont propres,

quelques unes des plantes sur lesquelles il j a du

doute , et indique leur nom linnéen.

Il seroit à désirer que tous les écrits utiles , comme
l'est celui de Pertuis , trouvassent de pareils com»

nientateurg. A. L. M»
D 4
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V >•

HISTOIRE.
VOYAGES.

WoYAGE fait en 1787 et 1788 dans ta ci-devant

Haute et Basse Auvergne , aujourd'hui

Départeniens du Puy-de-Dôme ^ du Cantal,
et partie de cetui de Haute- Loire. Oui^rage

où l'on traite ce qui regarde 'a nature du soL,

Les révolutions qu'il a éprouvées ^ ses produc^

lions j climat y météores ^ produits de volcani"

sation^ minesy carrières^ lacs, eaux niinéraieSj

mœurs des habitans y constitution physique

^

copulation y arts, commerce ^ manujactures y

industrie y etc. ^ etc. ^ etc y par lecit- Le granf>y

çiueG cette épigraphe :

Mihi nec invidiâ , nec odio cognivi,

A Pans, chez le Directeur de l'Imprimerie

ï>Es Sciences et Arts j rue Thérèse , près la rue

Helvétius,

X.Ti y a. long-temps que les hommes voyagent pour

satisfaire leur avarice ou contenter leur curiosité.

Parmi ces derniers , dont le but louable est d'étudier

l'histoire naturelle et l'histoire civile et littéraire àes

Nations , d'apprendre leurs idiomes , de s'instruire de

îeiU'S mœurs et çle leurs usages , et d'e:xaminer leurs
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Ihonumens , la pluspart ont été chercher bien loin ca

que leur patrie leur auroit offert. Les François sur-

tout ont trop long-temps adopté cet usage 4 c'est la

raison pour laquelle ncais avons tant de descriptions

des contrées éloignées , tandis que la France ne nous

est 5 sous tous ses rapports
,
que très-impaifaiteuient

connue.

Linneus est le premiet qui ait combattu ce goût ridi-

cule pour les Voyages lointains avant d'avoir visité

sa patrie. Il a développé les avantages d'une méthode

opposée dans une dissertation intéressante intitulée :

I)es Voijages dans la Patrie (i) ; et il a joint

l'exemple au précepte , en pubhaut ses voyages en

Xaponie, en Gothland , en Œland et en Scanie (i) ;

et en semant dans une foule de traités les différentes

observations qu^il avoit faites.

Les Savans et principalement les Naturalistes du

Nord ont suivi son exemple. Les Gouvernemens de

la Russie , de la Suède et du Dannemarck ont envoyé

des hommes d'un mérite reconnu , faire des observa-

tions de tout genre dans les différentes parties des

Etats soumis à leur domination. Les immortels ou-

vrages des deux Gmelins , de Steller, de Pallas, de

Lepechin, de Guldenslaedt, de Georgi, de Falck

,

(i) De Peregriiiationum in Fatriâ neceaitatc. Amœn. Acaci,

T. II. ad calcem,

(i) lier Œlandicum ^ Gotidandicum ^ în Scania
,
Jilora Lapo,

nica. 11 seroit à dcsirer que Smith
,
propriétaire des Manus-

crits de Linneus publiât sa Lachesis LapOnica dans laquelle on

ifetrouveroil les notions de toute espèce iju'il avoit raisçmblees

diin& la Lapoiiiê,
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de RjtsclikoiT, d'Ollioii-Frédéric Fabriciiis , de Jean-

ChreslienFabricius, d'Œder, etc., etc. ,en ont été le

résultat. Nous devons regretter qu'ils n'aient pas trouvé

en France plus d'imitateurs.

Le citoyen Legrand se plaint également dans sa

préface du petit nomlDre de Voyages en France ,

tandis qut l'on compte tant de Voyages en Suisse , en

Angleterre, en Italie.' Il y rend compte des motifs qui

lui ont fait entreprendre le sien , et des secours qu'il a
trouvés pour le guider dans ses recherches.

Ce fiit en 1787 que P. J. 3. Legrand visita l'Au-

vergne 5
il y revint en 1788 , il compulsa les bibliothè-

ques et les archives , vit tous les cabhiets et après avoir

extrait tout ce qui pouvoit étendre ses connoissances

,

il rédigea ce voyage qui parut en 1788, seulement en

unvohniie, et qu'il publie aujourd'hui avec beaucoup
plus d'étendue.

Ce voyage est rédigé en foi-me de lettres qu'il

adresse à un ami : il commence par des vues générales

sur l'Auvergne et sur son histoire qu il regarde comme'
a peu près mille

,
quoique^ une histoire auvergnate

ait fait le sujet d'une ouvrage en 12 volumes in-4^.

Nous pensons bien avec J. B. Legrand qu'il seroit

fastidieux de lire
,
jiour connoître l'histoire des habitans

d'une seule partie de la France , un ouvrage aussi vo-

lumineux
5 mais nous observerons aussi qu'il y a une

sorte d'injustice à livrer au ridicule les hommes labo-

rieux q<ii,en se hvrant à des travaux aussi pénibles,

rassemblent des matériaux pour les différens genres^

matériaux que les hommes de goût et d'esprit sauront

employer sans dédaigner la source dont ils vieunent.
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Legrand parle ensuite des moiinmens nntiques,

des vues romaines, de l'ancien aqueduc de Clermont,

enfin de quelques pierres milliaires dont il rapporte

lesinsc/iptions,des sarcopLages , des tombeaux, d'un

entr'autre où on a trouvé des corps dont les mains
(^toient enchaînées, ce qui les fait regarder avec quel-

que fondement, comme ceux de quelques malheureux
captifs inhumainement sacrifiés 5 mais ce qui fixe le

plus Tattention de Legrand c'est une momie trouvée

en 1756 dans un viHage appelle les Martres et qiu" eu

effet mérite une grande considération sous les rapports

des sciences physiques et de celle de l'antiquité.

Cette momie fut découverte par deux pavsaus: elle^

^toit dans une caisse de pierre qui renlérmoit un
cerceuil de plomb ; le corps éloit celui d'un enfant de

dix à douze ans , enveloppé de linges de différente

nature, d'étouppes et de sachets d'aromate : aucune
substance caustique n'avoit été em.plojée, les intestins

étaient si bien conservés par l'enduit dont ils étoient

intérieurement et extérieurement couverts que si on
soufloit dessus , on les faisoit gonfler à l'inslant.

Les habitans des Martres ne doutèrent pas qu'un

corps conservé si miraculeusement ne fut celui d'un

saint; ils le placèrent dans leur église et dans leur

superstition barbare , se partagèrent toutes les parties

des linges et de l'aromate , lui arrachèrent les dents

et le défigurèrent presc{u'entièrement. Enfin après
avoir été déposée à Riom , cette momie lut envoyée
au Muséum d'histoire naturelle où elle est aujourd'hui
mais noircie

, desséchée
, racorme et absolument

mécounoissable.
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Legrand regrette , avec raison ,
que les lingei

n'aient pas été mieux observés ,
qu'on n'ait point

examiné leur nature ,
que l'aromate n'ait point été

analysé par un chymiste habile , tel que Rouelle qui

existoit alors , et à qui on doit un excellent mémoire

sur la pratique de l'art de l'embaumement chez les

Egyptiens , enfin qu'on n'ait point fait toutes les re-

cherches dont une semblable découverte pouvoit de-

venir le sujet.

Nous partageons ses regrets avec d'autant plus de

raison qu'il conviendroit de discuter aussi l'authen-

ticité de la momie dont on raconte des choses si mer-

veilleuses. Il seroit à désirer qu'un observateur aussi

judicieux que Legrand , l'eut examinée lui-même ,

niais il n'a puisé ce qu'il en dit que dans des mémoires

et il ne l'a vue que dans l'état de dégradation où elle

est aujourd'hui. On lit dans son ouvrage qu'après

avoir été regardée comme un saint par le tribunal ,
le

tribunal de Riom voulut la faire placer dans une

caisse vitrée , à l'hôpital ,
pour lui attirer des aumônes ,

en exposant cette curiosité à l'admiration des étrangers.

Les paysans qui découvrirent la boëte de pierre et le

terceuil , les portèrent chez eux , ils les gardèrent vingt-

quatre heures et on ne put pas dresser un procès-verbal

de cette découvrte ; ne serions-nous pas autorisés à

penser qu'il se pourroit ,
qu'au lieu d'être un monument

respectable de l'antiquité , cette momie ne fut qu'un

corps embaumé depuis peu de temps , et que le fana-

tisme aurait voulu faire servir à ses projets. Nous

croyons que l'histoire de cette momie mérite un nouve!

«xamen pour ne pas bâtir sur le sable 3 en établissant
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des conjectures sur un objet qui n'est peut-être qu'une

pure supposition et une fraude pieuse.

Legrand , continuant toujours la description des

antiquités du pays , discute la question de la situation de

Gergovidy ancienne capitale de l'x\.uvergne , si célèbre

dans les commentaires de C^sar. Il rapporte les opi-

nions de Lancelot , cîe Banville , de Lebœuf ^ de

Pasumot et de Cortigier ; il les combat toutes avec

succès et il résulte de cette discussion qu'on sait bien

où n'étoit pas Gergovia , mais qu'on ignore encore où

il étoit.

Legrand , après ces détails préliminaire* , traite de

l'étendue de l'Auvergne , de sa division géographique,

de sa population 5 de son commerce^ de ses lois et

de ses coutumes. Il entre dans la Limagne et s'arrête

à Clermont , dont il trace rapidement Phistoire pour

s'arrêter plus particulièrement à Texplication de ses

monumens.

Plusieurs de ces précieux restes de l'antiquité sont

négligés ou employés dans didérentes coustruclions :

l'imposte d'une fenêtre de la rue des Bobêmiens oITre

im bas relief figuré par Montfaucon : beaucoup

d'autres monumens ne subsistent encore que parce

qu'il en couteroit trop pour les briser.

Nous ne pouvons que gémir sur la négligence qUe

l'on apporte en France à la conservation des restes

de l'antiquité
,
peur lesquels les babitans de l'it^ilis

montrent un respect si religieux. Mais avant d'ap-

prendre au peuple à les respecter, il faut lui ensei-

gner à les connoitre, lui ei montrer l'usage et c'est

ce qu'on peut eipéier du Muséum ce.Jral , dont
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le comité d'instruction publique a formé le projet.

Il seroit curieux de rassembler quelques uns de ces

vases d'une terre rouge et ïinQ dont parle Legrand , et

de les comparer avec les vases Etrusques et CampHuiens.

Après avoîr raconté à ses lecteurs quelques unes

des anecdotes superstitieuses des pays
,

principale-

ment de celles relatives à Saini-AIlyre, Legraud con-

duit son lecteur dans les endroits les plus remar-

quables de la ville de Clermout , dont les rues sont

gales et infectes. Le commerce j languit et l'industrie

y est sans activité. On n'y trouve aucun des établisse-

mens nécessaires à l'étude des sciences
,
quoique

cette ville ait eu une Acadc^inie, morte il est vrai,

peu d'cuniées après son institution. Il seroit pourtant

intéressant d'y réunir toutes les productions naturelles

de cette contrée; cette ville oi^i les lettres sont si peu

cultivées, a cependant donné la naissance à des littéra-

leurs très-distingués : tels cpie le savant Labbe, Domat,

Pascal, Girard et Champfort.

Le pont formé par des concrétions calcaires , et qui

S donné lieu à tant de ftd^les, est digne de la curiosité

d'un voyageur instruit. Legrand ne manque pas de s'y

arrêter, et de le décrire. Il fait connoître les eaux mé-

dicinales , fenuguieuses et gazeuses , si abondantes

dans cette ville et dans ses environs ; les aubergistes

mêlent souvent ces dernières à leur vin pour en aug-

menter le piquant
;
quelques-unes de ces fontaines

laissent échapper des émanations méphitiques qui

produisent les mêmes eîfetsque celles de la Grotte du»

Cfiieru Les caves des maisons sont souvent remplies,

principaleiueut en été , d\ui air méphitique qui doiine
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îieu à diffcf'rens ax^. idens et cause plusieurs asphyxies.
Oïl n'a poiat encore vérifié si le gciz qui remplit ces
caves est le même que ceini qui s'exliale des sources
minérales.

^

Nous ne pouvons pas suivre Legrand au miL'eu de
toutes les richesses naturelles qu'il décrit, et dont il

faut chercher les détails dans son ouvrage. Nous air-
verons avec lui à Rioni

,
placé dans le heu le p'us pit-

toresque de la Limagne. Delà il conduit son lecteia- k
Vic-îe-Comte

, où il lui fait voir le mausolée de Jeanne
de B.:^urbon

; ensuite à Biîlom , où les chanoines ex-
posent à la vénération des Fidèles unbu.tede Charle-
magne en vermeil , sous le nom de S.-Cerneuf II
seroit important de rechercher si ce monument' d»
notre histoire a été conservé.

Arrivé à Issoire, Islodorum
, Legrand trace tin

tableau aussi effiajant que vrai des atrocités commi-
ses par un tisserand de cette ville nommé Merle

, qui,
en 1573 pendant les troubles religieux, s'éloitfait chefde
parti

:
le sol des environs d'Issoire offio des recher-

ches curieuses aux minéralogistes : il s'arrête surtout
à cette masse prodigieuse de Poudingue

, connue
sous le nom de Gorgue : le pajs est parsemé de
neuf châteaux qui lui donnent une apparence tr.Ns- -

pittoresque. Le plus remarquable est celui d'U.^son
,place très-forte que Louis XI avoit,dit Brantôme^

rendue telle pour y loger ses prisonniers , les tenant
la plus en sûreté cent fois qu'à Loche, an bois de Vin-
cennes et à Lusignau. C'est là que fut enfermée Margue-
rite de France, fille de Henri II, la première épousa
ae Henri IV et par lui reine dejN^avarre. Cette prin-
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cesse dont la vîe Cloît partagée entre la flébancïie , Tes

arts , l'étude et la dévotion
, j passa vingt années

;

Legrand cra^^onne en passant son liistoire.

Brioude et l'histoire de son ancien chapitre noble

occnpent ensnite Legrand. A une petite lieue se trouve

Vieille Brioude, où subsiste encore un pont d'une seule

arche , attribué aux Romains dans tous les livres de
géographie, mais qui n'a été construit qu'en i368 , et

ne date que du quatorzième «iècle. Sa construction

hardie fixe l'attention du voyageur. En remontant

l'Allier, on arrive an lieu nommé la Voulte
, pays

pauvre et détestable, dit Legrand
_,
qui a dû le juger

tel quand il l'a visité ; mais \a l'iche mine de fer qu'on

vient d'y découvrir, et dont on trouve l'analj^se dans

im des derniers numéros ^u journal des Mines, peut

le rendre intéressant;, principalement dans cette cir-

constance.

Legrand termine cette description des principaux

lieux de la Limagne par ^es, vues générales sur la com-

position primitive et secondaire de son sol. L'auteur

rassemble des faits qui tendent à prouver que l'Allier

a roulé sur des montagnes , et que le terrein a été

exhaussé par le? terres que les pluies en ont entraînées.

On trouve dans cette plaine plusieurs vignobles

renom.més.

La partie de la Limagne qui est à l'orient de Cler-

mont , a été distirguée sous le nom de Marais , nom
qui lui fut donné

,
parce qu'elle a été long-temps cou-

verte d'eaux stagnantes et marécageuses.

Le Puij de la VoLk , en patois Pay de laPege ,

est une des curiosités des envii'ons de Glermont. Ce

mot
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mot Pu y fl('.sîgne en Auvergne «ne montngue de
ibrme conique, cfuelle que soit son élévation : "ainsi le
Vuy de Dôme et le Puj de la Poix ont la même dé-
nomniatioii

, quoique-le premier ait 820 toises d'élé-
vation au-dessus du niveau de la mer , et que l'autre
n'ait pas trente pieds de hauteur. Ce Put/ doit soa
nom à la Poix minérale qu'il fournit , substance qui
découle de presque toules les roches de la Limagnc.
La Limagne est enclavée dans la Basse Auvero„Q

qui devient à présent le sujet des observations "de
Legrand • û s'arrête près de Menât, à une tripolitière
ou on trouve des poissons pjriiisés

, qui paroissent
comme modelés en or , sur un fond noir.

Les montagnes Basaltiques
, si étonnantes et si

admirables
, sont décrites avec autant de fidélité que

d'intéiTt par J. B. Legrand , et comme il ne néglige
rien ae tout ce qui peut donner une connoissance

,
exacte du pajs qu'il paicourt, il consacre un chapitre
a 1 histoire de la célèbre abbaye de la Chaise-Dieu,
voisme du Puj-de-Dôme

, si célèbre par les exoé-
riences dirigées par Paschal , auquel nous devons l'in-
vention du thermomètre

: cette abbaje, où le vertueux
Soanen a été exilé à quatre-vingt-treize ans

, pour-
suivi mêire après sa mort par l'esprit de parti, et oh
le dernier ardinal de Rohan a aussi été envoyé eu
exil.

-^

Legrand ne craint point de rapporter quelques uns
des contes qui

, par leur caractère
, peuvent servir à

iaire discerner Pesprit d'une nation. Dans la tradition de
Clermout

,
un évoque fait apporter par le diable des

colomies pour bâtir un cloilrei u" autre évéque promet
J.omc. Z -^
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que deux maisons ne seront jamais ensemble ; un

troisième chasse les liirondelles de son église et leur

défend de voler autour des clochers ; à La tour, des

prisonniers sont tirés miraculeusement d'un cachot
,

par S te. Anne ; à Billou , un chanoine apporte dans

ses jambes une relique enfermée dans une boëte d'é-

tain j à Massiac,St Victor, et la i^iagdeieine viennent

causer chaque jour sur un chapelet qui à leur volonté

se transforme en un pont , et empêche la rivière de leur

opposer un obstacle : partout on trouve des supers-

titions religieuses : irais on ne découvre datis aucune

de ces traditions
,

qrelqu'étincelle de sagesse , de

génie , d'énergie et d'audace.

Legrand traverse ie Cantal avec le même esprit

cl'observation ; il visite Aurillac et parcourt les Monts

d'Or, et en particuher celui à qui ce nom est

spécialement appliqué ; il décrit avec soin la cascade

que forme la Dordogne , rivière qui doit son origine à

deux sources , la Dors et la Dogne ; il s'arrête sur

ces montagnes pour en considérer les produits. Les

plantes du Mont d'Or jouissent d'une grande renom-

mée; le jardinier de l'Académie de Clermont, s'a-

musoit h en colliger et une étiquette allemande trans-

forma bientôt ces paquets en vulnéraire suisse ', cette

ruse innocente étoii pour lui un mojen de commerce

assez lucratif.

Legrand, parcourt la chaîne des Montagnes de

Dôme; il résume les différentes opinions sur la formation

du PLiL/-de-Dome et sur le temps où ce volcan a

brûlé ; il décrit les phénomènes qn'y présentent la

formation des nuages et les modifications de l'atli*
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mosplièrejil s'atlaclie sur-tout à ces ouragans neigeux

ou venteux , appelés écirs ; ce froid rigoureux qui

oblige ces montagnards, accoutumés de respirer un

air si libre et si pur , à se réunir dans des étabies où

la chaleur est suilocante. Les détails que Legrand donna

sur leur maaière de vivre, sont à-]a-fois curicmx et

piquants.^

La France possède l^ien des ricîiesses qu'elle laisse

exploiter par des étrangers
,
quand elle en pourroit

tirer parti. Cest ainsi que des Autricliieiîs veiioient

chercher nos pierres à fusil du Berij , que les Hol-

landais einportoient notre terre à pipe des côtes du dé-

partement de la Seine Inférieure, 3t notre bois

des Vosges ou'ils nous vendoient ensuite comme du

bois de HoUande , et noire tournesol en drapeaux : en

Auvergne des Espagnols venoieut chaque année

chercher des amethistes.

Ils étoient ordinairement cinq , dit Legrand , chacun

d'eux avoitsa mule , et chacune à son retour , outre le

cavalier
,
portoit deux sacs d'ametliistes : leur conduite

étoit sévèrement irréprochable : l'anecdote suivante

que Legrand rapporte, mais dont il ne garantit pas

l'authenticité , atteste du moins la bonne opinion

qu'on avoit d'eux.

A leur retour d'Auvergne en 1780, attaqués et

volés sur la route , les jouailliers Espagnols étoient ar •.

rivés au Vernet sans un écu , et quand les per-

sonnes qui travailloient pour eux vinrent offrir leurs

services, ils se virent réduits à raconter leur malheur.

Non seulement ils se trouvoieut hors d'état d'employer

^ 2.
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des travailleurs , mais ils n'avoient pas même le mojetî

de retourner dans leur patrie.

« Eli bien , consolez-vous, répondirent les paysans ;

• ven.ez à la monta^'ne, nous travaillerons pour vous

» sans argent et vous_ aurez du moins dfe quoi vous

» dé(iommager de votre voyage «.

Il y a quelques années que ces Espagnols
,
par un

motif de jnécontenlement peu légitime, ont fait com-

bler les puits ; il ne sont pas revenus.

L(>s Alines d'Antimoine , si abondantes en Auvergne,

île peuvent pas être oubliées par un voyageur instruit,

elles sont l'objet d'un cbapitre particulier. Nous devons

en général cette justice à l'auteur, qu'il iie néglige rien

de ce qui peut servir à l'instruction.

JJ doune des détails intéressans sur la vie pastorale

'des montagnards , sur tout ce qui tient à l'économie

rru'ale, surtout ce qui présente enEu quelque vue

d'utilité et d'intérêt.

L'article des Volcans méritoit d'être traité avec quel-

<:fu'étendue. Legrand résume les opinions des natura-

listes qui ont écrit avant lui sur cette question et prin-

cipalement de ceux qui ont parlé des Volcans de l'Au-

vergne^, Faujas , Soulavie , Desmarets , Monnet
,

Montlausier. Quand il bazarde la sienne , c'est tou-

jours avec cette modestie , compagne du vrai savoir
,

et il est aisé de s'appercevoir que Legrand n'a point

voj^agé sans s'être préparé à voir bien par l'étud©

de la physicjue et de la cliymie.

Legrand termine ses ouvrages par des observations

générales dans lesquelles il résume les principaux faits.
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Jjà il fait connoître l'Auvergne en niasse 5 après l'avoir

décrite dans tous ses détails.

Il place à la suite un itinéraire de sa route ; il y note

tout ce qui mérite de fixer l'attention du voyageur , et

cette partie de son travail sera d'une grande utilité à

ceux qui visiteront l'Auvergne après lui.

Il donne une liste des objets et des principaux points

de vue qui meriteroient d'être dessinés , et ce catalogue

fait regretter que Legrand n'ait pas eu les moyens de

faire dessiner et graver ce qu'il a si bien décrit.

Une ample table des matières , jsecours utile pour

soulager la mémoire et qui mauque trop souvent à nos

ouvrages français , termine le troisième A^olume :

chacun est en outre accompagné d'une table des cha-

pitres.

Cet ouvrage dont peu de personnes étoient capables,

à cause de la variété des couiioissauces qu'il exige , ne

peut qu'ajoutef à la réputation que Legrand s'étoit

acquise par la publication des Fabliaux et de la vie

privée de François. Nou.s ter:ninerons cet cirticle en

l'invitant à continuer cette histoire précieuse de nos

mœurs et de nos. usages, dont il n'a donné que la

première partie.

Le s\y\e dans lequel le voyage de Legrand est

écrit est simple , mais en général pur et correct : il

na point la sécheresse de ces voyages qui ne peuvent

passer que pour des itinéraires, ni cette affection à

laquelle les prétentions à la philosophie semblent vouloir

nous ramener : on le lit avec intérêt, on le quitte avec

peine , on le repreud avec plaisir. A. L. B.

E 3



BIOGRAPHIE.
ISoTiCE sur JosuÉ Reynolijs y Peintre

Angiois.

JLt*HiSToiRE des nations n*est souvent que le récit

de longues et cruelles atrocités 5 l'histoire littéraire

a dumoins cet avantage, qu'elle nous retrace les

progrès des sciences et des arts , et les décou-

vertes faites pour le bonheur et le plaisir de

l'humanité 5 c'est ce qui produit l'intérêt qu'on

éprouve à la lecture de la vie des hommes
,

qui se sont distingués par quelc^ue genre de mérite.

Nous tâcherons de satisfaire sur ce point la cu-

riosité de nos lecteurs , en leur donnant des no-

tices sur les savans et les artistes , morts depuis

quelques années
,

quelque soit le pays qui les a

vu naître. Nous Commencerons aujourd'hui par

quelques pages sur Josué Reynolds , dont le pin-

ceau a honoré l'Angleterre.

Sir JosuE Reynolds naquit à Plymton
,
petite ville

du Comté de Devon , le 16 juillet 1723. Son père y
tenoit une école de grammaire , et s'étoit fait aimer et

respecter par sa philantropie , son savoir et la variété

de ses connoissances. Chargé d'une nombreuse famille,

avec un modique revenu
_, il donna tous ses soins à l'ins-

truction de ses enfans. Le jeune Josué se fit bientôt

distinguer entr'eux par un talent pour écrire et par un
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goût pour la peiiiturt;, qui lui valurent les applaudis-

seiiiens des amis de son père. L'émulation qui le ca-

ractérisoit, devoit combler de joie le cœur paternel.

Mais, faute d'une meilleure perspective , son père le

destina à Féglise , et l'envoja à une des Universités

d'Angleterre.

Bientôt après, il devint passionné peur la Peinture;

mais il n'étoit pas encore déierminé à en faire sa

profession , lorsque le hasard mJt entre ses mains la

T/iéorie de la Pzlnturf^ ^ de Jonaîlian Richardson,

Cet excellent ouvrage écLaufia son enthousiasme , et

fît passer dans ïom ame le feu de l'inspiration.

Il obtint
, par ses sollicitations , d'être envoyé à

Londres , et vers l'année 1 742 , il devint l'élève de feu

M. Hudson
,

qvti , sans être lui-même un peintre du

premier ordre, a formé quelques bons maîtres , dont

le premières! sans conUecîit Sir Josué E.ejnoIds.

Quelque temps après l'avoir quitté ( en 1749 )) i^

ftlla en Itacie , sous les auspices et dans la compagnie

du feu liord Xeppel , alors Commodore
,

qui alloft

prendre le commandement dans la Méditerranée.

Dans ce sanctuarire des arts , il ne manqua pas de

visiter les écoles des grands maîtres, et d'étudier avec

ardeur leurs admirables productions. Là il puisa la

vérité , le goût , la beauté dans leurs sources , et observa

avec les yeux du génie les productions des grands

artistes. Aussi son travail étoit un travail d'amour , et

non pas la tv^che d'un mercenaire. Sa résidence à E.ome

mit le comble à sa félicité. C'est là qu'il se pt'nétra de

cet enthousiasme pour le génie de Michel-Ange qui

l'accompagna pendant le cours de sa vie. « L'effet des

E4
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principaux ouvrages de Michel-Ange , dit-il dans im

de ses discours , répond parfaitement à ce que Bou-

chardon dit avoir senti en lisant Homère. Tout son être

avoit grandi, et tout ce qui Fenlouroit s'éto t rape-

tissé en atomes » ; et il conclut son dernier discours aux

élèves de l'Académie
, qu'il fit environ une année

avant sa mort, en répétant encore le nom do Michel-

An ce.

D'après le goût classique de Rejnclds , nous devons

présumer que durant sa résidence en Italie , il con-

tracta l'habitude de coniemj)ler5 c'est ce qu'il exprime si

bien dans un de ses discours aux élèves , au mois de

décembre 17S4. L'habitude , dit-il , de contempler

et de couver
^
pour ainsi dire , les idées des grands

artîses
,
jusqu'à ce que l'on se trouve échauffé par le

contact , est la véritable méthode de former le génie

d'un artiste. Il est impossible de penser ou d'inventer

rien de bas , en présence de ces grands hommes,

li'espnt s'accoutume à ne recevoir c^ue des idées de

grandeur et d'une noble simplicité.

Après être resté près de deux ans en Italie , où

il donna une attention particuhère à la langue , en

1702, il retourna en Angleterre
,
perfectionné par

ses voyages et poli par l'éducatioa. Le premier ou-

vrage par lequel il se distingua après son retour dans

son pajs fut le portrait en pied de son patron , le

Commodore Keppel
,
que l'isher a gravé depuis et

qui fut acceuilli avec les plus grands éloges des cercles

brillans de la capitale. Ce portrait
,

qui prouvoit à

quel degré son talent étoit déjà arrivé , fut suivi de

celui du lord Edgecombe , dont il avoit dans sa
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Jeunesse , éprouvé la protection généreuse^ et de quel-

ques autres
,
qui élabllrent sa réputation auprès des

personnes du premier rang ^ et comme il eut à peindre

quelques unes des beautés les plus célèbres, le monde

poli vint en foule dans son atelier , admirer les grâces

et les charmes de son pinceau , et bientôt il devint le

peintre de portraits les plus à la mode^ non seulement

en Angleterre , mais dans toute l'Europe.

Si Rej^nolds se fut attaché au genre de l'histoire, et

si le goût de cette sorte de tableau eut été il j a 3o

ans aussi fort qu'il l'est de nos jours
,
peut-on douter

qu'il \^y eût excellé comme dans le portrait , et qu'il

nous eût laissé des chefs-d'œuvres ? au moins s attacha-

t-il à conserver la ressemblance exacte des personnages

célèbres qui honorèrent son siècle
,
quelque fut le genre

de leur distinction , vertus , beauté
,
génie ou talens

littéraires , et nous avons moins à regretter que le

pinceau de Revnolds ne nous ait laissé que peu de

lablcaux dans le genrf^ de l'histoire.

Ce grand artiste eut le bonheur de voir ses ouvrag^fs

singulièrement bien gravés. Jamais peintr» peut-être

ne l'eut au même point. Quand nous voyons les gra-

vures de Ardell, Fisher^^ Watson, Dean , Valentine

Green , J. R. Smith , Hodges et les chefs-d'œuvre en

ce genre de Hayv\"ard et de Jones , nous pensons

avec satisfaction que lu génie et Fimagination de

Rej'-nolds feront un jour les délices des âges qui sont

à naître. La gravure de la Souricière de sir Jo u«

par Jones , supplée presqu'au défaut des couîem's.

Dans l'exposition de la §ociété fondée à Liverpool

,

poui' Xq^ progrès de la peinture et du dessin est ua
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paysage , de "Reynolds
,
qui représente une vue de

la Tamise, prise de Ricbmond. C'est peut-être le seul

qu'il ait peint , à l'exception de ces paysascs d'un

style si pur et si beau qui composent les fonds de

plusieurs de ses portraits.

Une des plus grandes coraposltions de portraits que

l'on doive à son pinceau , est le tableau de famille à

Èlenlieim. ^

Reynolds n'a pas eu d'cgal dans l'art de grouper et de

dessiner les enfaiîs, et de peindre l'innocence des

deux premiers âges. La simplicité enfantine et natu-

relle de la petite fille
,
qui tenant un cliien dans ses

bras , traverse un ruisseau , suffiroiî pour établir sa

réputation à cet égard , si Ton n'en trouvoit aisément

une foule d'autres exemples dans ses ouvrages.

Cet artiste a eu, sur plusieurs grands maîtres , l'a-

vantage de pousser loin sa carrière. Raphaël mourut

à 32 ans , Le Parmesan à 36 , et la plupart des

gi'ands artistes , dans un âge peu ava/icé. Cette

longévité tourna au profit de son talent ; aussi peu de

Peintres nons ont donné plus d'idée de la dignité de

Phomme. Ses portraits sont d'une ressemblance inimi-

table ; ses attitudes gracieuses
,

pleines d'âme et de

vie 5 la pînspart de ses portraiis de femme portent

sur des traits humains l'empreinte de la divinité. La
pluspart de ses tableaux sont d une conception grande

,

d'un coloris riche, et d'un effet merveilleux. J'observe

avec douleur que, dans ses premiers ouvrages , les

couleurs se sont singulièrement affoiblies : ses derniers

sont plus solides ; mais eu général , on remarque ,

et c'est une observation obligeante, que, pendant que
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la transparence brillante de son colons la pos.énte

^
verra bornée à admirer sa grâce s.ngul.cre dans lor .

donnance de ses tableaux.

Au mois de février ^764, R«y""l'|= -"'^."
a.etre le premier créateur de ce cub,^^^^^^^^^^^^^^^

long-temps sans nom ,
ma,s qtu

,
au. 1"»^"'

Gafrick, prit celui de Cl"b Latérale
I.eDcu

Johnson et quelques autres '-«PP^' "r"' fT^^;,,.
Romuius. Ce Club s'assembloit une fo,s F»'

^
f"^'";

a la Téie Turque , en G«ard-S.ree.-Sono Le

premiers membres éloienl, Edmond Bv.rke Samuel

'johnsou, Onvier «"l^'>-.U Topbam Bea^.c e U

Bennet Lang.on ,
Antoine Cham.er ,

le Docteur

Uugent ,
Hawkius , et Rejnolds.

Je crois faire plaisir à mes lecteurs en tnsetan,

^
le passage suivant , tiré des embdUssemeas de

Zdres ade Wes.ninster ,
,.rU. ^^^^

1,66 ( I ) ,
parcequ'il retrace les particular.ts qu

conduLirent à'ia fondation de l'académie actuelle des

arts , à Somerset House.

SU- PwerLeiy et sir Godfrey Kneller , entretmrent

avec succès le goût des arts. Quelques ouvrages P-

blics ciui demaudoient des embellissemens ,
donueient

àSir JamesTbornhill et à d'autres artistes l'occas^n

démontrer que le geure de l'inslou-e ,
sd etott en-

U lenras «^.« avec la noùce sur Reyno.d. Ma. .omn,=

il sert à Ihis.oir. de la peiuture e„ A„glcter,e ,
nous „ avoas

pas, cru devoir lonreure; nous le traduirou. c. Uor.se.at.
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courage ,-étoit une carrière où la nation Anglojse
pouvoit eiilj-er avec ses rivaux. Mais malgré les

progrès de la peinture , et le nombre des pi;oiesseurs
lia biles quirt^loienî chaque jour les limites de chaque
tranche

, ni la peinture
, ni les professeurs n'c^toient

connus, distingués, encouragés. Enfin ils sentirent la

nécessité de se rapproche;- , réunirent leurs frères
" épars

, et formèrent une petite société, qui, pour l'in-

térêt mutuel de tous les membres, établit, au moyen
«une souscription' volontaiie faife dans son propra
eena, une Académie dont les séances se tenoiert alors

è Si. Martin Lane.

L'établissen}ent de l'hôpital des enfans trouvés
,
qui

altiroit i'atlentionnatiouale d'une manière particulière,

donna un nouvel essor à l'art de peindre. L'hôpital

etoit encore dans son enfance , et on trouva qu'une

décoration élégante^ aiiisi que tout ce qui pourroit

intéresser le public à son entretien , étoit nécessaire.

Mais la dépense de ces embellissemens ne pouvoit
être supportée par une bienfaisance dont toutes les

ressources étoient indispensables pour venir au secours

des enfans condamnés à périr par un cruel abandon.

Dans le dessein de contribuer au soutien de cet éta-

blissement, et pour montrer que les talens et la com-
passion pour les infortunes de l'humanité se trouvent

ordinairement réunis dans les mêmes âmes , les pre-

miers artistes de la grande Bretagne se réunhent

généreusement pour orner i'iiôpital d'ungi-and nombre
de chefs-d'œuvres de peiiiture et de sculpture, qui

,

en excitant l'intérêt du public , conv^ainquirent le

monde que l'art de peindre étoit arrivé dans ce
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tbyaume à un degré de perfection , dont jusqu'à cette

ëpocjue on n'avoit pas eu d'idée. Les gouverneurs de

l'hôpital
,
jaloux de resserrer des liaisons si avanta-

geuses pour là maison , engagèrent les divers sous-

cripteurs et presque tous les professeurs des beaux arts

à se réunir à l'hôpital tous les ans , le 5 de novembre.

Ces séances attirèrent les plus habiles artistes , et dans

une de ces assemblées , il fut proposé à tout le corps

de faire \me exposition annuelle des ouvrages qui

iseroieiit jugés dignes d'être connus du public.

Une proposition si fort avantageuse à cliac[U8 espèce

de mérite .ne pouvoit manquer d'être applaudie et

fut unanimement agréée. En conséquence de cette

résolution , on s'adressa à la Société des Arts ^ Ma--
nufactures et Conunerce

_,
qui , la prenant en

considération
,
jugea très-bien qu'une exposition de

cette nature ne pouvoit être pla'cée plus convenable-

ment que sous ses auspices. Elle accueillit donc favo-

Tablement cette requête, et l'année 176© vit la pre-

mière exposition des artistes de la Grande Bretac^ne.

Il y en eut une seconde l'année suivante. Mais le peu

de discernement dans la distribution des billets, d'une

part, qui entraîna beaucoup de désordre j de l'autre,

le désagrément pour les professeurs de voir leurs

ouvrages confoiidus avec ceux des autres artistes qui

avoient remporté les prix d'histoire et de paj^sages
,

amenèrent la dissolution de la Société , et les exposi-

tions successives se firent à Spring-Gardens.

« Les prodigieux cncouragj^mens qu'elle reçTit , et

lés applaudissemens donnés à plusieurs des productions

qu'elle oITroit
,
par des personnes distinguées et d'u»
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goiit difficile , montrèrent évidemment quels progrès

on avoit fait dans les arts , et donnèrent une idée de ce

qu'on pouvoit se promettre de l'heureux concours des

• éloges et de l'émulalion , du zèle et de l'harmonie.

Le succès de cette exposition et la bonne intelligence

qui regnoit parmi les exposaus les conduisirent natu-

rellement à la pensée de solliciter un établissement
,

et de se former en corps. En conséqnence, le roi leur

accorda une charte qui les réunissoit sous le nom de

Société des Artistes de La Grande-Bretagne. Cette

charte a pciir date le 26 de janvier 1765.

Bientôt après 5 des discussions et des aniraosités

s'élevèrent eKtre les artistes j, et en 1769 , le roi Actue

jugea à propos de fonder une Académie de peinture,

sculpture , architecture, sous le nom ^Académie
JR.OLjale des- Arts , d'en nommer président Josué

B.e3'iiolds 5 en considération de son excellence dans son

art 5 et pour donner de la dignité à l'Académie, de

lui conférer le titre de Chevalier.

Sir Josué pononça son premier discours à l'ouver-

ture de l'Académie royale, le 2 de Janvier 1769.

Chaque année depuis cette époque , il en adressa

im aux élèves , à l'occasion de la distribution des prix
5

le dernier fut prononcé le 10 décembre 1790.

Sir Christophe Wren avoit réservé plusieurs en-

droits de la Cathédrale de Saint-Paul, pour recevoir

des peintures , et laissé plusieurs vides dans cette rue.

Vers 1770, Reynolds, et plusieurs de nos principaux

Peintres , offrirent généreusement d'exécuter ce dessein

sir Christophe , en ornant Saint-Paul de peintures

exécutées à leurs frais 3 mais cette offre généreuse
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fut refusée par l'ignorance, qui occupoit alors le siège

ép'scopal de Londres , sons le nom de Terrick.

L'exécution de ce plan étoit v<veiiieat désirée par le

Docteur Newton, alors Dojen de S.Paul , et depuis

Evéqw3 de Bhstole , distingué par un goût exquis dans

les beaux arts. Ainsi
,
grâce à l'absurde superstition

d'un évéque , la Caliiédrale de Saint-Paul offre jusqu'à

ce jour eî offjira peut-être toujours le plus froid, le

plus inanimé de tous les coups-d'ceil.

Uu inauso'é somptueux va bientôt être élevé dans

cette église , à la mémoire de Rejnclds , et sans

doute une fouie d'artistes viendront un jour de toutes

parla jKij^er un juste tribut d'admiration sur la tombe

d'un de leurs plus briUans modèles ; n'auroit-ce pas

été un accessoire bien capable d'échauffer leur inté-

rêt que de pouvoir , au milieu des chants majestueux

des ministres, jeter les yeux sur les chefs-d'œvres de

son pinceau. Les ouvrages de îlubens ornent la

toml:)e où Rul:)ens repose j si la proposition de Rej-

ïiolds n'eut pas été rejetée, ces^ peintures admirables

qui sont sur les fenêtres du nouveau Collège à Oxford

,

auroient pénétré d'un respect religieux tous ceux qui

auroient approché de l'Autel de Saiiit-Paul.

Dans l'autonme de 1785, sir Josué fit un voyage

très-agréable dans les Pays-Bas , et alla visiter le

grand sallon de peintures de Bruxelles. Ces tableaux

ont été pris de difforens monastères et maisons reli-

gieuses de la Flandre et de l'Allemagne
,
par l'ordre

de l'empereur Joseph II , et représentent pour la

pluspart des sujets tirés des écritures et des lé-

gendes.
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B-ejnolcls avoît de grands talens littéraires , et sa

société étoit Irès-agréable. Il faisoit partie de cette

association choisie dont les membres ont été si bien

caractérisés par Goldsmitli dans sa Revanche (i).

David Garrick, dont il étoit le zélé partisan , Sterne,

le doctenr Johnson, M. Burî;e, les deux Warton, le

docteur Boattie, M. Mason, M. Malone , Goldsmilh

cuitivoieiil tous sa société, et jouissoient des charmes

de son amitié.

La célébiité de son nomavo't fort aggrandi le cercle

de ses relations. Plusieurs étrangers ilhistres étoient

intimement liés avec lui. Il étoi^ fréquenté par

des personnes de la plus haute qualité
,
qui respec-

toient son caractère en admirant son génie. S^maisou

étoit le rendez-vous de ce qui excelloit en tout genre.

Le savoir , l'élégance , la politesse , le mérite et le

génie aimoient à s'y rassembler. Son esprit , riche de

son propre fond , avoit reçu de ce commerce une

accession de connciésances étendues, et un trésor inap-

(i) Ihe. Retalictlon. C'est une plnisanterie par laquelle

Goldniisila répondit à celles dont son originalité l'avoit rendu

robjctdans cette sociéié. II suppose c^ue tous ses amis se sont

inis soiiS la t .ble à force de,bore ; et dans cet état , il leur fait

à t;.us ui.e tpitapiie. Voici comme il peint Reynolds
,
qui seul

est à TaLri ces tr:ills de sa satyre.

et Ici gît R.eyaolds , et pour vous parler avec franchise ,
il ne

laisse pas d'homme pius sage ni meilleur. Son pinceau fut im-

posant
,
grand , d'un charme irrésistible ; ses manières, douces»

cofnplaisantes , caressantes ; né pour perfectionner l'espèce

humaine , nos traits à l'aide de son pinceau , nos âmes par ses

roccurs , etc.

préciabl©
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préciable pour la conversation. Riche d'observations,

d'anecdotes et d'instruction , il faisoit dire au docteur

Johnson : « je ne connois personne qui, sur la roule

de la vie , ait recueilli plus d'observations que Sir

Josué Rejaiolds >^*

La plume de Reynolds mérite un tribut d'éloges,

aussi bien c{ue son pinceau. Les ouvrages suivans
,

quoiqu'en petit nombre
,

présenteront ses titres litté-

raires sous un rapport intéressant.

Trois lettres écrites en 1769 furent insérées dans

rOtJ// du docteur Johnson. Elles traitent delà critique

de Michel-Ange, et de la pratique des peintres Ita-

liens et Hollandois. Elles ne dépareillent pas cet esti-

mable ouvrage : son respect pour Michel-Ange éclate

dans une de ces lettres et se soutient dans la suite de

ses discours ù l'Académie. Toutes les fois qu'il parle

du savoir et des conceptions de ce grand maître , il

déployé toute l'énergie et tout l'enthousiasme, du génie

qui juge (e génie.

En [782 , Mason , auteur du poëme intitulé le

Jardin Anglais
,

publia une traduction de VArû

de La Pelature
,
par Dufresnoy , et l'amitié de Sir

Josué pour lui l'engagea à enrichir de notes cette

édition. Ces notes sont également précieuses pour

l'élève et pour le connoisseur. On y retrouve ce discer-

nement lin qui caractérise tout ce cjui sort de la

plume de Reynolds. Cette édition in-4^ est précédée

d'une épître en vers de M. Mason , à son illustre ami.

Shakespear doit à la conversation et aux écrits de

. Reynolds
,
plusieurs éclaircissemens heureux , dont

quelques uns enrichissent les dernières éditions d@

Tome h E
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ce Poëte. Les discours de l'artiste, aux élèves de

l'Académie , montrent évidemment son attachement

pour Sliakespear. Ses intimes amis l'ont entendu souvent

à diverses époques de sa vie , appliquer à l'intérêt

qu'offre la lecture de ce grand poëte , l'éloge que

Cicéron fait des lettres : Hœo studla adoiescentlanv

alunt , etc. Il J a quelques années , le bruit s'étoit

accrédité que Rejnolds n'avoit en grande partie ré-

solu de renoncer au portrait ,
que pour consacrer le

reste de ses jours à dessmer les scènes de Sbakesp^r.

Peut-être n'était-ce que l'idée favorite ou l'espoir par-

ticulier de ses admirateurs
,
peut-être aussi en fut-il

détourné par l'affoiblissement douloureux de sa vue.

Les discours que Sir Josué Rejnolds adressa aux

élèves de l'Académie royale chaque année , depuis so^

institution , sont les ouvrages qui fondent le plus sa

réputation littéraire. Ces discours , dont l'objet étoit

d'animer et de guider les élèves , ont été régulièrement

imprimés. On j voit briller li connaissance profonde

de Sir Josué , datis l'art qu'il professoit , son instruc-

tion classique et la politesse de son esprit. Ce sont

des trésors pour l'élève et pour l'artiste , et l'élégance

,

la pureté du langage qui les distinguent éminemment

ont été rarement égalées par les plus célèbres de nos

écrivains.

Vers 1790 5 un dégoût causé par l'exclusion donnée

à un artiste, à l'admiss.'on duquel Reynolds s'intéressoit

( M. Bonomi , architecte Italien ) , décida le président

de l'Académie à donner , le 22 février , sa démission

d'une place qu'il occupoit depuis 2,1 ans ,
avec au-

tâtfit d'boQueur pour sa patrie que poux lui-même.
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Cette démission^ à laquelle le roi même prit intérêt,

fut vivement ressentie par l'Académie. Des éclair-

cissemeus mutuels s'ensuivirent^ et Reynolds satisfait,

reprit la présidence qu'il résigna une année après à

raison de l'affoiblissement piesque total de sa vue.

L'Académie dans sa séance du i5 novembre 1791 ,

arrêta qn'ime députation prise dans son sein , iroit

lui porter le vœu de la compagnie 5 c'étoit qu'il con-

servât le reste de sa vie, le titre et les privilèges de

président , et qu'il fut autorisé à remplir par un sup-

pléant les fonctions dont l'exercice pourroit être pé-

nible pour lui.

Depuis cette époque, Reynolds Ae peignit pi s. ^
Son dernier portrait avoitété celui de Charles James

!Fox 5 et ce dernier effort du pinceau de ce grand ar-

tiste est une preuve éclatante que son imagination et

toutes ses qualités brillantes dans l'art qu'il professoit,

se soutinrent jusqu'à la fin. Quand il eut donné les

derniers coups de pinceau à ce portrait , « sa maia

tomba pour ne plusse relever ».

Quelque temps avant sa mort , sa maladie le jeta

dans une m.élancoiie d'autant plus affligeante pour

ses amis qu'il, s'y livroit en sience. Peu de semaines

avant ses derniers momens , son esprit étoit si affoibli

qu'il étoil incapable de recevoir même les consolations

de l'amitié. Les visites nombreuses d'une foule de

personnages distingués par le rang ou par les con-

noissances sont la meilleure preuve de l'estime dont

il jouissoit , ei du regret avec lequel on voyoit sa

maladie , et l'on prévoyoil sa perte. La nuit du jeudi ,

23 février 1792 , ce grand ajrtiste paya 1e tribut à

y 2
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la natiiie , dans_ la soixante-neuvième année u'«

son âge.

Le témoignage suivant rendu à la mémoire de Sir

Jûsué Reynolds , est de M. Biuke.

« La nuit dernière, est mort , dans la soixante-

neuvième année de son âge , Sir Josué Rejnolds, à

sa rriaison de Leicesler-Pields. Sa maladie a été

longue . mais supportée avec un courage calme et se-

rein , sans mélange d'humeur ni de plainte , con-

formément au cours égal et uniforme de toute sa vie.

Dès le comiiiencement de sa maladie il eut la cer-

titude de sa fin, et il la contempla avec ce calme que

dévoient lui donner l'innocence , l'intégrité , Futilité

de sa vie. Dans cette situation il eut toutes les con-

solations qu'il pouvoit désirer de la tendresse de sa

famille, et que sa bonté méritoit bien en effet d'j

trouver.

Il a été , à beaucoup d'égards , un des personnages

les plus recommandables de son siècle j c'est le premier

Auglois qui ait ajouté la gloire des beaux arts aux

autres titres de gloire de sa patrie; pour le goût, la

grâce, la facilité , l'heureuse invention, la richesse et

l'harmonie du coloris , il a égalé les grands maîtres

des siècles les plus renommés. Dans le portrait, il les

a surpassés : car cette partie de l'art, à laquelle les

artistes Anglois se livrent plus particulièrement, lui a

dû une variété, une imagination, et une dignité dé-

rivées des branches supérieures, que les maîtres même
qui les ont professées d'une manière éminente , n'ont

pas toujours conservées , en peignant la nature indivi-

duelle. Ses portraits rappellent au spectateur l'iiive^i-
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tion de l'histoire et l'ag.é.nent du paysage. Il se.riLI^
mo.ns s'être ëlevé à ce genre

, qu'y être descendu
dune sphère supériein^e. Ses peintures jetent ua
nouveau jour sur ses leçons, et ses leçons se.nbîent
découler de ses pediturcs comme de leur source.

Il possédoit sa théorie aussi partaitement que la
pratique de son art. Pour être uu peintre de ce me-
nte

, û a fallu qu'il nu un profond philosophe.
Jouissant de la plus brillante réputation dans l'étranc^er

et dans sa patrie, admiré des connoisseurs en fait "de
beaux arts et des savans , recherché par les grands
caressé des puissances, et célébré par des poètes dis-
tingues, sa candeur et sa modestie naturelle ne l'ont
jamais abandonné, même en cas de surprise ou de
provocation

, et l'œil le plus perçant n'a jamais pudeme er le moindre degré d'arrogance ou deprésomp-
tion dans aucune partie de sa conduite ou de ses dis-
cours.

Ses talens divers, éminens de leur propre nature,
et développés par les lettres ; ses vertus sociales dans
toutes \^s relations et dans tontes les habitudes de sa
Vie, rendoientsa maison le centre d'une réunion aussi
variée qu'agréable que sa mort va disperser. Il avoit
trop de mérite pour ne pas exciter quelque jal. sie,
mais trop d'hinocence pour provoquer aucune ^i-^
mitié. ]N[ul!e perte ne peut laisser un sentiment de-
douleur plus sincère

, plus entier et plus générai.
Salut, et adieu ».

L'auteur de quelques Idées concernant un^
nouvelle édlùon de SkaVespear , a présenté Sie
lieynolds aux regrets de ses concitoyens , dans une

Ï3
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brochure intitulée : Témoignages rendus au génie
et à ta mémoire de Sir Josué Reynolds. Celte
production , sans è\YQ une biographie régulière , con-
tient une variété intéressante de matériaux, qui pour-
ront servir au panégj/riste de ce célèbre artiste.

HISTOIRE LITTÉRAIRE.

JEsQVTSSE d'untahleatù historique des progrès de
de Cesprit humain ^ ouurage posthume de
CoNDORCET^in-H''.

, 389 pages , à Paris , che;A

Agasse^ rue des Puicei^uis , /i*\ 18, L'an 3e.

V^'est un grand et beau spectacle , a dit un philoso-

phe «Hicien
5 un spectacle digne de la divinité

,
qu'un

sage luttant corps-à-corps avec l'infortune. C'en est

tin pkis étonnant encore
,
que celui d'un sage qui

,

après trente années de veilles et de méditations con-

sacrées aux progrès ^es sciences , au bonheur de l'es-

pèce humaine j proscrit , errant dans l'ombre des sou-

terrains , ou dans la solitude des bois, perd de vue ses

travaux infructueux, ses persécuteurs et ses souffrances
5

qui, sans livres , sans ami, sans secours, riche de ses

seules pensées, de -es s^u's souvenirs , élève d'une main
ferme et hardie un monument durable à la gloire de

l'esprit humain
, jeté un coup - d'œil rapide sur la

marche qu'il a tenue et sur les variations de la société,

l'êve encore le bonheur de ces mêmes hommes qui le
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poursuivent, et trouve dans l'apperçu de l'amélioration

possible de l'humanité , le prix de ses veilles , la con-

solation de ses peines , et l'oubli des erreurs , des cri-

mes et des injustices qui souillent et désolent la terre.

D'Alembert avoit déjà , dans le magnifique vesti-

bule qu'il a érigé devant le temple des sciences
,
pré-

senté l'échelle et la division des connoissances humaines.

Il étoit réservé à son ami , à son successeur , d'en tracer

un tableau non moins imposant, non moins majestueux.

C'est celui dont nous présentons aujourd'hui Fanaljse

,

en employant le plus que nous pourrons, les propres

termes de l'auteur 5 car nous pensons que notre devoir

n'est pas de substituer notre esprit à celui des écrivains,

mais de présenter fidellement ^ensemble des ouvrages

et l'ordonnance des parties. '

Condorcet envisage l'homme sous trois points de

vue : ce qu'il a été , ce qu'il est , ce qu'il peut être.

Les deux premiers forment trois parties bien dis-

tinctes. Dans la première, on est réduit à deviner par

quels degrés l'homme , borné à l'association nécessaire

pour se reproduire, a pu acquérir ces premiers perfec-

tionnemens dont le dernier terme est l'usage d'un lan-

gage articulé. Ici le seul guide qui puisse diriger nos pas,

ce sont des observations sur le développement de nos

facultés.

La seconde s'appuie en grande partie sur la suite des

faits que l'histoire nous a transmise : mais il est néces-

saire de les choisir dans ©elle des difTérens peuples,

de les rapprocher , de les combiner
,
pour en tirer

l'histoire hypothétique d'un peuple unique, et former

le tableau de ses progrès.

F4
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Dans la troisième , le tableau de la marche et des

progrès de l'esprit humain , fondé sur une suite non in-

terrompue de faits et d'observations, devient vérita-

blement historique. La philosophie n'a plus rien à de-

viner , n'a plus de combinaisons hypothétiques à

former j il suffit de rassembler, cVordonner les faits,

et de montrer les vérités utiles fjiii naissent de leur

enchaînement et de leur ensemble.

Dans ce tableau doivent entrer l'origine et l'histoire

des erreurs générales qui ont plus ou moins retardé ou

suspendu la marché de la raison : celles fX^s préjugés

de siècles ou de classes , de leurs combats contre la

raison , de leurs triomphes et de leurs chûtes.

Il reste r^n dernier tableau à tracer : celui de nos

espérances, des progrès réservés aux générations fu-

tures et que la constance des lois de la nature semble

leur assurer.

L'auteur divise eu neuf grandes épocjues l'espace

qu'il se propose de parcourir, et qui correspond aux

trois parties distinctes qu'il annonce j et dans une

djxième , il hasarde quelques apperçus sur les des-

tinées futures de l'espèce humaine.

On conçoit qu'il doit se borner à présenter les

principaux traits qui caractérisent chacune d'elles
;

on ne doit donc chercher que les masses , sans s'ar-

rêter aux exceptions , ni aux détails trop minutieux.

Condorcet présente , dans la première époque
,

les hommes réunis en peuplades. Des observations sur

celles des qualités physiques qui peuvent favoriser la
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première formation de la soci(^té, une analyse sommaire

du développement de nos facultés intellectuelles ou

morales , servent d'introduction au tableau de celte

époque. Les premiers fruits de la réunion sont l'art

de fabriquer les armes , de préparer les alim.ons , de

se procurer les ustensiles nécessaires pour cette pré-

paration , celui de conserver ces alimens et d'en faire

des provisions , l'usage d'nne langue articulée ,
le

sentiment de la just'Ce et l'affection mutuelle entre

les membres de la société , nés des reb' lions plus

fréquentes, de l'identité des intérêts et de la récipro-

cité des secours 5 les premières idées d'une autorité

publique.

L'origine de la danse , de la musique , de la poésie

et de l'éloquence même , remonte au berceau de la

société. Le plaisir de voir ou d'entendre des mou-

vemens mesurés et réguliers , la facilité de les saisir

et de les répéter , voilà la cause qu'on lui peut assigner.

ïte& erreurs oui distinguent cette époque , sont la

vengeance, la cruauté à l'égard des ennemis , érigée

en vertu ; l'opinion qui condamne les femmes à une

sorte d'esclavage^ le droit de commander à la guerre,

regardés comme la prérogative d'une famille ; enfin

les premières idées des diverses espèces de superstition.

Les seules sciences des sauvages sont quekjues con-

noissances grossières d'astronomie , celle de quelques

plantes médicinales,emp!ojées pour guérir les maladies

et les blessures, et déjà elles sont corrompues par un

mélanre de superstition.

C'est là que l'on peut observer les premières traces

d'une institution trop généralement répandue ^ trop
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constamment retrouvée à tontes les époques de la civi-

lisiition
5
pour qu'elle n'ait pas un foucleuîent dans la

nature même; c'est cette classe d'hommes dépositaires

des principes des sciences , ou des pioœdés des arts,

des mjstèies ou des cérémonies de la religion , des pra-

tiques superstitieuses , souvent même des secrets de

la iég slation et de la politique , cette classe qui s'est

placée entre la divinité et l'iiomme , et qui a ré-

pandu les vérités et les erreurs , les lumières et

l'ignorance.

De la prévoyance qui fit regarder les animaux tués à

la chasse comme une simple provision , il fut facile

de passer à l'idée non moins naturelle de les con-

server vivans. Leur lait offrit une nouvelle ressource
5

la reproduction , en les multipliant
,
présenté! un moyen

de subsistance plus assuré
,
plus abondant , moins pé-

nible. La possession et la conservation des troupeaux

devint donc le premier objet de la société. La chasse

cessa d'être le premier moyen de subsistance. Elle ne

fiit plus qu'un plaisir, ou une précaution contre les

bêtes féroces , et c'est ainsi que les peuples devinrent

pasteurs.

Le loisir d'une vie plus sédentaire et moins fati-

guante étoit favorable au développement de l'esprit

humain. Delà de nouveaux arts et de nouvelles

jouissances. La nourriture des troupeaux , les soins qui

facilitent leur reproduction , le perfectionnement des

espèces , l'usage de la laine substitué à celui des peaux,

tels sont les arts qui ont dû naître et faire même quel-

ques progrès. Les jouissances furent plus de douceur

dans la société des familles
,
plus de perfection danâ
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le cliaiît 5 les insfrumens et la poésie , et ce calme de

l'esprit qui se repose sur une subsistance assurée , et

même sur un superflu conslant.

L'adoucissement des mœurs , celui de Tesclavage

des femmes, la division en propriétaire et en salarié,

l'inégalité des fortunes, et le sentiment et l'iiabitudè

de la bienfaisance que fit naître le spectacle du be-

soin j le calcul de l'intérêt qui trouve plus utile de

garder les prisonniers de guerre que de les égorger ,

l'hospitalité devenue un dev^oir social et assujetti à des

règles, la multiplication des échanges, d'où résulta la

nécessité d'une mesure commune , d'une sorte de

nionnoie , l'idée de la propriété et de ses droits plus

étendue et plus précise, une espèce de jurisprudence

fondée sur la tradition des jugemens rendus par les

chefs de famille , tels sont les traits principaux qui

caractérisent cette époque.

Mais en mêmeteixips c'est la qu'il faut placer l'ori-

gine de l'esclavage et de l'inégalité des droits poli-

tiques entre les hommes parvenus à l'âge de la maturité,

l'art de tromper les hommes pour les dépouiller , et

d'usurper sur leurs opinions une autorité fondée sur

des craintes et des espérances chimériques , l'établis-

sement des cultes plus réguliers , des familles de prêtres,

des tribus sacerdotales , etc.

Les sciences se réduisirent à quelques foibles progi'ès

dans l'astronomie amenés par l'utilité de l'observatioa

des étoiles
,
par l'occupation qu'elles offroient dans de

longues veilles , et par le loisir dont jouissoient les

bergers.

Des observations sur la nourriture des troupeaux |
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sur les productions spontanées du sol •, sur la inanî^re

dont les végétaux se luulliplieut , sur la nécessité de

les rassoinb!er dans les terrains les plus voisins des

liabitatiôns, de lesenclorre <ie bayes , etc. , conduisiroiit

aux élémens de l'agriculture. Bientôt l' dée d'emplo^-er,

à la culture les mêmes animaux qui servoient aux

transports, le perfectionnement de quelques instrumcns

aratoires la rendit dans les climats fertiles la source de

subsistance la plus abondante , l'occupation première

^es peuples, et le genre bumain atteignit la troisième

époque.

Dans les deux premiers états de la société , tous les

individus, toutes les faniiUes du moins, exercoient à

pou près tous les arts nécessaires, Dans le troisième,.

la distinction des propriétaires et; des salariés, les

travaux plus multipliés, les procédés des arts devenus

plus étendus et plus compliqués , forcèrent bientôt à,

les diviser. Ainsi aux trois classes qu'on pouvoit dis-

tinguer déjà dans la vie pastorale , il faut maintenant

ajouter celle des ouvriers de toute espèce et celle des

marcliands. Une législation plus régulière , une éduca-

tion plus soignée , une plus grande égalité entre les deux

sexes marquent cette époque. C'est alors que s'établit

la différence des villes et des campagnes , l'hérédité des

premiers chefs , les familles privilégiées, et en même
temps les feclions et les guerres civiles, les brigan-

dages appelles conquêtes, le despotisme qui en fut la

suite, la féodalité, c'est-à-dire la division entre deux

peuples occupant le même territoire , entre lesquels la

victoire a établi une égalité héréditaire.

La teinture, la poterie , et même les commence-
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mens de <. travaux sur les métaux , fruits d'une vie

plus sedentîire et de nouveaux besoiris , accélérés par

les commuiiicalious plus multipliées , fure)it répandus

par ^es ce Yjuéles mêmes.

X<'astronomie . la médecine , les notions premières

de Vanatomie _,
la connoissance des minéraux et iVts

plantes^ les premiers éléinens de l'étude des phéuo-

mènes de la nature se .perfectionnent et s'étend?!) t.

Ces sciences conservées eu dépôt dans des castes

particulières qui en firent le fondement, de leur puis-

sance, et pour ciui elies ne furejit qu'un but secon-

daire , donnèrent lieu à la naissance de l'écriture

hiéroglyphique , et à rétablissement de la double

doctrine qui assurent aux membies de ces castes

l'avantage de posséder un langage entendu par eux

seuls.

X]'est à la fin de cette époque que les peupk^s de

l'Asie avoient inventé l'écriture alphabétique, et l'his-

toire Jointe au raisonnement
,

peuvent nous éclairer

sur la manière dont a dû s'opérer le passage î^raduel

des hiéroglyphes à cet art (iout ou ne peut fixer avec

précision ni la patrie , ni le temps.

Dans cette troisième époque, les peuplîs qui n'ont

ercore éprouvé le malheur ni d'être conquérans , ni

d'être conquis , nous offrent ces vertus simples et fortes

des peuples agricoles, ces mœurs des temps héroïques,

dont un mélange de grandeur et de férocité , de géné-

rosité et de barbarie , rend le tableau si attachant.

Le tableau de celles qu'on observe dans les empires

fondés parles conquérans, nous présente au contraire

toutes les nuances de l'avilissement et d. la corruptiom
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où le despotisme et la superstilion peuvent amener
l'espèce humains.

Maintenant les sciences et les arts, lYconomie po-

litique, le commerce, la législation vont prendre une

marche plus régulière et plus rapide. Portés par des

exilés, ou rapportés par des voyageurs dans le beau

climat de la Grèce , ils trouvent un azile et un terrain

favorables chez ce peuple qui a exercé sur les progrès

de Tespèce humaine une influence si heureuse et si

puissante, dont le génie lui a ouvert toutes les routes

de la vérité
,
que la nature avoit préparé

,
que le sort

avoit destiné pour être le bienfaiteur et le guide de

tous les âges et de toutes les nations.

Pylliagore découvre le vrai système du monde, et

pressent les sublimes clécouverles de Newton. Socrate

rappelle sur la terre celte philosophie qui se perdoit

dans le ciel. Sa mort est uu événement important dans

l'histoire de Fesprit humain. Elle est le premier crime

qu'ait enfanté la guerre de la philosophie et de la su-

perstition.

Au pied même de son tombeau, Platon , dans un

style plein de magie et brillant d'imagination , dans

des cadres ingénieux, dans des fictions dramatiques,

dicte les leçons qu'il avoit reçues de son maître , et au

milieu de ses rêves philosophiques , de ses hypothèses

si creuses et si frivoles , fonde la secte où Ton a soumis

pour la première fois à un examen rigoureux les fon-

demens de la certitude des connoissances humaines.

Alors se forment ces écoles
,
qui réunissent entr'eux

par les hens d'une libre fraternité , les hommes occupés

de pénétrer les secrets de la nature 3 leur célébrité
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Appelle des élèves de toutes les parties de la Grèce,

et ce concours devient lui moyen puissant d'y f.iire

germer le goût de la philosophie , et d'y répandre

les vérités nouvelles.

A celte époque des premières lueurs de la philo-

sophie chez les Grecs et de leurs premiers pas dans

les sciences , les beaux arts s'élèvent au plus haut

degré de perfection. Homère se place à une élévatioa

que la poésie désespère d'atteindre. Sophocle, Euripide,

Pindare , Thucydide^ Démosthènes_,Phidi£is , Apelies,

sont contemporains de Socrate et de Platon.

Aristote son disciple ouvre dans Athènes même
une école rivale de la science. Il embrasse toutes les

sciences, et il invente la méthode philosophique,

qu'il applique à l'éloquence et à la poésie. La vaste

étendue de son plan lui fait sentir le besoin d'en sé-

parer les diverses parties , et d'eu fixer les limites

avec plus de j^récision.

L'école d'Alexandrie étend la carrière
,
jusqu'alors

si resserrée de la géométrie et offre les pi'emières traces

de l'algèbre. Les grandes découvertes d'Archimède

le placent parmi ces génies heureux, dont la vie est

une époque dans l'histoire des hommes , et dont l'exis-

tence paroît un des bienfaits de la nature. Hip-

parque recule les bornes de l'astronomie , et Hippo-

crate fonde la médecine sur l'observation.

Les arts mécaniques commencent à se lier aux

sciences. Les philosophes en étudient l'histoire , en

examinent les travaux , en décrivent les procédés et les

transmettent à la postérité.

Vers le même temps j deux sectes nouvelles , ap-
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puyant la morale sur des principes opposés^ cîu

moins en appareme
,
partagent les esprits, élendent

leur iiifliieitce bien au de là des bornes de leur école
,

hàlqut la cliùle de la superstition grecque , et le

monde se divise entre le portique et le jardin d'Épicure.

La chiite des républiques grecques entraîne celle des

sciences politiques ; après Platon, Aristoteet Xénoplion,

on cesse presque de les comprendre dans le système de

la philosophie.

Rome s'élève à la monarchie universelle j elle donne

des lois à tous les pa3's alors connus 5 tous ces peuples

,

suspendus à une cluane cpie la victoire avoit attachée

au pied du Gapitole, n'existent plus que par la vo-

lonté de la ville dominatrice , et pour les passions de

ses chefs

Les sciences , la philosophie , les arts du dessin

furent toujours des plantes étrangères au solde Rome.

La jurisprudence est la seule science nouvelle que

nous lui devions.

L'importancedont fut long-temps à Rome et dans la

Grèce le talent de la tribune et celui du barreau
, y

multiplia la classe des rhéteurs dont l'art a été trop

négligé des modernes , à qui cependant il seroit sou-

vent nécessaire. En effet , combien l'art de pouvoir

parler presque sur-le-champ, sans fetigner ses audi-

teurs du désordre de ses idées , de la diffusion de son

style, sans les révolter par d'extravagantes déclama-

tions
,
par ses non-sens grossiers

,
par de bizarres dis-

parates , ne seroit-il pas utile dans tous les pays où les

fonctions d'une place , un devoir public , un intérêt

particulier peuvent obliger à parler, à écrire , sans

avoir
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avoir le temps de méditer son discours ou ses ou-

vrages ? •

D(>s les cTommencemens de cetîe époque , l'étude des

livres et des opiiu'ons , connue sous le nom d'érudition

,

devint <nne partie importante des travaux de l'esprit ,

et la bibliothèque d'Alexandrie se peupla de grarri-

mairieus et de critiques. Déjà se préparoit dans le si-

lence un évént^nent qui devoit avoir la plus grande

influence sur l'esprit humiiin. Sur les débris des cultes

antiques , sur les abstractions de l'école platonique,

s'élevoil im nouveau système religieux dont les pro-

grès augmentèrent de raj^idité en raison de l'affoiblis-

sement de l'empire, dont le mépris des sciences hu-

maines fut un des premiers caractères, et dont le

triomphe fut le signal de l'entière décadence et des

sciences et de la philosophie.

La scène change : an jour brillant des lettres va

succéder la nuit profonde de l'ignorance et de la su-

perstition. Le tableau se partage en deux parties ch's-

tinctes : la première embrasse l'Occident , où la

décadence fut plus rapide et plus absolue, mais où le

jour de la raison devoit reparoitre pour ne s'étei«dre

jamais ; et la sfcoude, l'Orient, pour qui cette déca-

dence fut plus lente ,' long-temps moins entière, mais

qui ne voit pas. encore le moment où la raison pourra

Téclairer et briser ses chaînes.

L'inondation des barbares, les effets de leur igno-

rance et de leurs mœurs , la destruction de l'esclavage

domestique remplacé par la servitude de la glèlie, la

forme de leur i'ouvernement , l'esquisse de Roiv.g

Chrétienne peinte d'uiie louche large et han-'e , las

Tqiii. /, G
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xévoîulions de l'anarchie féodale , î'incolK'ience de la

législation , les horreurs renaissantes des guerres pri-

vées , les armures et les institutions guerrières du
peuple conquérant, par lesquelles l'égalité de la nature

disparoissoit devant l'inégalité factice des forces phj^-

siques , la corruption de la morale et des mœurs , enfin

TEurope comprimée entre la tjrannie sacerdotale et

le despotisme militaire, tel est le fond du premier

tableau.

Dans l'Orient, réuni sous un seul maître, une dé-

cadence plus lente suit l'affoiblissement graduel de

Tempire. au milieu des sables de l'Arabie s'élève un
homme, tout-à-la-fbis ardent, enthousiaste et poli-

tique profond , né avec les talens d'un poète et ceux
d'un guerrier. Cet homme est Mahomet. Il prêche,

combat, triomphe, et son enthousiasme change la

face des trois parties du monde.

Les arabes conquérans prennent des mœurs plus

douces; ils traduisent Aristote, généralisent l'usage d»
l'algèbre, cultivent l'astronomie, l'optique, la chy-
mie

, toutes les parties de la médecine, enrichissent

ces sciences de quelques vérités nouvelles. La poésie

,

l'éloquence , les fêtes galantes , les idées chevaleresques

consacrent leur caractère généreux et brillant ; mais
un despotisme consacré par la religion , fait bientôt

évanouir ces étincelles du génie des Grecs, et la lu-

mière disparoi t une seconde fois devant la tjrannie

et la superstition.

Plusieurs causes contribuent à rendre par degrés à
Tesprit Iiui»aiii cette énergie que des chaînes si hoia-
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teuses et si pesantes , sembloient devoir comprimer

pour toujours.

Les principales sont l'intolérance , l'ambition , Pa-

vidité , les mauvaises mœurs du clergé , et ce ([ui en

est la < lite , la liberté de penser dont nos fabliaux et

Bocace nous présentent déjà des ti-aits j l'établisse-

ment des écoles de jm-isprudence , fondées par les

rois pour les opposer aux prêtres ; l'affranchissement

des communes, la rivalité des empereurs e1 des papes,

et la division de l'Italie en petits états ; les

Croisades , entreprises pour la superstition et dont

l'effet fut de l'afTofblir ; l'indépendance de quelques

villes d' /Allemagne et du Nord , les efforts de l'Helvétie

pour briser les fers de la féodalité , la grande charte

d'Angleteffe imitée par plusieurs autres moins cé-

lèbres et moins bien détendues 5 l'essor que prit le

commerce , la traduction d'Aristote , laquelle prêta

long-temps des armes à la subtilité des Scolastiques

,

mais fut aussi la première origine de cette analyse

philosophique
,
qui depuis a été la source féconde de

nos progrès.

Cette époque , où la politique , la législation , l'éco-

nomie publique n'étoient point encore des sciences
,

où les sciences naturelles étoient encore au berceau
,

est marquée par deux découvertes importantes, la

boussole et la poudre à canon.

L'autorité des hommes étoit partout substituée à

celle de la raison. On étudioit les livres beaucoup

plus que la nature , et les opinions des anciens plus

que les phénomènes de l'univers.

A. côté de la corruption et de la férocité des moeurs ^

G z
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de l'intolérance religieuse , des discordes civiles , des

guerres privées des petits princes , on reti'ouve la ^alaii.

terie des Ménestrels et des Troubadours, et l'inslituliou

d'une chevalerie professant la générosité et la franchise,

se vouant au service des dames et au secours di ' opri-

niés, institution sans doute utile, puisqu'elle répaudit

des germes d'humanité qui dévoient fructifier un jour j

et ce fut le caractère général de cette époque ^ d'avoir

disposé l'esprit humain pour la révolution que devoit

«mener la découverte de l'imprimerie.

De grands événemens marquent cette époque;» les

uns coïncident avec l'invention de l'imprimerie. Tels

sont la prise de Constantiîiople par les Turcs , et la

découverte , soit du nouveau monde , soit de la route

qui a ouvert à l'Europe une communication directe-

avec les parties orientales de l'Afrique et de l'Asie.

Ij'autre
,
postérieur à sa naissance , mais recevant

d'elle une force incalculable et une influence presque

universelle, est la réforme de Luther, principe véri-

table de l'affranchissement de l'esprit humain.

Alors commence à s'élever , en faveur de la raison

et de la ustice , un tribinial indépendant de toute

puissance humaine , auquel il est difficile de rien cacher

et de rien soustraire. Les vérités , la discussion des

erreurs, les méthodes , les tables,, les tableaux qui

offrent à l'esprit des résultats , fruits de recherches ou

de méditations pénibles , les livres élémentaires se

répandent par l'imprimerie et se communiquent avec

célérité. Elle sert également la dialectique des réfor-^

mateurs , euseignans aux hommes à secouer le joug

de l'autoïité 5 le courage de Jjanguet , de I^eedliai»
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et d'Harringtoii reclamants en faveur des peuples des

droits imprescriptibles et long-temps oubliés ; les dé-

couvertes ingénieuses de Galilée et de Kepler , et les

théories savantes de Copernic , celles de Gessner

,

d'Agncola, de Bernard, de Palissy, de JeanRey,etc. ;

elle affranchit l'homme de tous les joiiga, ou du moins

prépare la liberté.

Cette époque est plus souillée qu'aucune autre, par

de grandes atrocités. Elle est celle des massacres reli-

gieux , des guerres sacrées , de la dépopulation du

nouveau monde. L'espèce humaine révolte encore le

philosophe , mais du moins elle le console par des espé-

rances.

La marche des sciences devient rapide et brillante,

La perfection de la langue algébrique , la théorie gé-

nérale des équatioriS , l'invention des logarithmes , la

découverte de la pesanteur de l'air et celle de la cir-

culation du sang se succèdent ou paroissent simulta-

nément. L'histoire naturelle , la chjmie , la médecine ^

la chirurgie étonnent par la rapidité de leurs progrès.

En Italie ^ l'art de la poésie épique , de la peinture,

de la sculpture atteignent une perfection que les anciens

avoient à peine connue. Corneille recrée, en France

l'ait dramatique , et préside à cette suite d'hommes célè-

bres, quialloient se distinguer dans tous les genres. Les

langues s'épurent et l'usage de la langue nationale

succède à celui du latin ; la métaphysique et la gram»

maire se perfectionnent , la critique imprime à l'éru-

dition un nouveau caractère , le mouvement de l'esprid

humain , ses tatonnpmens , ses écarts même , tout an-

nonce que s'il n'est pas libre enicore ^ il sent , il apprend

G 3
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qu'il est fait poui l'clie. U secret lui en est révélé

par Descavtes qui dit aux hommes de secouer le joug

de ^autorité , de ne plus reconnoître que celle de la

raison^ et qui fut obéi
,
parce qu'il suhj.igua par sa

hardiesse , et entraîna par son enthousiasme.

Nons avons vu la raison soulever ses chaînes, en

relâcher quelques unes, et acquérant sans cesse des

forces nouvelles, préparer , accélérer l'instant de sa

liberté. ,, ^
,

Il uous reste à parcourir l'époque où elle acheva de

les rompre , oii , forcée d'en traîner encore les restes,

elle s'en délivra peu-à-peu.

Le tableau politique nous offre l'insurrection de a

Hollande , les convulsions longues et sanglautes de a

liberté Angloise , les Suédois resaisissant une partie de

leurs droits , la liberté civile assurée ,
le perfection-

nement des lois , l'adoucissement des moeurs
,

l al-

foiblisseraent de l'intolérance religieuse , les prmcipes

scellés du sang de Sidney , consacrés par l'autorité

de Locke et placés par Rousseau au nombre des

Vérités , les devoirs de la puissance publique mieux

tracés , l'économie poUtique soumise aux principes

delà philosophie et à la précision du calcul ,
et-

cette science nouvelle portée par Stewart ,
par Smith ,

et par quelques économistes François ,
a un degie

d'évidence qu'on n'auroit pas osé espérer d'attemdrej

enfin, la révolution d'Amérique et celle de France,

préparées, amenées, déterminées par la première

Le tableau philosophique n'est pas d un mteret

moins étendu ; il nous présente Descartes ne ren-

dant à la philosophie son indépendance ,
que poui
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l'égarer dans des erreurs nouvelles , Loclxe saisissant

le fil qui devoit la guider , et fixant les bornes d»

l'intelligence liumaine ^ L""!!)! ifz jetant en Allemagne

les fondemens d'une doctrine nouvelle , embellie paF

les vei-s de Pope ; Boiingbroke , Baj-le , Fontenelle',

Voltaire, Montesquieu, et les écoles formées par ces

hommes célèbres
,
prenant pour cri de guerre

_, /mso/?-

,

tolérance y huinanité ^ employant lour-à-tour toutes

les armes que l'érudition, la philosophie , l'esprit, le

taleut d'écrire
,
peuvent fournir à la raison

,
prenant

ious les tons , employant toutes les formes pour dé-

truire les erreurs populaires , et combattre tous les

préjugés.

Le tableau des sciences , et en particulier des

sciences mathématiques et j^hysiques , n'ofïre pas

des résultats moins brillans. Mais il nous présente

un horizon si vaste
,
qu'il passe les bornes d'une simple

analyse , et nous renvo3^ons à l'ouvrage pour le con-

templer : on y verra avec quel art , l'auteur en dis-

tribue et en ordonne les différentes parties
,
pour

mettre ses lecteurs à portée d'en bien saisir l'ensem-

ble 5 et d'en bien observer les rapports. Descartes j

Newton , Leibnitz , Huyghens , d'Alembert , Frank-

lin , etc. , sont les noms qui figurent dans cette hste

honorable , auxquels la voix de l'Europe s'empressera

de joindre celui de Condorcet.

Les progrès des arts consolateurs sont retracés avec

la même rapidité , avec la même justesse d'observa-

tion. La musique , les arts du dessin , l'art dramati-

que élevé entre leg mains de Corneille , de Racine , d»

G4
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Vcataire ^ de Molieixî , à une perfection jusqu'alors

iiicuiiunè ; les Ici très servant à rendre Teti de des

scieiices plus facile , el ia philosophie plus };opulaire,

trouvent leur place dans l'orctOiinauct; de ce magni-

fique tableau.

Vers la Titi de l'époque précédente , on vil se dé-

velopper une doctiiiie nouve'le qui dcvoii poi 1er le

dernier coup a l'i d.i'ice chancelant des pré]uj.és. CVst

celle de la perfectii.-ilité iiidéiinie de l'espèce humaine^

doctrnie, dont 'J'urgot, Pxice et Priesdej ont été les'

•premiers et les })lus illuslres apôtres.

Cette doctrine est à-la-fois trop plausible et trop

consolante pour ne pas être adoptée et par le philosophe

qui calcuVles cliancerde l'avenir d'après l'expérience

du passé, el par ei âmes sensibles qui ont besoin de

s'élancer dans un monde idéal , dans un meilleur ordre

de choses-, pour se lepviser du spectacle attristant des

crimes et des erreurs qui se pressent et s'amoncèient

sous leurs jeux.

Le philosophe
,
que nous analysons , réduit nos es-

pérances sur l'état à venir de l'espèce humaine, à ces

trois points importans : la destruction de l'inégalité

entre les nations ; les progrès de Tt-galitéC des droits )

dans un même peuple 5 enfin , le perfectionnement

réel de l'hoir.me.

C'est dans l'expérience du passé, dans l'observation

du progrès que les sciences, que la civilisation ont

faits jusqu'ici , da.ns l'analyse de la marche de l'esprit

îiumaiu, (j-'il trouve les motifs les plus forts de croire

que la neiture n'a mis aucun terme a nos espérances,.
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De nouvelles ck'couvei tes dans les sciences et dans

les arls , et par nne consc'queixe nécessaire , dans les

moyens de bien-ctre particulier et de prospérité com-

mune , les progrès dans les principes de conduite et

dans la morale pratique , enfin le perfectionnement

réel des facultés intellectuelles, morales et pbj'siquesj

qui peut être également la suite , ou de celui des ins-

trumens qui augmentent l'intensité , ou dirigent l'em-

ploi de ces facultés ^ou même de celui de l'organisation

naturelle , tels sont les moyens que le philosophe

indique.

L'indépendance du nouveau monde , les accrois-

semens rapides de la population Européenne , djns

laquelle se perdront les peuplades sauvages , la culture

du sucre établie dans l'immense continent de l'Afrique

,

et détruisant le trafic d'hommes qui la dépeuple et

la corrompt depuis deux s.ècles 5 la libei té du com-

merce propagée dans les quatre parties du monde , une

plus grande égalité d'insiruction , une combinaison de

calculs qui , sans détruire les inégalités naissant de la

nature, tende sans cesse à maijitenir cette soi te d'éga-

lité , ouvrage de la société seule ; les collections de

faits scientifiques recueillies par un plus grand nombre

id'hommes; les progrès de l'agriculture, de l'industrie

et du bien-être 5 l'application du caîcul^ des combi-

naisons et des probabi'ités à l'art social , à la législation ;

le perfectionnement de la langue même des sciences;

la fin des haines nationaltfs , la fraiennté de^ nations ;

les limites des beaux arts reculées ; l'emploi plus étendu

et moinsimparfait des métl:ode<; techniques j l'institution»

d'une langue universelle 3 la durée de la vie prolongée 5
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toutes ces causes de l'amélioration dePespèce luimaine,

tous ces mojejis qui l'assiueut ne peuveut-ils pas, par
leur nature , exercer une action toujours active , et

acquérir une étendue toujours croissante.

Tel est i'ébauciie de ce grand programme de l'his-

toire philosophique de l'esprit humain. Le véritable

Lut de l'auteur et le résultat de ses observations , sont

de prouver que ce n'est pas l'accroissement des lu-

inières, mais [ewv décadence, qui a produit les vices

des petîples policés , et que, loin de corrompre les

liommes , elles les ont adoucis , lorsqu'elles n'ont pu
les corriger ouïes changer; que les lumières amènent
la liberté , et qu'une sage hberté assure la durée et

les progrès des lumières
5 que la bonté morale de

1 homme , résultat nécessaire de son organisation
,

est 5 comme toutes les autres facultés ^ susceptible

d'un perfectionnement indéfini , et que la nature lie

par une chaîne indissoluble, la vérité le bonheur et la

vertu , enfin qu'il n'a été marqué aucun terme au per-

fectionnement des facultés humaines
5
que la perfecti-

bilité de l'homme est réellement indéfinie , et que

les progrès de cette perfectibilité, désormais indépen-

dante de toute puissance qui voudroit les arrêter
,

n'ont d'autre terme que la durée du globe oii la

nature nous a jetés.

Les morceaux les plus brillans de cet ouvrage
,

sont le tableau des beaux jours de la Grèce
,
peint à

grands traits dans les 4e. et 5e. époques , celui de

Rome pajenne , et de Rome catholique , etc. Une
morale douce, une philantropie éclairée, le sentiment

profond des malheurs et de la dignité de l'espèce
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hiimaiiio ^ la liaiae d'une ame vertueuse contre toute

espèce de tyrannie , une foule d'observations fines

,

d'apperçus lumineux , d'explications ingénieuses jel-

tées dans cette marche rapide , un stjle qui n'est ja-

mais au-dessous du sujet , voilà ce qu'une première

lecture offre à l'esprit le moins atlontif
;
pas un seul

trait d'amertume
,
pas une seule plainte contre un sort

si peu mérité , n'interrompt les m.éditations du philo-

sophe. C'est dans une abnégation entière du moi liu-

inairi ^ dans une absence sublime de lui-même, qu'il

dépose ses vœux pour l'amélioration de ses semblables.

Un seul passage fait une allusion douce et éloignée à

son affreuse position. Mais il y règne un caUne , un

sentiment qui touche et attendrit jusqu'aux larmes,

par l'idée du contraste qu'il présente entre les der-

nières occupations de Condorcet et ses malheurs, et

de la fin cruelle qui alloit bientôt enlever à îa philo-

sophie un de ses plus zélés apôtres, à la patrie et à la

liberté un de ses plus généreux défenseurs. Ce passage

est celui qui termine l'ouvrage , et par leciuel nous

ne pouvons mieux faire que de terminer cette ana-

lyse.

cf Combien ce tableau de l^espèce humaine , affran-

eliie de toutes ses chaînes , soustraite à l'empjre du

Lazard, comme à celui des ennemis de ses progrès,

et marchant d'un pas ferme et sûr dans la route de la

vérité , de la vertu et du bonheui-
,
présente au phi-

losophe un spectacle qui le console des erreurs , des

crimes , des injustices dont la terre est encore souillée

,

et dont il est souvent la victime ? C'est dans la con-

templation de ce tableau qu'il reçoit le prix de ses
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efforts pour ]es progrès de !a raison
,
pour la défens»

de la liberlé. Il ose alors les lier à In cliaiue éiernelle

des destiiiéej humaines ; c'est là qu'il trouve la vraie

récompense de la vertu , le plaisir d'avoir fait un bien

durable, que la fatalité ne détr nra pins par une com-

pensation funeste, en ramenait !', s préjnués et l'i scla-

vage. Cette conte-nplation est pour lui un asv'e, c.i\ le

souvenir de ses persécuteurs ne peut le poursuivre , où

vivant par la pensée av-c riiotnjiie rétabli dar.s les

droits comme dans la d'.>:îaté de sa natt;re, il oublie

celui que l'avidité , la crainte ou l'envie tourmentent

et corrompent ; c'est là qu'il existe véritablement

avec ses semblables, dans un éljs'e que sa raison a su

se créer, et que son amour pour l'humanité embellit

des plus pures jouissances «.

LITTÉRATURE
TRAWCOISE.

Notice sur une nouuetle édition des œuvres

de GRESSET. '

Xi'AUTEUR d'une vie de Gresset, qui parut quelque

temps après sa mort , !e citoyen Daire ^ en rappelant

au public les fruits de !a eolitnde du chantre de

Ververt nt- lui avait laissé f\y.\e eus regrets. A l'oc-

casion de son flo^e proposé par l'Acadéiuie d'Amif^ns,

Noël 3 dont Pouvrage fut jugé le meilleur par cette
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société,s'étoU livré aux mêines rocherchi s j et ne donna

pas plus dVspérances. Oti regreltoit sur-tout L'ou) rulr,

que Gresseta^^3it ajouté au P'ervert^ le Faireln Ma-
^nlfujue et le Gaz^etin, Ces ouvrages avoieiit causé

un extréine plaisir aux leciures publiques que le poète en

faisoit. Quatre vers de POuiToir ^ étoient restés dans la

mémoire dei gens de lettres ; ce sont ceux dans lesquels

Gresset peint les occupations des religieuses.

L'une découpe un agnus en losange

Ou met du ro-iT^e à quelque bijnheurcux •

L'autre bichonne une vierge aux yeux bleux
,

Ou passe au fer le toupet d'un Archange.

Le Varreln Magnifiqa e^étoli un Poërae saljrk]ue
,

en dix chants, d'environ trois raille vers , dont nous

allons présenter le sujet à nos lecteurs.

Un abbé de qualité , fori peu généreux , doit tenir

siu' les fonds le fils d'un de ses gens d'affaires. Il ré-

flécliit qu'en faisant lui-raénie cette fonction , elle

pourroit lui conter trop cher , et prend le parti de se

faire remplacer par un maire de son voisinage. Ce

maire enorgueilli de l'honneur que lui fait l'abbé ,

dresse un état fort ample et fjrt détaillé de tous les

frais du baptême , et en fait monter la dépense à

une très-grosse somme. L'abbé, à qui cet état est pré-

senté , réduit mesquinement la somme à 2.7 hv. 10 s.

Des gens de lettres qui ont entendu la lecture de

ce poème , assurent que plusieurs des dix chants qui

le composent , sont parfaits, qu'ils offrent tous des

débuts remplis de la plus riche poésie. Oji y trouve

r^aimilable faciUlé de Greîset , et la ciitique fine,
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ingénieuse et plaisante qui est répandue dans tout

>'ou\n'Gge , le fera, disent-ils^ regarder comme digne

des meilleurs temps de l'auteur.

Voici le canevas du Gaz^çtln, C'est un liomme
ralTolîaut de papiers-nouvelles, et les réunissant tous à

f>rand=; frais. La matière paroît assez sèche , et il ne

faut rien moins que l'imagination brillante de l'auteur

de la Chartreuse
,
pour semer des détails piquans sur

lin fond aussi aride.

Le poëme est divisé en quatre chants.

Dans le premier, le personnage est représenté dans

l'état le plus déplorable^ rongé de goutte, de rhuma-

tismes, et assiégé de tous les maux qui font le triste

cortège de la- vieillesse. Cet homme a sur-tout en

hoireur les vents coulis. Les bergères , les chaises

longues, les fauteuils à larges oreilles, tous les moyens

usités oiat été employés tour-à-tour. Enfin il s'avise de

i;^ire démonter la caisse de sa chaise-de-poste et de

l'établir au coin de son fen. Là , tr^mquille avec ses

chères gazettes entassées les unes sur les autres^ il se

livre à son goût favori , et brave le souffle des vents.

Ses commensaux sont une nièce à la fleur de ?k^ç,
,

ini domestique assez entendu et \\\\ jeune chien. Le
caractère de ces trois compagnons , les soins que les

deux premiers prodiguent au vieillard, leur assiduité

sur-tout à lui lire les papiers ^ et les jeux, les bonds,

ies caresses du petit animal remplissent le second et le

troisième chant. On y retrouve les descriptions riantes,

les critiques fines et légères , les plaisanteries gaies, la

gi-ace facile et l'aimable abandon qui caractérisent

Qresset.
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Au qucUrlème chant , le Gaz>etui est encore dans

son lit
;
on l'a mis sur son séant. Il est environ neuf

heures^ les nouvelles étrangères sont àè\k arrivées.
La nièce et le domestique sont sortis , le petit chien
reste seul dans sa cliambre. Il grimpe sur le lit

bondit, aboyé, fait cent tours , cent gentillesses qifi
rc'jonissent le bon-homme. "Mais sa joie est bientôt
troublée. L» chien saute sin- les gazettes, en disperse,
en fait voltiger les feuilles, et travaille si bien des
ongles et des dents, i_^ue. le lit n'offre bientôt plus que
de tristes débris. Il s'achanie sin--tout sur la gazette
d'Utrectht

, et la met en pièces. Le nouvelliste
impotent^ presqu'immobilc

, prodigue vainement
au destructeur de s^^ plus chers plaisirs les noms les
plus doux

, \q^ signes les plus flatteurs
,
pour le rappeler

à lui, et distraire ses fureurs. II se fâche , il tonne , il

crie, et c'est au plus fort de son désespoir qu'on lui
apporte la gazette de France qui appaise sa colère et
le console des perles qu'il a faites.

Un compatriote de Gresset possède un grand nombre
de pièces inédites de ce poète aimable , des épîtres où
respire une profonde mélancohe , telle que celle d'un
Chartreux qui brûle d'une passion dont la solitude
pourrit les feux et qui s'irriteparle désespoir ; d'au li-es

où cette muse badine s'amuse des travers et des ridi-
cules de son siècle j d'autres où l'on apperçoit m\Q
teinte plus forte et une philosophie plus îiardie

,
L'Abbaye

, par exemple où l'auteur attaque avec un
pinceau très vigoureux des abus et des erreur* con-
damnables, etc.

5 beaucoup de poésies fugitives , quel-
que« morceaux de prose, etc. On a retrouvé Le
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jParrein magnifique el le Gc?^*??/!.'/! dont nous venons

cle donner l'analyse. X'o«(^/"o/r même n'est pas perdu.

On sait à présent que Gresset l'avoit envoyé au roi de

Prusse, et par conséquent on ne doit pas désespérer de

le revoir. Ces richesses inattendues ont fait concevoir au

compatriote de Gresset Pidée de donner une nouvelle

édition des œuvres de ce poëte ; nous nous faisons un

.plaisir de l'annoncer , et nous ne doutons pas qu'elle

ne soit vue avec intérêt et accueillie avec empressements

Nous saisissons cette occasion de dissiper les in-

quiétudes conçues sur le monument de Gresset
,

que l'on avoit dit être enveloppé dans la destruc-

lion de plusieurs autres. Il résulte des informa-

tions et des visites faites par les membres d'une com-^

mission chargée des recherches , description , et corn

servatioii des monumens , des arts et des sciences h.

Amiens y que les monumens consacrés à la gloire du

poëte de la Somme , n'ont reçu aucune atteinte.

''Qes monumens sont de deux sortes.

L'un est i'épitaphe placée sur la tombe de Gresset

dcjris l'une des arcades des galeries de l'enceinte du

cimetière de St. -Denis, de !a commune d'Amiens»

Elle est conçus en ces termes :

« Ici repose le corps de Jean -Baptiste*

» Louis G^^ESSET, chevalier de l'ordre do

» lloi , historiographe de l'ordre royal et

» militaire de St.-Lazare , l'on des quarante
iî DE L'AGADi.''J.IE jrRA:^C0ISE , IIOiNORAIRE DE

CELLES
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« CELLES DE Berlin et d'Amiens, décédé le 19

» JUIN 1777- Agé de 49 AXS. »

Cette 6pita}3lie est scellée dans le mur à la hauteur

d'environ 7 pieds; elle est en ardoise, entourée d'un

cadré de bois, peint en marbre blanc veiné. Cette

ardoise porte 18 pouces sur 16; la largeur du cadre

est de trois pouces. Ce cadre est couronné d'un vase

sur lequel est jeté un petit linceuil.

Au bas de cette épitapîie se trouve le caveau très-

étroit où le corps de Gresset a été placé dans un cercueil

ordinaire. Il fut iiibumé avec beaucoup de pompe
;

le corps-de-ville assista à ses obsèques avec les torches

et toute sa suite , comme à l'enterrement d'un maire en

charge. En 178g , les corps de son frère et de sa sœur

ont été déposés dans le même caveau.

L'autre monument est un fort beau buste de Gresset,

en nrarbre blanc , fait par Berruer
, posé sur un pié-

destal circulaire de haute proportion, placé dans la

salie du conseil de la municipalité.

Sur ce piédestal est écrit eu lettres de relief: Jean-

Baptiste-Louis Gresset ; le mot LOUIS seul a

été mutilé.

L'inauguration de ce Buste a été faite soiemnelle-

meirt le 35 août 1787 , dans une des séances publi-

ques de PAcadémie d'Amiens qui a voit consacié^ ce

monument à la gloire d'un de ses plus iIIu^tres

mem))res.

Nous observerons à cet égard que le tombeau de

Gresset se trouve maintenant dans un endroit destiné

à la confection du salpêtre , et qui va devenir uua

proprii'Jt* parliculifère. Une simple plaque de bais

Toin, L ]i
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annonce ce monument. Il sûroit digne du zèle que la

commune d'Amiens a moniré pour lionorer la mé-
moire de riîomnie côlcbre qu'elle a vu naîlre, de re-

cueillir ses restes , de \çs séparer de ceux de sa fa-

mi ile et de leur assigner un azile. Celui qui paroît le

plus leur convenir est C'Autols ^ charmante pro-

menade
5
plantée par Lenotre, voisine de la Somme

dont les bcHes eaux ajoutent à l'agrément du lieu.

Déjé\ l'objet-de l'admiration des étrangers, elle offriroit

nn nouveau degré d'intérêt à leur curiosité ; c'étoit là

d'ailleurs que le poë^e alloit souvent chercher les

inspirations poétiques , et la description qu'il en a
faite et qui est encore inédite ,' prouvera qu'il ne les

y cherchoit pas sans succès. Les bosquets, la verdure,
l.-s eaux , les fleurs, les oiseaux , c'est là le véritable

'

élvsée du poëte ; c'est aiîisi que le monument simple
et éléeant de Gessner s'élève dans la promenade voi-

sine de Zurich. C'est ainsi qu'on dcsireroit retrouver-

à Erjnenonville les restes du peintre le plus vrai des

b?autés de la nature , de l'éloquent et trop sensible

J. J. Rousseau.

LITTÉRATURE
ORIENTALE.
Poésie Arabe,

Xi A littéral ni^e Arabe est une mine d'une richesse im-
mense qui reste encore presque toute entière à exploiter.

Le citoyen Venture , secrétaire - interprète pour les
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l'cingtics orientales, avoit conçu le projet liit<f'rciire et

civique , de ftiire connoître les nonibieux manuscrits

Arabes que la hihliolli^qtie nationale renferme. Il aVoit

associé à ses travaux le ciloycn Langiès, connu pat

plusieurs ouvrages traduits des langues do l'Oricnt.

L'intérêt de la llépuljlique a forcé ce citoyen estiniable

d'interrompre un travail qui promettoit des richesses

précieuses à l'histoire , à la philosopliie, à lalitlérj-

ture. Tous les amis des lettres désirent vivement delo

voir reprendre ses veilles, ce cpû devient phis facilo

aujourd'hui que le citoj^en Rufni rend la présence de

Venturc moins nécessaire à Conslantinople. On ne

peut d'ailleurs se dissimuler l'étcit de soufTraiice oii

est resté l'étaJjlissement des jeunes de langue. Cet

état est tel
,
qu'avant très-peu de temps, nousn'iiu-

rons pas un seul drogman pour nos échelles et nos

consulats. L'étude des langues orientales, siencourafée

par les Anglois et les Allemands , est beaucoup trop

négligée eu France. Il importe de reconstituer et

d'organiser sur de nouvelles bases un établissement si

utile , sous le double rapport des lettres et de la po-

litique , et le moaient est heureusement venu, oii iî

suffit d'indiquer au gouvernement un bien à faire, nu
îiial à réparer

,
pcJur qu'il s'empresse de créer l'un et:

de corriger l'autre.

Nous avons pensé que Pon verroit avec intérêt dans
ce magazin

, quelques échantillons de cette imagina-

tiou souvent bizarre , c[uelquefois brillants , et toujours

intéressante jusques dans ses écarts
,
qui caractérise le

génie Arabe. Tantôt un conte, tantôt un dialocrus,

tantôt une séance Académique ( mekamé ), tantôt des

H 2
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fragmens de poésie ajouteront à la variété de cet

ouvrage. Tous les morceaux que nous y insérerons

sont inédits. Nous commencerons par une pièce plus

moderne , dont l'auteur a été connu du citoyen

Venture
,
qui en parle comme d'un homme aimable

et de beaucoup d'esprit ; il vivoit encore il j a peu

de temps et occupoit à Alger le poste de Cadi. ç^

Discours de prééminence entre le vin et la

bougie.

Un aimable libertin faisoit un jour ses confidences à

un de ses amis. Depuis , lui disoit-il
,
que j'ai com-

mencé à me connoître , mon penchant s'est décidé

pour le beau sexe et pour le vin. Je passois les jours

à mériter les faveurs de ma maîtresse et je donnois

les nuits à la bouteille. Une nuit , et c'est une des

plus heureuses de ma vie, je reçus la visite d'un objet

adorable pour lequel je soupirois depuis long-temps.

Quel pinceau assez magique pourroit rendre ses

grâces et ses attraits ?

« ( I ) La lune qui brilloit dans le firmament étoit

jalouse de l'éclat de sa beauté , et le sobil en la voyant

paroître s'etoit caché de honte ».

« Sa taille semblable à ces roseaux qui cèdent au

soufle du zéphir , étoit plus droite qu'une lance du

Yémen «.

Je me procurai à l'instant tout ce qui est capa])le

de flatter les sens. J'éclairai l'apparteinient de plusieurs

flambeaux et je le jonchai de plantes odoriférantes et

de fleurs de toutes espèces
,

qui récréoient la vue et

l'odorat. Jamais féîe ne fut plus complète. J'avois

{
I

)
C« qui est marqué par des guillemets , est en vêts da^i^s

lArabc.
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auprès de moi mon amie et l'œil dif jaloux étoil

endormi.

« O ciel ! Quelle charmante visite , visite mille

fois plus chère à mon cœur que tous les trésors de
l'univers j).

« Non
,
jamais mortel n'est plus fortuné que moi.

Qu'il est rareen effet de v(»r tousses vœux accomplis »,

« Et moi
,

j'avois tout à souhait , il ne me restoit

rien à désirer ».

« Le lieu , la com,modité , la liberté , une^ beauté

ravissante dont mon cœur étoit épris ».

« Un Vin pur
,
qui avoit vieilli dans le tonneau , et

dont la liqueur incarnate le disputoit au rubis ».

« Des flambeaux , dont la vive lumière exciloit

l'émulation des étoiles : tout contribuoit à rendre ma
félicité parfaite.»

Savourant à longs traits les délices d'une si heureuse

situation , sans craindre qu'aucun indiscret vint la

troubler
, nous fîmes avancer le verre et la bouteille.

Le Vin nous communiqua bientôt sa pétillante gaieté

,

et la Bougie nous procuroit la douce satisfaction de
jouir de la vue de l'un et de l'autre. Sensibles aux
services qu'ils nous rendoient , nous commençâmes à
faire leur panégyrique , et à détailler avec reconnois-

sance tous les avantages de ces deux objets précieux
créés pour le bonheur de l'homme.

Nos éloges excitèrent leur jalousie et chacun d'eux
prétendit mériter la préférence. Lorsque ma belle

amie vit leurs esprits échauffés, elle leur dit avec
ime grâce qui suspendit l'effet de leur courroux :

cessez de vous quereller avec tant de vivacité ; choi-

H 3
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sissez nous pour juges cte votre différent et exposez

nous chacun à voire tour el d'un ton plus calme , les

titres Sur la^^quels Vous appuyez vos prétentions.

•' Le Vin prit aussitôt ja parole el dit : j( Glaire à Dieu
,

(|ui en me créant du jus de la vigne , in'a donné la

propriété de chasser les noirs soucis, et qui m'a

ilioisi pour être un des fleuves du jardin céleste,,

destiné à ses fidèles serviteurs.»

« Béni soit aussi le nom de noire propLète Muliaramed,

(tjnî'à^tous ces titres glorieux , ajoute celui de proprié-

taire de Ilaou.th et du Kcutlier , remplis l'un et

l'autre de ma douce liqueur. »

« Mcn plaidoj^er pourroît être fort court;, et pour

établir la préférence que je mérite , il nie sufîiroit

sans doute de citer quelques uns des passages du livre

sacré qui célèbrent ma gloire. L'Eternel^ qui est la

vérité même , n'a-t-il pas ciit ; « Les bienheureux se-

ront abreuvés dans des coupes remplies de Vin», et

dans un autre vers ne lit - on pas ? « La boisson des

élus sera composée du fruit des palmiers et de la

ireille ». Certes , auprès des gens qui réfléchissent, ces

oracles décident mon triomphe et assurent ma su-

périorité. » 'i'j'r r-)'î'"r-r-

« Qu'il s'en faut que la bougie ait de pareils titres

à produire^ et que ses qualités puissent souffrir la

comparaison avec les miens ! Je suis plus digne

qu'elle de servir les amans , d'assister à un rendez-

vous, à un repas ; ma présence ne peut jamais qu'être

agréable; l'allégresse, les jeux et les ris suivent mes

traces; je chasse la mélancolie
,
je console les mal-

heureux; ma mousse pétillante récrée \qs jeux et le
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goiit , et ma liqueur suave l'eiupoiie sur toutes le?

liqueurs. «

» Et toi Bougie indiscretle, qui as ici Taiulace de

me disputer le pas, je vais te peindre trait ]TOur traita

tu es d'une stature frêle que brise le moindre choc,

d'une couleur livide 5 ton lumignon donne de l'inquié-

tude, et les larmes que tu verses sans cesse ne semblent

annoncer que des désastres ; tu te consumes toi-inêmo'

à petit feu , et plus d'une fois tes bluettes ont causé

les plus grands dommages à ceux qui se fient à toi :

voilà l'esquisse de tes belles qualités ; crois-moi, gardet

un profond silence et écoute encore attentivement ces

vers qui aciieveront mon portrait et !e tien. «

O mes amis! l'aventure est vraiment plaisanter

la Bougie u'a-t-elle pas l'effronterie de se croire ait

moins mon égale ?

ce Je ne crains pas qu'elle gagne la cause auprès de

vous ni auprès de gens de bonne compagnie. «

jî La confiance que vous me témoignez, la déférence

que vous avez pour tout ce que je dis, prouvent

assez le cas que vous faites de moi. «

» Lorsque vous vous rassemblez ^ je suis toujours de

la partie, et vous me placez au milieu de vous, car

enfin il est juste de rendre à chacun l'honneur qui

lui est du. «

« Soumis aux ordres que je donne , empressés à

suivre mes conseils , vous me traitez en souverain. «

55 Ma présence fait disparoître la tristesse
j
je suis

le dispensateur de la joie. «

» Un amant veut-il louer la douce haleine de sa

belle ? il la compare à mga parfum, «

H4
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r> Mais loi, trisle Bougie', ton teint jaunâtre feifr

pitié, et celui qui te voit te prend pour un malade. «

» Ton œil , comme celui de l'envie, est continuel-

lement fixé sur nous, il pleure , il brûle, il se con-

somnîe. «

» Quant à ta langue, combien ne faut-il pas être

sur ses gardes contre les maux qu'elle peut (aire ! on

a beau la couper , sans cesse elle renait ».

La Bougie attendoit son tour avec impatience ; et

lorsque le Vin eût terminé sa difïbse apologie , elle se

redressa et parla ainsi :

M'Gloire à Dieu_, source de la lumière qui a prononcé

anathême contre le Vin ! sa sagesse a proscrit celte

liqueur funeste ; et cet être incompréhensible
,
pour

donner idée de sou essence , la compare à un Ilam-

keau. «

» Salut de paix soit aussi sur notre seigneur Mnliani-

med
,
que la majesté divine a envoj^é sur la terre

,

pour être la lumière du monde et annoncer aux hommes
ïa vérité avec des promesses et des menaces. «

» O Vin ! tes discours incivils et grossiers passent les

bornes de la déraison et de l'indécence. Tw ne sais ce

que c'est que le licite et l'illicite. Et dois - je m'en

étonner ? As-tu des yeux pour coimoître les charmes

de la lumière et la beauté des astres qui éclairent

l'univers ? As - tu assez de jugement pour distinguer

les qualités pures qui constituent mon essence , des

qualités impures qui sont la base de ton être ? L'ingra-

titude n'est pas le moindre de tes défauts. Tu oubiies

qu'en mille occasions je te prêle des secours inappré-

ciai)les, et l'embelUs de mes traits radieux. Que tu es
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loin de ressembler à la Bougie, dont la forme élégante

peut être comparée à la taille des houris , et dont les

rayons répandent au loin un éclat si merveilleux
,
que

les ténèbres disparoissent à son approche ! Ignores-tu

que c'est de mon sein que sort cette liqueur précieuse

dont le divin Coran fait Féloge5,h3rsqu'il dit : « Le

tout-puissant a instruit les abeilles à choisir leur do-

micile sur des lieux élevés , et à composer le miel du

suc le plus pur des fleurs ». Rien ne me coûte quand il

s'agit d'êlre utile. Je sacrifie mon existence au service

des hommes. On a beau abuser de ma bonté et de ma
complaisance ; c'est lors même qu'on coupe ma langue

et qu'on manque ainsi aux égards qui me sont dus
,

que je multiplie mes bienfaits , et que je fais de nou-

veaux efforts pour répandi'e un jour plus brillant que

mon hémisphère. Il ne tiendroit cependant qu'à moi

de tirer vengeance de l'ingrat qui m'outrage , en le

brûlant de mon fevi. Mais il est de mon essence de

ne faire que le bien ».

« Et en cela , "Vin orgueilleux
,
quelle distance entre

nous ! Le peu de bonnes qualités que tu as est étouffé

par tes vices. Tu égares ceux qui te chérissent le

plus 5 et leur fais commettre des actions indécentes et

criminelles. Si le plaisir et la belle humeur t'accompa-

gnent quelquefois , combien de fois la folie, la dé-

mence et la frénésie ne forment-elles pas ton cortège.

Tu divulgues les secrets ; tu déchires les réputationj ;

tu excites les querelles, les haines, le désordre ; tu

formes des complots séditieux, et tu t'armes contre les

personnages dépositaires de l'autorité , comme si U-t

étois chargé de la vengeance publique-».
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« Tu me repro' lies ma maigreur , mon teint jaune et

mes pleurs. Mais tout cela ne peut tourner à ma
lîonle. On voit bien que tu connois peu l'amour et ses

effets. Le véritabl.' amanr , ainsi que moi, brûle, se

dessèche, dépérit et se consume dans les larmes. Ap-
prends à mieux juger de moi , et prête une oreille

attentive à ces vers».

« Vin insensé ! quel orgitcil ! quelle jactance tu mets

dans tes propos ! Ou voit bien que l'esprit de l'ivresse

li'est pas celui de la sagesse m.

« Malbeur à ceux qui se fient à toi î tu troubles U ur

raison ; et dans la l'ermeiitation qu'excitent dans leurs

têtes exallées tes pernicieuses iumées ».

« Ils font les importaus , et agissent comme s'ils

étoitnt les maîtres du monde»»

» II est de ta nature de t'oublier sans cesse et de

commettre les excès les plus criminels ».

» Pour moi ,. je ne parois jamais dans un cercle que

je n'3' répande le vif éclat de ma lumière. Par-tout où

je suis
, je brîtle comn^e une é\oï\!^j-i.

» On me place au milieu des feurs _, c'est la parure

qui me plait et qui convient à mon origine : je laisse

les perles et les jojaux pour parer le sein des

belles. »

» Ma présence dissipe les ténèbres , et à mon ap-

proche la nuit se change en un beau jour ».'

La Bougie se tiit , et le Vin qui sentit le fiel de ses

sarcasmes , écumoit de fureur et étoit prêt à sélancer

gur elle. Craignant l'effet de son effervescence , je me
levai aussitôt de ma place, et me mettant entre la

bouteille et la Bougie
,

je leur dis 3 "^ous êtes deux
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compagnons aimables et bieiifaisans. Ne troublez point

la joie de cette fête par des querelles déplacées , et

oubliez tout ce cpje la vîvacité vous dTait dii'e de

choquant \\n\ à l'autre. Vous possédez- tous les deux

tant de qualités précieuses qu'il seroit dllFicile d'ca

faire l'éloge. Vous êtes faits pour vous Jrouver en-

semble et vous rendre des services réciproques. La

paix 5 le premier de tous les biens , est ce qui vous

convient.

Ces paroles les calmèrent , et ma belle amie fut

enchantée de ce raccommodement. Elle m'en téir^oigna

sa satisfaction parmi tendre embrassement , et lorsque

je la vis ivre d'amour et animée par le vin, je m'écriai.

» O nuit ! charmante nuit! Quel est le jour qui

•pourroit t'être comparé ? -

,

» Le souvenir du bonheur que tu m'as procuré ,
ne

s'effacera jamais de ma mémoiie ».

5) J'en ai passé tous les instans dans les plaisirs

,

dans les délices ». .. i ^„

» Un Vin pur , dont le p-^rfum le disputoit aux

fleurs les plus suaves , communiquoit à mes sens sa

chaleur vivifiante ». oq »îi

«Et la Boude , comme une sentinelle attentive àexé-

enter mes oreires , ineî)rêtoit sa lumière bienfaisante ».

« Pour jouir de la vue de mille beautés que je n'a-

vois pas trop payées par plusieurs années de soupirs

et de soins ».

Sans nous en apercevoir , la nuit commença à plier

ses voiles , et Taurore à arborer son étendart couleur

de rose. Lorsque le jour parut , nous fîmes nos adieux

à la Bougie et à la bouteille , et mon adorable maîtresse
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se disposa à me quitter. Mais je ne la laissai partir

qu*après avoir reçu d'elle un serment cimenté par ua

baiser
,
que cette visile ne seroit pas la dernièr'e. Mes

vœux l'accompagnèrent , et c'est ainsi que finit la

séance ( i ).

M E L A N G E S.

CONVERSATION.
Note trouvée dans le porte-feu itle dhm homme

dit monde
^
qui a vécu avecplusieurs komm^es

célèbres de ce siècle (2).

O 'ai rencontré dans le monde plusieurs hommes

célèbres. Chacun avoit une tournure d'esprit différente ,

et cette différence Se faisoit sentir dans leur conver-

sation. Je les ai beaucoup observés : car je suis entré

jeune dans la société , et j'ai long-temps fait le rôle

d*écQUteur. Aujourd'hui que je nie rends compte de

( I ) Cette pièce a été faite pour jouter contre les écrits

d'El-hariri , dont l'ouvrage passe pour un chcf-d' oeuvre d'é-

légance chez les ara,bes , et est un d^e leurs livres classiques. Le

citoyen Venture enpréparc une traduction. Nous en donnerons

quelques morceaux.

( 2 ) Cette note a été écrite en 1789. Il est aisé de voir que

l'auteur avoit vécu famrliaireméilt avec les hommes dont il

parle. Une grande fortune , un grand état , tous les avantages

extérieurs et des succès lui avoicnt donné l'atcès dans les plus

brillantes sociétés.

\
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ces observations, il m'a semblé que l'on auroit ua
prodigieux avantage , soit comme homme du monde,

soit comme orateur, si l'on étoit venu à bout de

réunir :

Le ton , tantôt éloquent et fort , tantôt fin et délié
^

toujours retenu de M. T/vonias,

L'air inspiré, l'expression enthousiaste et poétique

de l'abbé Arnaud,

La tor.ruure piquante , élégante , académique de
l'abbé DdlUe. .

La voix forte et mâle , le port noble , colère , lo

geste majei:tueux , la beauté , la franchise fièreeî bonne

de Lanue.

L'affabilité gaie et chevaleresque du comte de Men,*

Je ne sais quoi , mais quelque chose dans la mémoii*e

effrontée, et le courage honteux de l'abbé Mauri/.

Les pinces mordicantes de l'esprit de Ckanip/ort,

La liberté ^ l'aisance , la grâce théâtrale et sociale

de Mole.

Le ton noble et poli , l'esprit de justice de M. Duels.,

La repartie p'quante et soudaine de Madame île

jMongl

L'attitude et la voix politique , soutenue, royale,

de Mlle. Clairon.

L'accent bas , calme
,
profond

,
gascon et léger

,

]e ton de découverle^l'œil roulant , ou fixe , la manière

de lever la t(ite , de plier le front , de M. Garât,

La conversatioii analogique, métaplivsiqueet haut ,

l'existence rustique , désabusé-j , maritime, patiente,

provoquante , à projets 3 l'égoïsme littéraire de M. de

La, S ....
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La parolo diviseuso
,
précise , vouée à île grands

obirts , soit politiques , soit grcxieiix , de M. Cerutti.

L'air d'un liomme à part, isolé, le Ion bonhomme
qui conte des histoires et sème les vérités , de M. de

JSujfon.

Les lïKUiières sensibles , naturelles et simples de

Gerbier.

Le silence du célèbre FranckLln.

L'audare verbetiseet brillantée de l'abbé Fauchet.

La facilité intrépide , la voix haute de Bonnieres,

Le coup de gueule dur et ferme de Martin....

Le débit concentré , riche d'inflexions, les éclats

soudains etperçr-'s du l^unenx Le Kain.

Les poumons infatigables et vastes, l'air simple et

convaincu du P. Beatiregard.

La candeur jeune , intéressante de la déclamation

de Saint-Fh al.

Les beaux gestes , les mains, l'accent paternel,

l'éclat vigoureux et entraînant dans le débit de

Srixard.

Les harangues longues et soudaines , la présence

d'esprit, la voix forte de à^Epresnieniù.

La manière de conter de ^Alcmhert.

La parole \n've et expansive de Lauater,

L'en>ret!eM continu et h'ieu \\'e^x\co\s àe Marinontel,

Le feu d'artifice , les étincelles piquantes de

Bartfie

.

La tournure simple, mais supérieure et entièrement

exempte de ce qu'on appelle mlsdres , l'esprit sérieux,

étendu , calculateur
, géomètre , instruit dans tous les

genres 3 l'habitude constanle et l'amour des diifails.
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la faciliti^ d'y apporter une philosophie saine , des

vues poliliques et administratives, une connoissance

du creur hmnain, \\\\ ])eu de malignité même dans

les récits de M. de Condorcct,

Le génie dV,nalyse , le soepticisme et l'intelligence

clierckeuse de M. de la Grange.

Il est un autre homme dont la conversation fait sou-

vent mon bonheur. Elevée, soutenue, en général calme

et coulante
,
prescjue toujours heureuse

,
piquante , et

même gaie qnelqueiois, remplie de ces tournures cjuî

n'apparliennent qu'à l'excellent slylc , de ces sensa-

tions déliées qui n'appartiennent ((uVi un esprit fm

et étendu , eufin brillante et pure , et par dessus tout

claire comme un rayon du soleil , cette conversation

ressemble à une belle lumière qui r.e demar.dc qu'à

être approchée de beaucoup d'objets^ et qui répand

un jour enchanteur sur ,1a vie.

Rousseau avouoit souvent les obligations qu'il

avoit à Diderot^ celui de tous les hommes qui par la

parole influoit le plus puissamment sur ceux qui l'é-

coutoient , celui dont on a dit que la conversation

waloit mieux qu'un livre
,
parce qu'elle instruisoit et

persuadoit , ce que les livres ne font pas toujours.

Rousseau brilloit peu lui-même dans la conver-

sation , comme La Fontaine et Corneille , et son

entretien ne laissoit pas même soupçonner ce style

énergique^ impétueux , ou touchant qui caractérise ses

écrits. Tl avoit , comme on l'a dit , une pesanteur

maxUllalre ^ qui contrastoit avec .--'• réputation^Mal?

au défaut de la parole , son regard étoit toujours élo-
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queiit , et VcK\ sentoit bien en le voyant
,
que ce regard

u*étoit pas celui d'un homme ordinaire.

Dans la conversation même , Rousseau ne se né-

slif^eoil jamais. WponctuoLt singulièrement bien toutes

ses paroles, à moins qu'un sentiment ne l'agitât, et ne

le fit sortir de lui-même.

Rousseau parloit quelquefois avec chaleur. Ce n'é-

toit pas de la chaleur d'éclat , c'étoit une chaleur

concentrée ,
qui agitoit ses membres.

Lorsque Diderot n'avoit à dire que des choses or-

dinaires ou de peu d'effet , il prenoit un ton doux

et clair.

P O É s I E.

Fragment (tun Poème manuscrit:, sur

flMAOINATION.

Peinture des bialheurs de la défiance (i).

V OIS-TU ce malheureux qu'un tyran de Sicile

Appelle à son festin ? (2) pôle et tout efFrsyé \

(i) On sait queJ.J. ROUSSEAU fut h modelé et la victime Ht

cette trite affection : peu de pfrsonnei attirèrent ou ronservercnt

sa confance. Dans le long séjour quilfit à la campagne
,

il

voyait moins encore le plaisir de jouir de la nature ,
que le

bonheur d'être éloigné des hommes. Au moment de sa mort
,

tl

ne se rappela aucun de ses anciens amis , ne parut donner aucjin

regret â aucune des personnes quil avait connues ,
et ses der-

nières paroles Jurent : u Ouvrez-moi cette fenêtre ,
qtie je voie

encore ce leau Soleil. '»

[2] On se rappelle le repas que Denis h txran darnia à Damoclcs.
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De celle menaçante et sinistre amitié

,

Il goûle avec effroi ces délices perfides
,

Porte en tremblant la coupe à ses lèvres livide»
,

Vers les lambris dorés levé un œil éperdu
,

Et croit voir sur son front le glaive suspendu.
Telle est la défiance au banquet de la vie.

Que dis-je ? son poison en corrompt l'ambroisie
\

Elle-même contre elle aiguise le poignard
,

Donne aux ombres un corps, un projet au hazard
,

Charge un mot innocent d'un crime imaginaire
,

Et s'effraye à plaisir de sa propre chimère :

Ainsi
,
dans leurg forêts

, les crédules humains
Craignoient ces Dieux affreux qu'avoient forgés leurs maini,
Quel besoin plus pressant nous donna la nature

,

Que de communiquer les chagrins qu'on endure]
De faire partager sa joie et sa douleur

,

Et dans un cœur ami de répandre son cœur ?

Toi seul, triste martyr de ta sombre prudence.
Toi seul ne connois pas la douce confidence

j

Envain de ton secret \u te sens oppresser,
Au sein de quels amis l'oseras-tu verser ?

Des amis
! crains d'aimer : les plus pures délices

Dans ton cœur soupçonneux se changent en supplices i

Des plus mortels poisons l'abeille fait son miel
;

Toi, des plus doux objets tu composes ton fiel;

Ton cœur
, dans l'amitié

, prévoit déjà la haine
;

De soupçons en soupçons l'amour jaloux te traîne
j

Un génie ennemi brise tous tes liens :

Tu n'as plus de paVcns
,
plus de concitoyens

5

Te voilà seul : vas , fuis loin des races vivantes
;

Habite avec les rocs, les arbres et les plantes
,

Dans quelque coin désert, quelque horrible lieu,
Où tu ne pourras plus calomnier que Dieu;
Mais à voir les humains tu ne dois plus prétendre.

Tome L , j
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Tu ne dois plus les voir , ne dois plus les entendre ;

Ton arne , morte à tout , ne vit que par l'effroi
;

Lot morts sont aux vivans moins étrangers que toi,

Le resjret les unit, et toi tout t'en sépare.

Hélas ! il le connut , ce supplice bizarre,

L'écrivain qui nous fit entendre tour à tour

La voix de la raison et celle de l'amour.

Quel sublime talent ! quelle haute sagesse î

Mais combien d'injustice et combien de foiblesse î

La crainte le reçut au sortir du berceau
,

La crainte le suivra jusqu'au bord du tombeau.

Vous
,,
qui de ses écrits savez goûter les charmes

,

V-ous , tous
,
qui lui devez des leçons et des larmes.

Pour prix de ces leçons et de ces pleurs si doux ,

Cœurs sensibles , venez
;
je le confie à vous.

Il ncst pas importun; plein de sa déiiance,

Rarcinent des mortels il souffre la présence ;

Ami des champs , ami des asiles secrets
,

Sa iiiste indépendance habite les forêts :

Là-haut , sur la colline , il est assis peut-être

Vour saisir le premier le rayon qui va naître »

Peut-être , au bord des eaux
,
par ses rêves conduit

,

De leur chute écumante il écoute le bruit
;

Ou fier d'être ignoré , d'échapper à sa gloire
,

Du pâtre qui raconte il écoute l'histoire ;

Il écoule , et s'enfuit , et sans soins , sans désirs
,

Cache aux hommes qu'il craint ses sauvages plaisirs.

Mais , s'il se montre à vous , au nom de la nature
,

Dont sa plume éloquente a tracé la peinture
,

Ne l'effarouchez pas , respectez son malheur ;

Par des 'mots caressans apprivoisez son cœur :

Hélas! ce cœur brûlant, fougeux dans ces caprices
,

S'il a fait ses tourmens , il a fait vos délices.

Soijncz doue son bonheur et charmez son ennui j
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Consolez-lc du sort , des hommes , et de lui.

Vains discours! rien ne peut adoucir sa blcîiurc :

Contre lui , ses soupçons ont armé la nature
;

L'étranger , dont les yeux ne l'avoicnt vu jamais
,

Qui chérit ses écrits sans connoîtrc ses traits
;

Le vieillard qui s'éteint, l'enfant simple et timide
,

Oui ne sait pas encor ce que c'est qu'un perfide
; ( i

}

Son hôte, son parent, son ami lui font peur;

Tout son cœur s'épouvante au nom de bienfaiteur.

Est-il quelque mortel , à &oh heure suprême
,

Qui n expire appuyé sur un mortel qu'il aime
,

Qui ne trouve des pleurs dans les yeux atendris

D'un frère ou d'une sœur , d'une épouse ou d'un fils.

L'infortuné qu'il est! à son heure dernière,,

Souffre à peine une main qui ferme sa paupière :

Pas un ancieiï ami qu il ch-erche encore des yeux!

Et le soleil lui seul a reçu ses adieux.

Malheureux , le trépas est donc ton seul asile !

Ah! dans ta tombe au moins repose enfin tranquille.

Ce beau lac ( 2 ), ces flots purs , ces fleurs, ces gazons frais ^

Ces pâles peupliers , tout t'invite à la paix :

Resptre donc enfin de tes tristes chimères
;

Vois accourir vers toi les épjux et les mères ;

Regarde ces amans qui viennent chaque jour,

V^erser sur ton cercueil les larmes de l'amour j

Vois ces groupes d'enfans se jouant sous l'ombrage
,

(ï) Voyez dans ses confessions , ks inquiétudes que lui caUserint

un vieil invalide^ et "un jeune enfant qu'il ne retrouva plus dans

la promenade où il avoit coutume de Us rencontrer , et qu'il croyait

conspirer avec ses ennemis.

( 2 ) Le lac d'Ermenonville.

t
I i
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Qui de leur liberté viennent te rendre hommage }( 3)

Et dis , en contemplant ce spectacle enchanteur :

uje ne fus point heureux , mais j'ai fait leur bor»hcur, >»

Par DELILE.

S P E C T A C L E s.

THÉÂTRE DE LA RUE FEYDEAIT.
P AU s AN I AS y ( Tragédie ).

Représentation des comédiensfranco is»

X-à'ES comédiens François, g[uî depuis quelque temps
,

jouent sur le théâtre de la rue Eejdeau , ont donné le 8

de ce mois, la première représentation de Pausanias,

tragédie en 5 actes et en vers. Cette pièce a réussi.

Il n'entre point dans le plan de ce journal de rendre

compte des ouvrages dramatiques
,
qu'on nomme de

circonstances. Ces sortes de nouveautés sont rarement

la production des esprits distingués. Elles ont fort peu

d'attraits pour les amis de Fart ; le public qui veut

bien les accueillir ^ les oublie très-vîte , et comme il

n'a pu en recevoir ni instruction , ni plaisir réel , cet

oubli n'est point de l'ingratitude. Ces considérations

dispensent la critique de signaler l'existence si fugitive

de ces compositions ^ et d'apprécier le mérite qu'elles

peuvent avoir , mérite presque toujours étranger au

but et aux principes de ce bel art.

Mais il est des sujets d'ouvrages , fournis par l'his-

toire à la scène ^ dont le caractère est quelquefois

( 3) Rousseau est le premier qui ss ioit élevé en France contre

l'usage barbare du vutillot.

1
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analogue à celui des évènemens modernes , et qui
par cette ressemblance, nous paroissent sur le théâtre

ime histoire contemporaine. La crainte de passer pour
vouloir faire en les traitant un ouvrage de circons-

tances , ne doit point arrêter le talent qui veut s'en

emparer. Le sentiment que le véritable artiste sait

avoir de leur antiquité , la leur conserve. Le charme
de l'illusion

,
produit sur les spectateurs

,
par une

exécution fidèle aux mœurs des temps anciens, de-
vance à-la-fois et surpasse le plaisir des allusions

,
qui

nait de la conformité des faits avec les évènemens du
jour ; aussi la critique , telle que les hommes de lettres

l'ont toujours conçue , doit examiner les ouvrages dra-

matiques de cette espèce , non pas d'après l'effet des

rapprochemens , mais d'après l'effet seul de la com-
position. C'est conformément à ce principe que nous

offrons ici quelques observations sur Pausanias.
Deux sénateurs ont les jeux ouverts sur l'ambition

de Pausanias. Celui-ci est au moment de faire sacrifier

im Spartiate
, zélé défenseur de son pays : il résiste

,

avec l'hj^pocrisic de l'impuissance , aux observations

d'Ismenie sa mère , et aux prières de la fille de
l'ennemi qu'il veut perdre. Cependant un tribunal

dévoué à Pausanias , condamne le sénateur qui lui

faisoit ombrage. Pausanias , devenu odieux à sa mère
,

et plus que Jamais suspect au sénat , n'en poursuit pas

moins ses projets. Mais il est cité devant les Ephores
,

déclaré conspirateur , et emprisonne 5 à l'aide des

Ilotes égarés , il est mis en liberté ; il a pris des me-
sures pour perdre entièrement le sénat

,
qui rend hom-

mage aux Dieux dans le temple de Minerve. Un es-

I 3
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clave à qui Pausanias a confié Tenvoi cl*ime lettre

qu'il adresse au roi des Perses , la remet au sénat. Elle

décelé les inlelligerxC es de Pausanias avec Xerxès. Un
des sénateurs, connu par son courage militaire , evSt

charj^é cj'alier combattre Pausanias défendu par les

Ilotes. Le Sénateur revient victorieux , et il fait le

récit de la défaite et de la mort de Pausanias.

Tel est l'ap.^rçu général du plan de celte tragédie,

déga|ïédes scènes accessoires dont l'auteur a eu besoin

pour faire cinq actes. Le sujet n'en comportoit que

trois»; aussi l'action a paru achevée à la fin du troisiènue

acte. Les deux derniers n'ont eu pour motif que ce

désir natiu'el à un jeune poète de s'élever jusqu'à

cinq actes , comme si c'étoit là une preuve plus mar-

quée de talent et de force.

Cet ouvrage, dont l'auteur est le citojen Trouvé
^

annonce du talent. On y a remarqué des idées qui

paroissent n'être point des réminiscences , et qui sont

exprimées avec franchise et chaleur ; le stile est peu

formé; il offre les défauts qu'on trouve dans les tra-

gédies de ceux
,

qui depuis trois ou quatre ans , font

représenter leur essais en ce genre , l'incorrection

,

l'inélégance , et particulièrement l'impropriété des

jiiots , et l'embarras des constructions. La versification,

cet art dont on n'étudie plus assez les secrets , a dans

cet ouvrage un mérite que les jeunes gens cherchent

de préférence , c'est-à-dire quelqu'éuergie. Le dia-

logue a souvent de la vivacité , et quelquefois de la

justesse ; mais un défaut capital se fait sentir dans

toute la pièce ; c'est le manque des couleurs locales j

ai les sentimens , ni les idées , ni les images ne rap-
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pellenl les mœurs ^ l'esprit, et les usages de Lac(5clc-

inone à l'époque de celle action. L'uuteur ii^a pas non

plus tiré de son sujet tout le parti possible. Par ejKeraple',

puisqu'il vouloit faire cinq actes
,
pourquoi ne pas

saisir pour prolonger Taction , uu mojen fourni par

riiistoire
,
qui rapporte que Pausanias ayant cherché

un azile dans le temple de Minerve , on ne put l'en

tirer de force, parce que c'eut été violer la sainteté

du lieu. Ce respect des anciens pour les temples ces

Dieux pouvoit donner lieu à une situation neuve et

intéressante, et l'indignation de la mère de Pausanias ^

qui posa la première pierre pour murer la "porte du

temple, n'c'uienGit-elle pas un dénouement plus frap-

pant et plus original que celui dont l'auteur a fait

choix? Enfin cette tragédie, sur laquelle nous revien-

drons quand elle sera imprimée , nous confirme dans

l'opinion que la pkispart des poètes tragiques d'au-

jourd'hui oublient que les sujets historiques ne peuv^ent

être traités avec un succès durable
,
qu'à l'aide d'L?ne

méditation profonde. Qu'on relise les lettres particu-

lières de Voltaire , où il paile à ses amis de la com.-

posilion de Brutus , de Rome sauvée , de la mort de

César , et on verra quelles études de pareils ouvrages

exigent. On se rappelle que Bérénice fut pour la

cour de Louis XIV, un ouvrage de circonstances. Il

fut commandé à Racine au nom d'Henriette , belle

sœur de ce roi. Racine n'eut pas besoin pour le

traiter d'avoir recours au journal des amours de Louis

quatorze.

Ï4



NOUVELLES LITTERAIRES.

La Convention , d'après le rapport de D'annoii , fait

au nom de son comité d'instruction publique , a dé-

crété le i3 germinal.

Art. 1er. La commission executive de l'instruction

publique a'cquerera sur les fonds mis à sa disposition

3ooo exemplaires de l'ouvrage posthume de Coiidorcet

,

intitulé , Esquisse dhin tableacù historique des

progrès de fesprit humain.

n. Le comité d'instruction publique est chargé de

veiller à ce que ces 3ooo exemplaires soient distribués

âans l'étendue de la République et de la manière la

plus utile à l'instruction. Chaque membre de laConven-

tion en recevra un exemp'aire.

L'ancien gouvernement avoit fait imprimer la tra-

duction d'^schjle, par le citoyen Laportedu Theil^

avec le texte à côté ; deux volumes de cette édition

sont achevés , et le comité d'instruction publique les a

fait remettre à leur auteur , ce qui donna lieu d'opérer

leur prompte publication. Il y manque cependant le

discours préliminaire d'Eschyle et un volume de

notes. Il seroit fâcheux pour les lettres que des ob-

servations d'un littérateur aussi distingué fussent per-

dues, et leur indication déjà marquée par des numéros,

deshonoreroit un texte qu'elles doivent enrichir. La
gloire littéraire de la France et l'honneur des presses

nationales fait désirer que ce grand ouvrage soit entiè-

rement achevé.



SOCIÉtiS SAVANTES.

Société royale des sciences à Copenhague.

Celte société vient de proposer pour l'année l'jgCy

,

les questions suivantes :

i". On trouve dans la continuation des annales de

Baronius par Raj^nauld
,
pour Tannée 1220 sous le pon-

tificat d'Honoriiis III , les mots suivans : Regnuni

Danlœ speclailter ad roinanam spectat eccle^

siam et ad spéciale dltlonls Indlclum el nos-

cltur esse censuale. On demande de définir l'état

du Danemarck à cet égard , sous Valdemar II et

ses successeurs, en illustrant son sujet par des com-

paraisons i^elatives à l'éîat de l'Angleterre et en dé-

montrant si la Suède et la Norwège ont été ou non

tributaires des pontifes romains.

2,*^. LesJorces répulslues des électricités oppo-

sées sont-elles réelles ou seulement apparentes

,

et comment les doit-on expliquer? On désire que

la solution de cette question soit appuyée sur des

expériences nouvelles.

3^. La lumière et la chaleur affectant les sens

tantôt conjointement ^ tantôt isolément , doivent-

elles être considérées comme dérivant des mêmes
principes y ou comme formées d^élémens diffé-

/e/15. Les défenseurs de la première opinion montreront

commentle même principe agissant différemment donne

tantôt de la chaleur, tantôt de la lumière. Les con-

currens s'appuieront non seulement sur les faits con-

nus , mais encore sur des faits nouveaux.

4". La kaiiteur et la largeur des vagues éle-
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vées ^par le vent dépendent-elles de la profon'

deiir et de l^expansion de Pcaa où elles sont

engendrées et à quel point en dépendent-elles ^

'6^. Déterminer par quelques lois générales la

plus Joihle distance à laquelle une niasse don-

née de fer doit être placée loin de Caiguille

aimantée en aijantégardàsa grandeur, à saforme
et plus particulièrement encore ci la vertu magm-
Jique dont elle est douée

_,
pour que l'aio^uille n^é-

prouve aucune variation. On demande une des-

cription exacte et pn^cise des expériences qui auront

été faites pour la solution de ce problême.

Le prix d/>cerné au meilleur mémoire sur chacune

de ces questions sera une médaille d'or de la valeur

de loo rixdallers. Les mémoires doivent éti-e envoyés

avec les formalités oïdinaires, avant la fin du jnois

de juin 1795 au conseiller de conférence , M. Jacobi

,

secrétaire de la société ; ils peuvent être écrits en latin,

en Danois, en François et en Allemand, à la volonté

des auteurs.

LrcÉEDES ARTS.

Séance publique du. 10 germinal.

Cette séôince a été une nouvelle preuve que le

Lycée des arts ne cesse de suivre les travaux qui

l'ont rendu recommandable.

Le citoyen Cottercau a lu un rapport sur le moyen

de perfectionner la fahricallon des crayons^ et de

rivaliser les Aii^lois dans cette branche d'industrie.

Le citoyen Cardinet a fait voir une machine prapre
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à baitre le grain , au moyen de laquelle un homme

seul peut en remplacer six pour ce travail ])énible.

La séance a été terminée par la lecture d'un jnémolre

du citoyen Bralé, sur les moyens de rendre la Cocbe-

iiille indigène à Si. jiomin^ue et dans la paitie des

Isles ,
qui jouissent de la même température ;

il a

indiqué la manière d'é!t;ver chaque espèce de Coche-

nille, la nourriture qui leur convient, leur maladie, etc.

Nous aurons occasion de revenir sur ce mémoire

intéressant.

Livres divers.
H'Mo ire,

\A. FvLL accurate aud impartial histo ru of thc

Campaign frotn tlie Beginncng of jaiinary

J794, do TVen to the présent time 8". 126 pages

1794. — L'histoire Hdèle et impartiale de la Cam-

pagne, depliis le mois de janvier 1794 y*^. 126 pages.

Cet ouvrage est un récit pur et simple de tous \e&

ëvénemens militaires 5 il commence avec les opérations

des François, dans la Flandres , et finit à la prise de

Maëstrict et de Nimégues.

TiiE NE ANNUytLMEGTSTERj orgênerai rcpositorif

of histo rij
^
poiitics arud Littérature Jort th&

year 1793. Registre annuel ou dépôt général pour

l'histoire , les sciences et la hltérature pendant Fan-

née 1793.

Ce volume est un des plus curieux de cette intéres-

sante collection si connue en Ein-ope sous le nom.

(VAnnuai remisier ^ il est précédé d'un discours pré-

liminaire 5 dans lequel l'auteur trace l'histoire des
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sciences, des lettres et du goût pendant le règne de

Jacques j on y trouve des détails curieux sur la

ananière dont la version de la Bible, aujourd'hui ad-

mise en Angleterre , a été achevée.

Ce recueil est un des plus importans de tous ceux

qui se publient, et il seroità désirer que chaque nation

eût de semblables annales pour conserver les évé-

iiemens politiques et Kttéraires.

Géographie,

Signes Géographiques ou modèles des signes

dont on est convenu de se servir pour Jaire
connottre Les différens objets qui sont indiqués

dans Les plans et Les cartesde GéographiejParis^

che^ Poisson j dessinateur et grat^eur^ cloître

Honoré j maison de La maîtrise j i2.JeuiLLes

petit in-folio.

Ces feuilles au nombre de douze sont gravées avec

soin j ces signes renvoyés sur deux colonnes , offrent

d'un coté le simple trait et il est ombré de l'autre.

Ces signes sont très-utiles pour la parfaite intelli-

gence des cartes Géographiques.

Voyage.

Lettres du ringihe course of a torn throngk

german^ySjvitxierlaud aud Italy ) in theijears

1791 et 1792 TVrth reflexion de the Mannert

,

littérature aud religion of there conutrie. —
Lettres écrites pendant un voyage en Allemagne,

en Suisse et en Italie , dans le cours des années 1791

et 1792, avec des observations sur la manière, la

littérature et la religion de ces pays. Par Robert

Gray, vicaire à Farring en 1794 5 ^^' 468 pages.

Nous donnerons un extrait de cet ouvrage.
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Histoire Littéraire.

Annuaire du Lycée des Arts pour L'an troi-

sième ^ 1794^^1795 ( vieux style )^ avec le&

noms et adresses des professeurs et membres
du directoire y ainsi que des artistes cou-
ronnés y précédé du Calendrier républicain. A
Paris, chez le concierge du Lycée, et chez Gosset

et Debrnj , Hbraires sous leô galeries-de-bois 5 au
Palais-Egalité, pet. in-12, prix 5o sofe.

Le Lycée des Arts a rendu les plus grands services

aux sciences, aux arts et aux lettres. Il a offrrt un
point de réunion aux liommes qui les cultivent ; il en
a entretenu le goût , dans un temps oii il n'ctoit pas

sans danger de paroître fc'en occuper. Enfin il en a
répandu les principes par les cours élémentaires que
plusieurs savans distingués j ont donné. Ses séances

publiques excitent toujours la curiosité et l'intérêt. On
y cherche tous les moyens d'y être utile , en faisant

connoître les nouvelles découvertes par des rapports

détaillés j en excitant le zèle des artistes , sinon par dés

prix pécuniaires , du moins par des témoignages

d'estime publique dont une médaille et une couronne
décernées par le Lycée , et offertes par le pré&icent,

sont le t.^nioignage.

Le secrétaire-général du Lycée
,
qui en a été le fon-

dateur
, le citoyen Gaulard de Saudrais , vient do

publier un annuaire qui lui est relatif Ou y trou-

ve des détails sur sa fondation , son administration

et son institution 3 la hste des membres, ctWa de ceux
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qui composent le directoire , celle des pi-ofesseurs ;

une notice sur les cours qui y ont 6x6 faits, sur tout ce

qtitî les séances publiques ont offert d*intéressant ,
sur

les récompenses qui ont été accordées ; enfui tout ce

qui concerne cet établissement. Le frontispice est ac-

compagné d'une gravure qui offre la figure de la

médaille que le Lycée 'écerne aux artistes.

Le calendrier qui précède cet annuaire, contient

des détails astronomiques à la portée de tous les lec-

teurs, mais tvès-curieux , et qu^ attestent les connois-

sances de son rédacteur , le citoyen Perny ,
membre et

professeur du Lycée.

Ce petit ouvrage est indispensable \ tous les membres

du Lycée ; mais il n'est pas sans intérêt r-our les autres

citoyens , et il fera plaisir à ceux qui aiment tout

ce qui a rapport à l'histoire de^ arts.

L I T T È R A T U R E.

The STonr of moor qf çenice ., translatedfrom

tke Italian with two essai/s on Shakespeare

andpreliminan/ observatio ns.-TîbiolreduM'dure

de Veuise , traduite de l'Italien , avec deux essais

sur Shakespeare et des observations préliminaires ,

par WoLSTENHoLME Parr ox ord. 1795, 8^. 91 p.

Ce petit écrit est amusant et agréable ; les remarques

portent sur la tragédie de Coriolan et sur Othello,

L'histoire de ce Maure est traduite de l'Italien. Elle

est tirée des cent nouvelles publiées en i56r ,
par

Giann. Battista giraldi Cintio de ferrare. Les événemens

de ce conte ^ qui est parfaitement traduit 5 sont al:)-



Livres divers. 143

çoUnnent les mêmes que ceux de la tmgc^die. Shakes-

peare a suivi de point en point le nouvelliste , à l'ex-

ception que dans la nouvelle c'est l'enseigne et non

pas Othello qui tue Desdemona ; ce dénouement est

d'un bien plus grand effet et bien plus tragique. Si le

poêle dramatique a adopté la fable du nouvelliste il

n'a rien emprunté de lui pour le caractère du héros,

il l'a entièrement créé. La traduction de cet essai

seroit peut-être très bien reçue dans ce moment où la

belle imitation del'Othellode Shakespeare par Ducis_,

a réveillé l'attention pubhque sur ce sujet si inté-

ressant et si tragique.

Poésie^

Tue SIEGE of Gibraltar. — Iaq siège de Gibraltar,

poëme par Josui B jdworth , Londres 1796,
2.S p. in-4^.

Ce poëme vient un peu lard, après dix années écou-

lées depuis ce siège. Ce poëme est seulement descrip-

tif; on n'j trouve ni entliousiasme ni aucune des

qualités essentielles à la poésie , mais on 3^ remarque
le soin pénible avec lequel l'auteur a exprimé des dé-

tails difficiles à rendre en vers. Si l'auteur n'est pas
un Homère , c'est du moins un bon Artilleur.

Ce poëme est accompagné de notes historiques

écrites d'un style qui annoncent à la fois et les connois-

sances d'un excellent militaire et les sentimens d'ujd

vrai citoven.
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Mélanges.

Le Porte-feuille des enfans^n.élange intéressant

d'animaux, fleurs, fruits, habillemens, plans ^ cartes

et autres objets dessinés suivant des réductions com-

paratives , commencés à graver en 17.83, sous la

direction de Cochin , et accompagnés de courtes ex-

plications et de divers tableaux élémentaires ; rédigé par

AnT. RiCH. DUCHESNE Qi An G. SaV' LrbLOND ^

n°. 18. Paris, Merigot, libraire qnai des Augnstins,

in-4°.
,
prix 3o sous.

Ce receuil est un des plus curieux et des plus in-

• téressans de tous ceux qui ont été jxibliés pour l'édu-

cation. On regrette seulement que les numéros ne se

succèdent pas avec plus de rapidité. Celui-ci contient

trois tableaux , ingénieusement composés , de monosyl-

labes élidés et non élidés , avec des exemples 3 les

planches au nombre de cinq offrent neuf mamiferes do-

mestiques. Dix-sept oiseaux-gibier d^ différens ordres

d'Echassiers , de Gallinacés et des Palmipèdes. Qua-

torze oiseaux chanteurs de l'ordre des Passereaux et

six graminées à farine. Une autre planche représente

les six grains des environs de Paris, prêts à être mois-

sonnés , on y a joint un tableau très bien distribué de

toutes les counoissances relatives à ces différens grains.



ANTIQUITE S.

Antiquités n ationales , ou recueil de monumen.>,
pour servir à l'iiistt)iie gciiéraie et particulière de la

Fiaucc , tels que Tonibeatix,^ Lriscnptions j statues ^

Vitraux y fresques yCtc. etc. lires des Ai^bajes , Mo-
iiaslères, Cliâl- aux et autres lieux dev^enus Domaiiic»
iiatiouaux. Par Aubin Louis Milli.v.

Il jmroîl d('^jà quatre vol. in-4^. , à 5o liv. le vol.

broché, ( il \\'y eu a point de relié ) 5 chacpie volume
est composé de 4 à 5oo pag. ,ct d'environ 60 estampe
Cet ouvrage réunit uans son ensemble les nionuaieus
anciens et iiiodemes,et tout ce qui peut intéresser les

sciences et les arts en général. L'intérêt qu'il présente

est d'autant plus piquant
,
que les trois quarts , au inoins

des moiuunens qui y sont recueillis , sont déjà abso-
liinient détruits et le reste déiiradé. Le surliaussement
excessii du prix des matières premières a i'orcé l'Edi-

teur de suspendre l'impression de la suite de cet inté-

ressant ouvrage pour lequel il n'a pas cessé un moment
de recueillir tout ce qui peut concourir à le rendre le

plus complet possible. Par son activité il est parvenu à
se procurer un trèsrgrand nombre de dessins et de notes

qu il seroît aujourd'hui impossible de retrouver et dont
il promet de faire usage , dès que les circonstances le

lui permettront. Il espère cependant pouvoir donner
(\qi\\ nouveaux volumes vers la fin de cette année,
pourvu que les papiers reviennent à un prix raison-

nable , alors il continuera la suite sans interruption.

R.ECHERCHES suflcs Costu/ues et sur Les Théâtres
ffe toutes tes nations ^ tant anciennes que nio^
dénies : 2 vohunes in-4*^.

,
papier superfin , belle

typographie, avec 55 estampes gravées au lavqs,par
P. M. Alix, dont 44 en couleur: 60 liv. Ces deux
ouvrages se vendent chez Maric-ï'rançois Drouhin ,

éditeur et imprimeur libraire , rue Christine r.^. 2".

11 Jaut faire charger les lettres qui contiendront deti

assignats, et dans tous les «as les affranchir.
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DES LETTRES et DES ARTS.

il n'y x prtî-que plas. d'ouvrages pcriodiquca qui

tciTcnt de dépôt aux iavcntions nouvelles et qui

Tctraçent l'histoire de t'csprir hfanain ; ceux qui

ont cours semblent
,
pour la plupart ,. éviter av«c

kffectatioo tout xc qui pr.ut lUimcncçr le goût d«s

sciences ci ne uic de la ruorii,le. Seroil-il donc indi-

gue de la CoUviention .dçs'occuper à réorganiter

cette brituckc de l'instruction naiionalç ?

CrÉGOIRI , Rapport, sur les eiu.n-un.gctr.ens ^ Tcc^...^^:.^is <i

f$niion$ y» accorder aux Sa'Jiins
,
page itî.

K.je Journal , auquel la plupart des hommes qui ont
un nom distingué, une répulatiou justement acquise
daiii quelque partie des arts ou des sciences^ tels qwe
ht citoyens Barthélémy , Bitaubé , Grenier

,

Dawbknton j Delille , Desfontaines , Desault ,

DOIOMIEU , EONTANES, EoURCROY , HaUY , HeR-
Iïàn , Lacepede, Lagrange 5 Laharpe , La-
LANDE j LaMARX , LaNGLÈS , LaPLACE , LeBRUN,
Leroy ^ l'Héritier, Mentelle, Oberliw, Si-
CARD5 Sdard , VoLNET 5 ctc. etc. Contribueront,

i\tî II. Tonid J.



cciT»ti«ndra l'extrait des principaux ouvrages natio-

naux ; on s'attachera sur -tout à en dontjer une
analjse exacte , et à la faire paroîlre le plus prompte-
ment possible après leur publication. On y donnera
VI ne notice des meilleurs écrits imprimés chez l'é-

tranger.

On y insérera les "mémoires les plus intcressan*

sur toutes les parties des ariset des sciences; on choi-

sira siir-lout ceux qui seront propres à en accélérer

les progrès,

Ony publiera les découvertes ingénieuses, les inven-

tions utiles dans tous les genres. On y rendra compte
des expériences nouvelles, de la formation et de l'ou-

"verture des Muséums. On y donnera un précis de ce

que les séances des sociétés littéraires auront offert de
plus intéressant , une description de ce que les dépôts

d'objets d'avts et- des sciences renferment de plus

curieux.

On y trouvera des notices sur la vie et lés ouvrages

êes Savanset des Littérateurs distingués dont on aura

à regretter la perte, enfin les nouvelles littéraires de

toute espèce.

Ce Journal sera composé de six volumes in-8*^. par

an, de 600 piîges chacun , et au moins de 24. gravures

en regard des articles qui en exigeront. 11 paroîtra

tcus les quinze jours un numéro de 9 feuilles.

Le prix de l'abonnement est à raison de a5 hv.

toonr trois mois , rendu franc de port par toute la

' République.

On s'adresse
,
pour l'abonnement au Bureau , du

Magazin Encyclopédique ,, rue Bonoré5.N'-'. 94 ; et pour

les objets relatifs à la rédaction j aux Rédacteurs , rua

de Provence, N°. 48.

Il faut affranchir les lettres et charger celles qyi

contiennent des assignats.
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MÉMOIRES ACADÉMIQUES..

PaiLOsopHicjLS TRAysACTioss of tke royal

socLetij of Londofh^Jjcjr tke ijear i^cy^. Lon-

don ; EtmsLy; i'J<)is à^*j pars ij 2. —Transactions

philosophiques de la société royale de Londres ,

pour l'année 1 793. Chez E'mily, libraire , à Londres
,

un vol. iu-4^jen2 parties,

J_iA société royale de Londres, établie en 1645, est

une des plus célèbres de l'Europe (i). Les mémoiies

(i) Pour ^'instruire de tout ce qui concerne cette savante

iociété ^Ai faut lire son histoire ,
par Birch. Le recueil de set

ménioires , iutitulç Tramactions ^moiofkijuci » n"a commencé

à paroitre qu'en mars i665 ; ils furent iultrrompus pcadanc

quatre ans dcptiii. 1679 jusqu'en i6S3. HooCK y supple'a par

ses CoUectiom fhilotophiqun depuii le mois d« décembre

1CS7
,
jusqu'en iÇgi. U y eut a"'?" -jne véritable interrup-

tion ; mais a complet, de . .^ . ,, ces raémoirei ©nt

toujours paru rcgallcremcnt , et leur réunion forme une

collection importante. On en a publié un extrait en angloît

en 12 vol. in-4^.
;

plusieurs memoircî ont été traduits eu

Tome 1 K
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qu'elle publie chaque année jouissent d'une grande

considération. Les savans françois 'en étoient depuis

long-temps privés à cause des difficultés qu'on éprouve

à les tirer dMngleterre , et du prix énorme qu'ils

coûtant aujourd'hui. Nous sommes parvenus à nous

procurer les derniers volumes de 1798 et 1794 5 et

nous allons leur en offrir la notice.

Dans un avertissement qui précède la première

partie de ce volume, l'éditeur prévient le public, selon

l'usage
,
que les anciennes transactions étoient seule-

ment l'ouvrage des secrétaires de la société , et que

ce n'est que depuis 1752 que cette rédaction est confiée

à un comité ; il avertit aussi que la société ne donne

jamais son avis comme corps sur les ouvrages qu'on

lui communique , et qu'on ne doit regarder que comme

des complimens d'usage , les réponses qu'elle fait à ce

sujet
;
qu'on doit aussi être ti'ès en garde contre les

gens qui annonçant un objet quelconque , se vantent

d'avoir , obtenu les suffrages et les applaiidissemens

de la société royale. Il paroît, d'après ce préambule,

que ce genre de charlatanisme existe à Londres

comme à Paris.

La première partie de ce volume contient onze

articles que nous allons indiquer.

L Une descriptionde deux arcs-en-ciel qui ont été vus

françois . dans la collection Académique. Bremond avoit en-

trepris un choix des transactions. Il n'en a donné que quelques

volumes. Le libraire Buisson a imprimé en 1787 un abrégé

des transactions philosophiques par Gibelin 5 WiUcmct , Bos-

quillon , Millin , etc. en 14 vol. in-8''.
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en même temps à Alverstoke-Hants au mois de juiU

Ieti7g2. Ce mémoire de M. Slurges est commu-
niqué par M. William Heberden. Selon lui , un

de ces arcs-en-ciel étoit produit par le soleil même

,

l'autre par la réflexion de ses rayons sur la mer.

L'arc de ces deux météores est décrit, calculé et figuré

dans une planche jointe au mémoire.

n. Le rhinocéros bicorne , rhinocéros blcornls , a

été regardé long-temps comme fabuleux. Cependant

les anciens connoissoient ce mammifère, il est représenté

sur plusieurs monumens 5 Martial en parle dans ses

vers , et pourtant des savans distingués parmi les

modernes ont contesté son existence, et Bochart a

déployé les ressources de son immense érudition

pour torturer.le passage si clair et si précis de Martial.

On a depuis reconnu la vérité de l'opinion des anciens-

On trouve dans les transactions mêmes plusieurs no-

tices sur le rhinocéros bicorne et une figure de cet

animal. Il a été depuis observé, décrit et figuré par

Sparmami
,
par Bruce et par Camper , et on sait en

général que le rhinocéros bicorne appartient à

l'Afrique et que le rhinocéros unicorne , rhinocéros

unlcornis , appartient à l'Asie. M. William Bell

donne une description d'un de ces animaux qu'il a

tué à environ dix milles du fort de Marlborougli.

Il est utile sans doute de multiplier les figures exactes

des animaux, mais quand elles s'éloignent un peu

comme celle-ci de celles qui ont été données , celui

qui les publie devroit indiquer la raison de ces diffé-

rences. M. Bell se contente d'uue description sèche j

K 2
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sans faire connoîlre ce qu'il y a de nouveau dans ses

observations.

A la figure de l'animal qui nous paroît plus allongé

que ceux dont la représentation nous a jusqu'ici

été transmise , l'auteur joint une figure du crâne dé-

pouillé de ses chairs, et une des os maxillaires avec les

dents. Ce sont celles qui nous paroissent les plus im-

portantes et les plus utiles pour la parfaite connoissance

de ce curieux animal. On y remarque six molaires et

deux incisives très-éloignées des molaires.

III. Le même "William Bell donne la description

d'une espèce de Chœtodon appelle par les Malais

Escan bona. Il ne rapporte que ce nom de pajs,

sans lui imposer un nom trivial , sans y joindre une

phrase spécifique , sans établir ses caractères , et sans

indiquer la place qu'il doit occuper dans le système de

la nature parmi les autres espèces de ce genre , ce qui

annonce que William Bell, quoique doué d'un esprit

observateur , n'est malheureusement pas familiarisé

avec la méthode des naturalistes. Son mémoire est ac-

compagné d'une figure de l'animal finement gravée
,

et de celle de son squelette.

Ce squelette offre une particularité remarquable :

les os sont en général accompagnés de tumeurs assez

considérables. M. Bell les a regardées d'abord comme

des exostoses suite d'une maladie ; mais en dissé((uant

un second individu , il a observé les mêmes tumeurs

aux mêmes endroits, et les pêcheurs lui ont assuré

que ces tumeurs existoient dans tous les individus.

M. Bell en conclud qu'elles sont propres à cette

espèce. Ces tumeiu's sont spongieuses et si tendres
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qu'on peut facilement les entamer avec un cou-

teau ; elles sont remplies d'huile. M. Hunter avolt

dans sa collection des os semblables , mais on ne savoit

à quel poisson les rapporter : il les regardoit comme

ajant appartenu à la colonne vertébrale de quelque

grande raye.

IV. Alexandre Volta, professeur d'histoire naturelle

à Pavie,si bien connu par ses découvertes dans lai

physique et principalement par ses recherches sur

l'électricité , rend compte dans deux lettres adressées

à Tibérius Gavallo de quelques expériences faites par

M. Galvani sur l'électricité animale Les expériences

du docteur Galvani ont déjà été décrites ; il les a ré-

pétées lui-même à l'académie des sciences de Paris en

1792 , à la société d'histoire naturelle , et dans d'autres

sociétés savantes , où on l'a vu faire mouvoir
,
par l'é-

lectricité , les cuisses disséquées d'une grenouille long-

temps après que son corps avoit été partagé par la

moitié. Nous ne donnerons pas l'analyse de ce mé-

moire quelqu'iutéressant qu'il soit par son sujet. Ceux

qui en ignoreroient les détails, peuvent consulter le jour-

nal de physique de l'année 1792.

V. Pvobert Barker a donné dans le 67e. volume

des transactions philosophiques une description de

l'observatoire de Bénarès. Lloyd Williams dans une

lettre datée du 25 mars 1792, communique sur cet ob-

servatoire quelques détails curieux. Les savans Bra-

mines qui l'ont accompagné et dont un est professeur

d'astronomie dans le collège nouvellement fondé à

Bénarès , l'ont assuré que cet observatoire n*avoit ja- /

mais été d'aucun usage
, qu'on n'3' pouvoit faire aucu*»

K 3
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ne observation exacte , , et qu'il avoit été plutôt consii

truit par ostentation que pour l'avancement des con-

noissances solides.

Nous rapporterons les détails suivans , donnés à
l'auteur par le Nabab Ali Ibrahim Kaun , chef des

magistrats.

La place entière qui contient tout l'édifice et les

instrumens, estappellée en Hindous MaumMundel;
les cellules de la partie basse ont été bâties à une époque

sur laquelle il ne nous reste point de ^calculs chrono-

logiques par le Rajah Maunsing
,
pour le repos des

saints personnages et des pèlerins qui viennent accom-

phr leurs ablutions dans le Gange , sur le bord duquel

cet édifice ç^si construit.

Le Rajah Jeysing a fait bâtir un observatoire sur

le sommet
,
pour j observer les astres et les corps

célestes. II fut commencé dans le 1794e. sumbut, et on

dit qu'il fut achevé en deux années. Le Rajah mourut

dans le 1800e. sumbut. ( i )

Le plan a été tracé par Jaggernaut et exécuté sous

la direction de Sadashu Mahajin , mais Mahon, fils

de Mahon potier de Jejpoor , a été le principal ar-

chitecte. Son salaire étoit de cinq roupies par jour,

( I ]
Le Suvibut est une période de VEre Indienne

^
qui date

de l'apparition de^M^ou Bedda. Sum en Sanscrit signi^t Chiure;

"But
,
prononcez Bout , est le même que Bedda , connu dans.

le nord de l'Europe sous le nom de Woden. L'origine de cette

ère se perd dans les temps fabuleux , de manière qu'il seroit à

peu prés impossible, ou au moins très-difficile, de la faire con-

corder avec quelques ères connues ; cela demanderoit un long

travail. Note du C, LangUs^

i
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celui des ouvriers de deux , outre les présens ^ con-

cistans en terres estimées 3 ou 400 roupies , valeur

actuelle ou en argent.

VI. M. Grégory donne dans deux lettres des dé-

tails sur une comète qu'il a découverte et observée le

8 janvier 17985 vers le pli du Dragon , entre les pieds

d'Hercule.

Le N°. VII contient une table de calculs faits ^av

Nevil Maskeljne , et par d'autres observateurs , sur la

même comète.

~ VIII. Lloyd Williams , le même dont nous venons

d'extraire le mémoire sur l'observatoire de Bénarès ,

donne quelques détails sur la manière dont on

fait la glace dans ce pays , où le thermomètre se tient

constamment pendant une grande partie de l'année,

de 95 à 100 degrés. Voici ce qu'il aobservéàSeerore,

près de Bénarès.

On dispose un terrain d'environ un acre en petits

carrés de cinq à six pieds. Çn élève les bords d'environ

cinq pouces avec de la terre prise de la surface du

sol. Les trous sont remplis de. paille sèche et de chaume

de canne à sucre sur lesquels on place autant de bas-

sines creuses d'une terre non-vernissée
,
que le lieu

en peut contenir. Ces vaisseaux sont si poreux que leur

surface extérieure devient humide aussitôt après qu'on

les a remplis d'eau. On les frotte avec du beurre inté,-

rieurement
5
pour empêcher la glace d'y adhérer , et

on répète celte opération deux ou trois fois par jour.^

autrement on ne pourroil enlever la glace, sans briser

le vaisseau , ou sans une perte de temps considérable.

On remplit ces vases d'eau dans un après-diner, et

K4
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vers cinq heures du matin on commence à ôler la

glace des vaisseaux , ce qui se fait en les frappant au

centre avec un instrument de fer qui la brise en plu-

sieurs morceaux. Le nombre des vaisseaux destinés

à cette opération s'élève à environ cent mille , et on

emploie pour les remplir d'eau dans une seule soirée

3oo personnes , hommes , femmes ou enfans. L'eau se

puise dans un bassin voisin ; les vaisseaux les plus

nouveaux étant plus poreux que les autres sont les

meilleurs.

Il est nécessaire que la paille soit s^che. Lorsqu'elle

devient humide , ce qui arrive souvent par accident

,

il faut la changer. J'ai souvent placé des vases de

porcelaine parmi ceux de terre, sans couverte et sans

vernis , et j'ai toujours remarqué que l'eau de ces der-

niers vases étoit convertie en glace tandis que celle des

vases de porcelaine n'était pas gelée. J'ai aussi toujours

observé que l'humidité de la paille empêchoit la for-

xnation de la glace. Quand la glace est abondante

,

l'air est ordinairement tranquille et un \'ent vif de

Sud-Ouest a soufflé pendant le jour.

M. Lloyd se contente de communiquer ces détails

,

sans y joindre aucune réflexion , et ils en mériteroieut

beaucoup.

IX. M. Jean Ahernelhy, chirurgien de l'hôpital

de S. Barthélémy , donne deux observations anato-

niiques relatives aux viscères de l'homme. La première

a rapport à une transposition peu ordinaire du cœur.

Sa situation étoit renversée. La base de cet organe

étoit placée un peu au-dessous du sternum. Son

sommet s'étendoit beaucoup vers la gauche veis l'es-
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pace entre la sixième et la septième côte. L'aïuicul^

et le ventricule étoienl conséquemraent incliii(:!esvers

la gauche. La distribution des vaisseaux sanguins
etoit aussi remarquable. Le foye étoit d'une grosseur

ordinaire, mais il n'avoit pas sou inclinaison ordinaire

vers le côté droit du corps. La bile étoit d'un jaune
brun, étendue dans l'eau. Cette liqueur verdissoit la

teinture bleue. Ce viscère présentoit encore d'autres

sujets d'observations qu'il faut chercher dans l'ou-

vrage même.
Le second cas consiste dans une conformation

extraordinaire du canal alimentaire. C'étoit celui d'un
enfant. Ce canal avoit quatre pieds trois pouces de
longueur. Le colon étoit singulièrement allonoé , et il

11 j avoit pas d'intestin grêle. Ces deux cas sont

figurés sur des planches séparées.

X. M. George Shuckburgh donne la description

d'un instrument équatorial. Elle est précédée d'une
notice historique sur l'invention et l'usage de cet

instrument. II est cité pour la première fois par
Ptolémée dans son Alinageste , liv. 5 , sous le nom
d u^TfoXafiiKov opyuiûv

J et il paroît avoir été en usa^e
du tems d'Hipparque. M. George Shuckbin-gh
cite les différens noms qui lui ont été donnés par
Muller

, Copernic , Apian , Tjcho , Christophe
Schneiner, l'iamstedt , Hallej , Bradley, Graham

,

Short, Cassini
, et les perfectionnemens qu'il a reçus

jusqu'au temps de l'estimable et malheureux Saron
quj possédoit un excellent instrument de cette nature,
exécuté par Mégnié.

Il (décrit ensuite celui qui fait l'objet de ce mémoire
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qui n'est pas susceptible d'extrait. Il est accompagné

de plusieurs tables de calculs astronomiques et de six

grandes planches représentant l'instrument sous toutes

ses faces , et ses difTérentes parties séparées.

XI. Cette première partie du volume est terminée

par quelques additions au mémoire sur la manière

dont on fait la glace à Bénarès. Ces additions très-

courtes donnent l'état du thermomètre pendant la

formation de la glace.

La seconde partie contient douze mémoires qui

complettent les dix -neuf dont ce volume est com-

posé.

XII. La description d'un cercle de transit pour

déterminer la place d'un objet céleste quand il passe

par le méridien. Ce mémoire est de François WoUaston.

Il est accompagné de deux planches très-bien

gravées.

XIII. Jean Clarke donne la description d'une

génération singulière avec des observations. Un©

femme accoucha heureusement à l'hôpital , d'un en-

fant bien portaht. Sa délivrance fut bientôt suivie

d'une nouvelle contraction de l'utérus , et il en sortit

«ne substance qui fait le sujet de cette dissertation.

( VoijezD planche 2 ). Elle étoit enfermée dan§ un

sac membraneux , composé des débris du chorion et

. de l'amnios. Sa forme étoit celle d'un ovale applati

de chaque côté. Son plus long diamètre étoit de

quatre pouces. Sa surface étoit co^uverte des tégumens

ordinaires , et il en sortoit trois parties. La plus

élevée A , étoit la forme du pied d'un enfant , avec

quatre doigts , un grand et trois petits._ La partie in-



Transactions 'Philosophiques de lygS. i55

férieure B , avoit encore l'apparence d'un pied aveo

trois doigts, dont un grand et deux petits.

Entre ces deux pieds étoit un autre appendice rond

C 5 au milieu duquel étoit un tube capable de con-

tenir un gros crin et terminé à peu de distance de

son origine en un CLit-de-sac» Auprès du cordon D ,

étoit^un autre appendice pelit et épais , d'environ un

tiers de pouce de longueur qui resserabloit à un

doigt E j et paroissoit contenir une matière osseuse et

des jointures. Il n'y avoit aucune apparence de tête

ni de cou , ni côte , ni clavicule , ni scapula. On ne

voyoit aucun vestige des cuisses ni des organes de

ia génération. La seule ressemblance de ce monstre

avec un fœtus humain , consistoit dans ses tégumens

et dans la conformation des deux pieds et du doigt.

Après l'avoir injecté par le nombril et s'être assuré,

par la tension de la peau
,
que l'injection avoit pé-

nétré dans l'intérieur du corps , M. Clarke le

disséqua , et il observa que le pied supérieur n'avoit

aucune attache osseuse^ et qu'il tenolt seulement à la

partie intérieure par la substance cellulaire. Le pied

inférieur étoit articulé à la partie inférieure du tibia

et du fibula.

L^intérieur étoit composé d'une substance tendre

qui ressembloit d'abord assez à la chair , fig. 2. , mais

sans arrangement régulier et distinct des fibres mus-

culaires. Elle étoit entièrement vasculaire. Les os

enveloppée de la substance charnue étoient l'os inno-

miné A , l'os du fémur B , le tibia C , et le fibula D ,

près de Pos innominé étoit une parti© de l'intestin

grêle E. Ces intestins étoient recouverts par le
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péritoine. Les vaisseaux du cordon F , étoient

au nombre de deux : une artère et une veine.

On ne trouvoit aucune apparence de tête , de côtes^

ni de vertèbres. Il n'y avoit ni cerveau, ni moelle

épinière , ni nerfs. Il n'y avoit ni cœur , ni poumons,

aucuns des vaisseaux nécessaires pour la digestion

excepté l'intestin dont nous avons parlé , ai^une

substance glandulaire.

A la description de ce monstre , M. Clarke joint

quelques observations qui lui sont propres ; et en effet

la description d'un monstre ne peut être utile, si elle

lie sert à expliquer quelque fait relatif à l'économie

animale. Les monstres par défaut peuvent servir à

mieux connoître la physiologie des animaux dont

l'organisation est la plus sin'iple , et la simplicité du

monstre qui fait l'objet de cette dissertation est telle

que l'animal le plus simple connu ne peut en ap-

proclier.

Le manque du cerveau , de la moelle épinière et

des nerfs
,
peut servir à confirmer que l'intime con-

nexion entre les nerfs et le système nerveux n'a lieu

qu'après la naissance, et n'est pas nécessaire pour lai

formation d'un corps complet sous d'autres rapports.

Toutes les fonctions de ce monstre ont dû néces-

sairement se borner à celles du système vasculaire.

Elles paroissent avoir été suffisantes pour former les

os, la peau, la substance cellulaire, les ligamens, les

cartilages et \qs intestins.

Le défaut du cœur est assez commun dans les

monstres 5 il prouve que, relativement à la circulation,



Transactions ThlLosophlques de 1798. iSy

i'énergie de l'artère etoit égale et dans le corps et ea

traversant le placenta.

Le défaut de nerfs prouve, que leur usage est

iien peu considérable , s'il n'est pas nul , dans

l'euibrjon.

M. Hunier reçardoit dans tous les cas le foetus

comme un animal parfaitement simple par rapport

à son action interne , et les circonstances relatives à

ce monstre confirment ce fait.

XIV. Jean Godefroy Scliraeisser décrit un ins-

trument destiné à déterminer la pesanteur spécifique

des fluides. Il j joint une figure.

XV. Charles Blapden .domie dans une lettre

quelques détails sur les marées à Naples. Il en conclad

que le temps de la plus grande hauteur de la mer est

entre neuf et dix heures dans la baye.

XVI. Thomas Yong fait queltuies observ^ations

sur la vision.

XVII. James E.enneî ea donne d'autres sur uîi

courant qui domine quelquefois à l'occident de

Scillj , et qui met en danger les vaisseaux qui s'aj>-

prochent du canal d'Angleterre. Ce mémoire est

accompagné d'une carte de la louîe de l'Hector et

de l'Atlas en 1778 et 1787, qui prouve l'existence de

ce courant entre Ushant et l'Irlande.

XVIII. Guillaume Herschel communique d^s ol>-

servations sur la planète de Vénus , continn(^s

depuis 1777 jusqu'à présent.

XIX. Les observations météorologiques poor

l'année 1792 ,
par Thomas "Sriiile , terminent ce

volume.
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Il est accompagné à l'ordinaire d'une table des

articles et d'une liste de présens faits à la société.

A. L. M.
— ....- - - . . . .^

A R T >[. I L I T A I R E.

L''art défensifsupérieurà L'^qffenslfpar'une nou^

celle manière d'employer L'artillerie et par Lot

suppression totale des bastions _, comme étant

- tes principales causes du peu de résistance des

places de guerre ; formant la suite de la fortifi-

cation perpendiculairep contenant divers nié^

moires relatifs aux foriifîcations et à Vartil-'

lerie avec un Dictionnaire encLjclopédique et

militaire faisant suite aux dix volumes de

cet ouvrage ; par Marc -René Montalembert
ancien officier-général ; tome dixième , Paris, Ma-

gimelj l'an 3e. de la République , uû vol, in-4^.

V_i E nouveau volume n'est à proprement parler
,

dumoins dans sa première partie ^ que la défense des

principes que le général Montalembert a établis et

consacrés dans les neuf premiers. Il est à remarquer

que la nouvelle édition des sixième et septième vo-

lumes
,

qui ont été réimprimés in-4° ( ils favoienù

primitivement été in-'à'^)
,
que le huitième, le neu-

vième et celui qui paroît en ce moment _,
ont tous vu

le jour depuis la révolution.

Il s'est trouvé en Erance des hommes courageux

qui, malgré les oraces , n'ont pas discontinué d'enrichir

la République des lettres d'ouvrages faits pour mar-

quer. Ce n'est pas seulement dans les arts de la guerre,
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que nous aurons à faire cette observation ; les arts de

la paix ( l'agriculture sur-tout, le premier de tous )

auront partagé cet avantage.

Les militaires étrangers
,

qui connoissoient depuis

long-temps les premiers volumes du général François,

apprendront sans doute , avec autant de surprise que

de satisfaction
,
que non seulement cet ouvrage

,

«luquel ils ont paru prendre beaucoup d'intérêt,

avance vers sa fin , mais que Ton continuera le

dictionnaire dont le volume que nous annonçons

contient une partie ; au moyen de ce dictionnaire
,

l'ouvrage entier sera vraiment une encyclopédie mili-

taire propre aux guerriers de toutes les armes , et

même à beaucoup d'autres lecteurs.

Après avoir parlé , dans ce volume que nous

annonçons , des opinions des ingénieurs des divers pays

sur la force , ou plutôt le peu de valeur des systèmes

bastionnés 3 après avoir parlé de l'importance des

choix dans les projets des places à fortifier , le gé-

néral Montalembert donne une suite d'observations

critiques sur l'ouvrage d'un officier du corps du génie ,-

intitulé TRAITÉ COMPLET cie Jortijlcatlon.

' L'auteur d© cet ouvrage a véritablement un grand

talent militaire , et c'est avec satisfaction que nous lui

rendons cette justice ; mais a-t-il vraiment fait un

TRAITÉ COMPLET , eu le Composant ?

J'ai observé dans ma nouvelle science des Ingé'

nleurSj imprimée à Berlin en 1787 {uleuxstj/le), qu'il

y avoit des écrivains' qui , sans nulle cérérnonie ,

avoient donné le titre de Parfait Ingénieur à des

ouvrages qui réellement 3 ne sont rien moins que par-
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faits ; c'est une jactance qui ne convient à personne

et encore moins à un militaire instruit. Y a-t-il sous

le soleil rien de parfait ? y a-t-il un homme qui puisse ,

sur un art quelconque , sur une science dont les ra-

mifications sont immenses, faire un traité complet?

Pourquoi donc adopter un pareil titre, lorsque, soit

sciemment , soit peut-être involontairement , on est

bien éloigné d'avoir embrassé la plus grande partie

des objets, je ne dirai pas les plus connus, mais les

plus trivialement rebattus?

I^ous ne suivrons pas le général Montalembert dans

sa discussion contre l'auteur du traité complet , cela

nous feroit passer les bornes d'un extrait ; d'ailleurs

quand nous en aurons le temps , nous donnerons nous

mêmes une nouvelle édition des élémens de

fortification , toute différente des deux qui ont

déjà paru. Là , nous espérons pouvoir établir des prin-

cipes avoués de l'expérience et de la théorie la mieux

basée ; là, profitant de tout ce que nous avons pu ob-

server , soit en visitant les diverses places de l'Europe,

soit dans les écrits des ingénieurs des divers pays , dans

ceux des militaires^ observateurs , et même , malgré

les plaisanteries et les sarcasmes dont il est rempli ,

dans récrit du citoyen Michaud , intitulé des fortifi-

cations et des relations générales de la guerre de

siège : Paris chex, Magimel, l'an. 2^,^ nous espérons

pouvoir concilier beaucoup d'opinions qui paroissent

bien plus différer cntr'elles qu'elles n'en différent en

effet. Cet officier sera peut-être surpris quand il verra

,

non pas seulement que plusieurs de ses observations

peuvent figurer dans un bon ouvrage, mais qu'il n'est

pas



Forùficatioji. i6i

pas, et ne peut être même pas totalera«ent , l'antago-

niste des principes établis par Montalembert , sur

l'art de fortifier
,
quoiqu'il puisse en différer , comme

j'en diflere moi même , sur la manière et sur les moyens

d'employer ces principes.

Après ces observations sur la préface et sur.le corps

de l'ouvrage même du traité complet , le généitil Mon-

talembert a inséré uu mémoire sur une nouvelle cons-

truction d'affût de campagne, et sur Fépreuve de cet

affût.

Un amateur de livres auroit peut-être désiré que

tous ces morceaux fussent joints au neuvième volume^

( cela peut se faire en faisant relier l'ouvrage )

et que le Dictionnaire encyclopédique
,
que je me suis

chargé de rédiger , eût commencé le dixième volume
,

où il auroit été précédé, comme il le doit être, d'une

introduction et d'un discours préliminaire, destinés à

compléter les genres divers d'utilité que je me suis

efforcé de lui donner.

Ce qui paroît de ce dictionnaire , ne doit-être regardé

que comme une première livraison j la seconde doit

compléter , et le premier volume du dictionnaire , et

la lettre^ qui est la plus étendue , comme cela arrive

dans tous les dictionnaires ; cette manière de séparer

les volumes en deux livraisons a été mise en usage dans

l'Encyclopédie méthodique.

Comme auteur de ce dictionnaire, je m'abstiendrai

d'en parler. Si l'on veut le juger
,
j'invite les lecteurs

à le comparer avec les dictionnaires de marine et

militaire de l'Encyclopédie par ordre de matières,

To/ne. I. L
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et avec plusieurs autres de ceux où il est parlé trart

iViilitàire , ou d'artillerie , ou de fortification , ou de

marine.

Le généra] Montaîembert, dans ses divers volumes,

ajant traité beaucoup de branches-de l'artillerie , ainsi

que des fortifications, tant de celles relatives à la

défense dès côtes des grands établissemens de marine
,

que de celles relatives aux positions méditeraimées, il

a fallu traiter dans ce dictionnaire, non seulement

de tout ce qui est relatif à ces objets, mais chercher à

mettre entr'eux encore plus de liaison et de con-

|iexité.

Les vaisseaux sont les fortifications att.^quantes qui

servent à soumettre les batteries des côtes, les risbans,

les forts , les remparts , etc , qu^jn ne peut aborder

que par une mer profonde. Dans un traité de forti-

fication qu'on veut essayer de rendre aussi complet

qu'il est possible , il faut parler des bâtimens de guerre

,

les supposer en opposition avec les fortifications mari-

limes , comme lorsque l'on veut bien connoître un

sj^stême de fortification , susceptible d'être embrassé

-par des travaux exécutés sur terre , on lui oppose

des places d'armes , A>is batteries d'enfilade et de

revers, des demi - places d'armes , des cavaliers de

tranchée , et tout ce qui constitue sur terre les forti-

fications attaquantes : nous avons donc parlé dans notre

-dictionnaire encyclopédique et mifitaire ^ de tout ce

qui est relatif aux bâtimens , même aux batteries

Jlottantes. Elles peuvent rendre de grands services

en beaucoup d'occasions
,
quand çn sait les mettre à

^couvert des ravages à^^ boulets rouges ^ comme cela sa
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|3eiil par des moyens assez "fiiciles. Je demontreiai

inênie dans la suite de ce dictionnaire comment oa

peut les rendre insubmersib^.es.

Le général A. P. Julienne Bêlais..

N A V I G A T I N.

XjETTre de JEROMK LALANDE aux rédacteurs

du Magaziifjy encyclopédique sur le pQyag^

d'ENTRECASTEAUX.

V eus ave?; désiré , citoyens , une note particulière sur

le voyage d'Entrecasteaux
,
qui présenl^l des dét;iiLi

plus étendus que ceux consignés dans l'hiitoire de

TAstronoraie que j'ai insérée dans votre premier nu-

méro ; voici le résumé ck;s faits ([ue j'ai recueillis Sur

cette expédition.

Le capitaine d'Entrecasteaux partit de Brest le 28

septembre 1791 ,
pour aller à la recherche du capi-

taineLapeyrouse,et faire le tour de la nouvelle Hollande,

isle de 3ooo lieues de tour
,
que Cook et Lapeyrouse

n'avoient pu détailler, et qui raanquoiî essentiellement

à la géographie ; il avoit les deux gabares , laRecherclie

et l'Espérance , de 16 canons et 1 10 hommes d'équi-

page chacune ; des astronomes , des naturalistes , un

jardinier, un peintre, des iustrumens d'astronomie,

des horloges marines , et tout ce qui pouvait rendre ce

vo)^age utile aux sciences.

lîs lirent une relâche à TénéiilTe ^ d'où ils écrivi]-eat

L a



164 'Navigation*

le i3 octobre 1791 , et une au Cap de Bonne-Espé*

rance , où Fastronome Bertrand mourut d'une chute ,

comme on l'a vu dans l'histoire de l'astronomie pour

1792, que j'ai donnée dans le journal des savans de

la même année.

On partit du Cap le 16 février 1792, et l'on visita

la nouvelle Guinée , la terre des Arsacides ( le 9 juillet ),

la nouvelle Irlande le 17, et l'on revint à Amboine

dans les Philippines le 6 septembre. On peut voir une

lettre détaillée à ce sujet , du citoyen Fitz , fils du

professeur de mathématiques; elle est dans l'Abrévia-

teur du 28 juillet 1792 et jours suivans. '

Après une relâche d'un mois à l'isle d'Amboine,

le capitaine d'Entrecasteaux en repartit le ir octobre

1792 pour aller faire le tour de la Nouvelle-Hollande,

en commençant par la partie Ouest qui étoit la moins

connue , et aller ensuite à la partie du Sud. Mais les

vents d'Est et de Sud-Est l'en écartèrent toujours, et

firent manquer cette partie de l'entreprise.

Le 3 décembre 1792, il parvint au Cap qui est à

l'extrémité S. O. de la Nouvelle*Hollande , et l'on

suivit la côte méridionale jusqu'au 3 janvier ; on

reconnut environ les deux tiers de cette côte.

Les vents de Sud-Est et le besoin d'eau l'obligèrent de

relâcher, vers le 20 février, au Cap de Diernes , extré-

mité Sud -Est de cette grande isle ; on reconnut de

beaux ports dans cette partie de la <:ôfe méridionale.

Au bout de trois semaines on prit le chemin de la Nou-

velle-Zélande, on visita les isles des Amis, la Nouvelle-

Calédonie , les isles Snîomcn ou la terre des Arsaci-

des , le côté de la Louisiane que Bougainville n'avoit
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pas vu , la nouvelle Bretagne, les isles de l'Amiraufé.

Toute celle navigation est extrêmement dangereuse ;

il y a 1200 lieues de récifs ou rochers presque à fleur

d'eau, et il est vraisemblable que Lapejrouse y a péri,

à moins que ce n'ait été dans la tempête du 3i dé-

cembre 1788 qu'ily eut dans la mer des Indes , comme
ou l'a cru dans le temps. Les mémoires de cette na-

vigation seront très-importans pour la géographie.

D'Entrecasteaux mourut au mois de juillet 1793,
et le capitaine Huon qui commandoit l'Espérance

,

étoit mort dès le mois de mai. Le capitaine en second

de la Recherche , d'Hesminy d'Auribeau , du dépar-

tement de Toulon, prit le commandement de l'expé-

dition, et au mois d'août 1798 il revint à Yégio l'une

des isles Molucqiies , en septembre à Eouro près

d'Amboine, et le 28 octobre dans l'isle de JavajàSou-

rabaj^a, le plus petit des trois établissemens Hollandois

de celte isle.

Les nouvelles qu'on y reçut de la révolution fran-

çoise excitèrent des divisions parmi les francois :

d'Auribeau arbora le pavillon blanc le 19 février 1794

,

il livra les deux bâtimens aux HoUandois en se mettant

sous leur protection ; il s'empara de tous les journaux,

cartes, mémoires et papiers de l'expédition 3 il fit ar-

rêter les personnes de l'équipage qui n'étoient pas du
merne parti que lui ; mais ceux-ci obtinrent ensuite

du gouverneur de Batavia la permission de passer à

i'Isle de France , d'où le capitaine Yillaiimez , alors lieu-

tenant de la marine marchande
, partit avec 2.8 per-

sonnes et les a ramenées en 74 jours sur la corvette le

Léger, Il a un journal qu'il est parvenu à sauver en

L 3
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distribuant les feuilles clans des boëtes de thé , et îï

Va. remis à la commission delà marine. Le gouverne-
ment d'- l'Isle de France a envoyé à Java pour récla-

mer les bâtimens François, les effets et les mémoires

de cet important vojage, et nous avons lieu d'espérer

qu'on les aura obtenus, et que nous en jouirons.

Ce pénible et utile voyage a coûté la vie à 36 hom-
mes sur 2i5 5 Ventenat est mort à l'Isle de France;

Gastronome Pierson étoit mort à Java.

Le naturaliste Riche, (i) frère du citoyen Prony

célèbre ingénieur , est resté à Java , de même que La
Biliardière

,
qui est avec le gouverneur Hollandois de

Samarang. Le jardinier Lahaye est resté pour veiller

sur les arbres à Pain , apportés des Isîes des Amis pour

l'Isle de France. Le peintre Piron est allé avec le gou-

verneur de Sourabaya. Deschamps est le seul natu-

raliste qui soit resté avec d'Auribeau.

Je tiens ces notes du capitaine Viilaumez qui est

actuellement à Brest, par l'entremise du citoyen Goiily

de Bourg-en-Bresse député de l'Isle de France à la

Convention nationale.

A Paris 5 le i6 germinal l'an 3e.

Lalande.

{ I )
Des lettres venues de l'Isle de France et lues à la société

4'histoire naturelle
, apprennent que Riche est actuellenieut

«Jans cette colonie. Note du Rédacteur,
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J^OYAGE PITTORESQUE , et napigatioii exécLilce

sur une partie du Rhône j, réputée non navi-

gable. 3Iojjens de rendre ce trajet utile au,

commerce '^ par T. C. G. Bcissel. A Paris, cliez

Dupont, imprimeur libraire, rue de la Loi,n*'. 1232,

l'an III. de la République , iu-4^. , avec i5 planches.

Prix 5 2,5 livres.

L(E Rliône est le fleuve le plus rapide de l'univers
;

on n'a encore pu en dompter que la moitié; il n'est na-

vigable que depuis îe Parc, à deux lieues au-dessus de

Sejssel : au-dessus du Parc il est tellement inacces-

sible que non seulement il n'a jamais été navigué, mais

qu'encore il ne peut être à quelques points apperçn.

Des profondeurs et des rochers le dérobent à la vue;

enfin près de Bellegarde il se perd entièrement sous

le roc ; si ce trajet impraticable pouvoit être soumis

à la Navigation^ elle ne seroit point interrompue de

la mer au lac de Genève jusqu'au fort l'Eclnse. C'c-st

dans la vue de rendre cette partie du Rhône navi-

gable, ou du moins propre au flottage des bois de

construction , si aboixlant sur les m.ontagnes envi-

ronnantes
,
que le citoyen Boissel a entrepris le pé-

rilleux voj^age dont il publie aujourd'liui la des-

cription.

Il commence par un exposé de l'état des lieux

qu'il a parcourus et qui paroissent en effet inacces-

sibles. Le citoyen Boissel résolu de leur ùter celte

L4
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réputation , fait construire une barque d'après ses

idées
_,
détermine trois bateliers à le seconder , et

malgré les larmes d'une épouse chérie , il part. Il

faut lire dans l'ouvrage même le récit des dangers

que celte Navigation lui a présentés depuis Seyssel

jusqu'à Bellegarde , dangers qui ont été surmontés.

La Convention nationale i; struite du courage et de

la constance du citoyen Boissel , en a consigné la

mention honorable dans son bulletin.

On peut conclure en général du passage d'ime

barque à la possibilité du passage d'un radeau. Le
citoyen Boissel pense donc que le flottage pourroit

être établi sur les lieux qu'il a parcourus , et il déve-

k>ppe les moyens d'en assurer le succès.

Le citoyen Boissel traite ensuite de différens projets

présentés pour la Navigation sur cette partie du

Rhône ; il distante principalement ceux des citoyens

Aubry et Ceard. Il pense que
,
par l'introduction du

flottage , on viendra facilement à bout d'établir la

Navigation marchande sur toute la longueur de ce

trajet. Il suffira, pour cela, de faire sauter quelques

rocs détachés qui obstruent le lit, et on n'aura besoin

de canal que sur la longueur de la pente du Rhône
et de Malpertuis. Il indi jue les travaux que la

construction de ce canal pourroit exiger.

Le citoyen Bqissel a semé dans cet ouvrage , et

dans les notes qui l'accompagnent
,
quelques obser-

vations d'histoire naturelle et d'économie rurale oui

en bannissent l'aridité. Il y a joint uiie carte du

cours du Rhône , depuis Seyssel jusqu'à Colonge
^

et quhize plaaches qui du côté de l'art ne méritent
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pas de grands éloges , n:ais qui sont toujours pré-

cieuses par la fidéRté avec laqualle elles repré-

sentent dififérens sites très-curieux , des plans et

d'autres objets relatifs à la Navigation du Rhône.

Le citoyen Boissel, qui paroît s'être exercé dans plu-

sieurs espèces d'arts et s'être beaucoup livré à la mé-

canique, en a iait lui-même les dessins.

Son courage et son désintéressement, qui lui ont

fait exposer sa vje et dépenser une partie de sa for-

tune pour une entreprise utile, lui assurent des droits

à l'estime de sesconcilojens. A. L. M.

ARTS C H Y M I Q U E S.

FABRICATION DU SAVON.

Rapport sur la fabrication des Savons >
sur Leurs différentes espèces^ suivant la na-
ture des huiles et des aikalls qu'on emploie
pour lesjabrùquer ^ et sur les nioijens d'en

préparer par-tout , ai^ec les diverses matières
huileuses et alkallnes que la nature présente

y

suivant Les localités. Par Darce.t , Leltevre
et Pelletier.

XjE comité de salut public, par un arrêté du 23
messidor, seconde année, a chargé Darcet^ Pdletler
et Xe/tep'/-e,de faire des expériences sur l'union des

différentes espèces d'huile et de graisses avec la

soude
3 de faire conuoîlre au comité les Savons qui
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résultent de cetfe espèce de combinaison, leur na-
ture, leur qualité, etc.

IjQS auteurs de ce rapport ont rassemblé diverses

huiles et diverses graisses pour examiner .leur union
avec la soude , mais il en est quelques-unes qu'ils

n'ont pu se procurer; on doit le regretter parce que
leur travail auroit été plus complet.

Pour le rendre encore plus utile, ils ont traité

comparativement avec les mêities huiles , la soude

obtenue de la décomposition du muriate de soude

( le sel inarlti ).

L'ensemble de ce travail leur a offert à^s observa-

tions essentielles sur l'art du siivonnier ; ils commencent
par en expliquer la théorie

,
par en faire connoître

les matériaux et par en indiquer les procédés.

Le Savon est le résultat de l'union des huiles avec

les divers alkalis : la nature des Savons varie non

seulement suivant la nature des huiles , mais encore

suivant celle des alkalis.

On sépare les dififérens Savons en deux divisions,

les Savons solides et les Savons mous.
Les Savons solides , ceux qui servent aux savon-

nages domestiques , se préparent ordinairement avec

la soude.

Les Savons mous se fabriquent avec la potasse;

, les fouleurs , les dégraisseurs, etc. en font une grande

consommation.

La soude , la potasse , la chaux , les huiles

et les graisses , sont les principales substances que

l'on emploie dans la fabrication c|u Savon.

La: soude n'est propre à celte fabrication qu'en

raison du sclaikali qu'elle contient : la meilleure vient
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d'Alicante ; celle de Carthagène tient le second rang;

toutes deux sont très-recherchées. La plante qui par

son incinération produit la soude , est connue en

Espagne sous le nom de Barille. On Vy cultive avec

soin , et il est très-défeiidu d'en exporter la graine.

Ou apporte encore d'Espagne
,

principalement de

Catalogne, et de plusieurs autres endroits , ur.e soude

inférieure
,
préparée avec diverses plantes maritimes

«on cultivées 5 on la nomme Bourde eiSallcote {i).

La plante connue sous le nom de Salicote est cul-

tivée dans plusieurs de nos déparlemens méridionaux

sur le bord des étangs , elle produit une soude d'une

bonne qualité.

Les plantes des bords de la mer , et celles qui

croissent sans culture, servent à préparer une soude,

connue dans le pays sous le nom de Blanquette.

Le citoyen Chaptal s'est assuré que l'on peut élever

la Barille sur les bords de la Médilerrannée, et il est

a désirer que cette culture soit encouragée.

(i) Les rapporteurs auroient pu déieimincr exactement

ces deux plantes ; c'est un soin que doivent avoir tous ceux

qui font des expériences utiles , afin de fixer les idées sur

les objets dont ils parlent. Il paroît que la Barille d'Espagne

est \t Salsola sativa , L,
,
plante herbacée et étalée dont les

feuilles sont cylindriques
,

glabres , et les fleurs très-rappro-

chées. Le Saticot du Languedoc est le Salsola Kali, L
,
plantt

herbacée , à tiges foibles , tombantes , dont les feuilles sont

subulées et scabres , et qu'il ne faut pas confondie avec le

Salicor%ia hcrhacea , L , à qui on donne improprement le nom
de soude. N ote fournie par VENTENÂT.
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La soude , obtenue sur nos côtes de la Méditerran-

née , est le résultat de ^incinération de plusieurs

espèces de Fucus (jue l'on confond sous le uom de

Varec et de Goémon. Cette soude est la plus mau-
vaise et la moins riche en Aikali, mais elle contient

du Sulfate de soude dont ou pourra séparer la soude

par les procédés qui ont été indiqués.

Les cendres alkalines , connues à Marseille sous le

nom de cendres du Levant , sont le produit de l'in-

cinération d'une plante que \qs Arabes appellent Ro"
quête y les savonniers de Marseille sont les seuls qui

les emploient.

Le Natron d'Egj^pte ^ mélange de carbonate de

soude et d'une petite quantité de rauriate de soude
,

peut encore servir avec avantage à la fabrication du

Savon ; l'entrée de cette substance avoit été interdite

en France , et les rapporteurs en ignorent la raison.

L^analj'se de ces efflorescençes salines dont les

murs des caves et des bâtimens neufs de Dieppe , du

Havre et de Fécamp , sont abondamment couverts
,

les Si fait reconnoître pour du carbonate de soude. Il

est important de recueillir ces efflorescences par-tout

bii elles se produisent ; on pourra le^ emploj'er à la

fabrication du Savon.

Enfin la soude extraite du muriate de soude, e&t

intimement propre à la saponification.

luR potasse {aikaU végétal) est le sel aikali, retiré de

la lessive des cendres des végétaux évaporée presqu'à

siccité, et calciné légèrement pour l'avoir plus blanc.

Ce sel nous vient d'Amérique , de Pologne , d'Alle-

magne 3 de Moscovie et de Pautzic 3 on en prépai'Q
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dans plusieurs endroits de la France , sur-tout depuis

qu'on y fabrique une si prodigieuse quantité de sal-

pêtre.

La ckaux sert à amener les alkalis à Tétai de

puteté en leur enlevant l'acide carbonique qu'ils

contenortnt.

Les huiles et les graisses sont plus ou moins

propres, comnie nous le verrons, à la fabrication du
Savon, selon leur nature et leur qualité.

'

Après avoir indiqué les différentes substances né-

cessaires au savonnier , les rapjiorteurs font connoître

comment il doit monter son attelier : voici les ins-

îrumens qui lui sont principalen.eut nécessaires.

Les Bugadières , cuviers de bois blanc cerclés en

fer et assis sur des trétaux et des chantiers avec des

baquets dessous , et un canal pour recevoir les les-

sives dans un réservoir commun. Les bugadières des

grandes fabriques sont construites à chaux et à ciment

avec des briques.

Les ckaudières ont seulement le ford de métal,

elles sont terminées en briques avec un enduit en

cin-ent
,
pour éviter le verd de gris qui , dans les

bassines entièren-;ent en cuivre , se formeroit à la

partie qui éprouveroit le contact de l'air. Les cî)au-

dières ont dans leur fond u;i tuyau anpclé épine

pour séparer les lessives épuisées qui s'y réunissent.

On appelle Mises les formes dans lesquelles on

coule le Savon quand il est cuit ; elles sont laites

avec des planchées réunies , ou avec des dales hjî

pierre creusées: plus elles sont petites plus le nombre

en est grand.
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L'atlelter du savonitier doit êlre pourvu de quel-

ques ustensiles nécessaires aux travaux , tels que des

aréomètres ,
pour déteriinner le degré de force des

lessives ; des rouahles ou redevables
,
pour remuer

le savon ; des truelles ^ des pielles , des masses de

fer^ pour casser la soude 5 des mortiers de fer • des

rè<^Les ^\ionv tracer les divisions du Savon 5 clés coi^-

teaax très-mitices
,
pour le couper 5 eniiu , divers

autres instrumens que l'artiste ingénieux saura disposer

pour rendie ^i la fois son travail plus simple et plus

facile.

On doit ménager un local bien aéré pour les

briques de Savon qui ont besoin de rester quelque

temps à l'air pour acquérir de la solidité.

Avant de procéder à la lessive de la soude , on

commence par la casser sans la réduire en poudre

fine ; on se contente d'une division à peu près égale

à la grosseur de gros grains de sable ou à celle de

petites avelines. Ainsi pour préparer mille livres de

Savon _,
on peut observer les proportions suivantes :

Six cents livres d'iuiile d'olive.

Cinq cents livres de soude de bonne ciualité.

Cent livres de chaux vive.

La soude étant pulvérisée, il faudra arroser la

chaux avec une petite quantité d'eau ; elle se dilatera

et se réduira en poudre. On la passera alors à travers

iin crible , et on la mélangera à la pelle avec la

soude ; on mettra ensuite ce mélange dans un cuvier

( ou bugadière ) au fond duquel ou placera quel-

ques tuilaux pour faciliter l'écoulement de la lessive;

on versera sur le tout une cerlciine quantité d'eau ^
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àe manière que le mélange soit bien imbilîé et re-

couvert de trois ou quatre travers de doigt ; et lors-

que l'eau y aura séjourné quclcjucs heures, on ouvrira

}e robinet pratiqué à la partie inférieure du cuvier,

on recueillera avec soin la lessive qui en découlera.

Elle sera acre et caustique 5 jc>n la nomme première
lessive. Un œuf frais ne doit pas s'y enfoncer; mais
on en déterminera bien plus sûrement le degré de force,

à la faveur d'un aréomètre pour les sels. Cette pre-
mière lessive donne , au pèse-liqueur , de 18 à 25
degrés. On doit la conserver dans un vase séparé.

Lorsque la lessive cessera de couler, on fermera le

robinetjon versera sur le mélange une nouvelle quan-
tité d'eau , et au bout de quelques heures , on ouvrira
le robinet

, il en découlera une seconde lessive moins
forte que la première , mais qui donnera encore à
Paréomètre de dix à quinze degrés ; c'est la seconde
lessive que l'on conservera de même séparément.
Dans ce deuixème coulage

, les premières portions

de lessive qui couleront , seront presqu'aussi fortes

que la première lessive ', on pourra donc les y réunir
ou verser.

Si la chaux est anciennement faite , on peut en
mettre une plus forte dose , car un excès ne peut
jamais nuire à la bonté de la lessive caustique.

Lorsque l'alkali se trouve privé d'acide carbonique
par une quantité de chaux proportionnée, l'excédent
qu'on en pourroit mettre n'augmente point sa
causticité

; elle ne fait donc que nuire dans le les-

sivage
, en augmentant la quantité de matière à

lessiver, et en la rendant plus pâteuse 3 e41e a d'ail-
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leurs une valeur , et dans un cours de fabrique , il

importe de ne point faire de dépenses inutiles. ,

Comme le Savon ne s'obtient que par la combi-

naison de l'iuiile avec l'alkali contenu dans les les-

sives, il faut que celles-ci soient prêtes avant d'en-

treprendre la cuite du Savt)ri.

Les lessives étant terminées , on , mettra l'huile

dans la chaudière , on y introduira une portion de la

troisième lessive , c'est-à-dire de celle qui est la

]ilus foible 5 et on fera du feu sons la chaudière ; oa

agitera le mélange avec un rouabJe en bois , afin de

faciliter la combinaison de Pliuile et de la lessive

alkaline , et on entretiendra toujours le feu an degré

de faire bouillir le mélange, en ajoutant , de temps

en temps et en différentes parties, le reste de la troi-

sième lessive ; lorsque celle-ci sera consommée , on

se servira de la deuxième lessive que l'on introduira

également par parties dans la chaudière , et avec

l'attention d'agiter soigneusement le mélange ; Fhuile

commencera par devenir laiteuse , elle s'unira parfai-

tement à la lessive , et après quelques heures de

cuisson , on s'appercevra que le mélange devient plus

lié et qu'il acquiert de la consistance 5 on ajoutera

alors une petite portion de la première lessive et on

continuera de remuer avec soin. Le feu doit égale-

ment être entretenu au même degré , c'est-à-dire que

le mélange doit être en ébullition : l'addition progres-

sive, et par petites quantités d'une partie de la pre~

niière Lessive ^ rendra la matière beaucoup plus

épaisse j et en continuant encore quelque temps le

feuj on s'appercevra cju'elle devient de plus en plus

épaisse
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.^paisse et qu'elle se sépare de la liqueur aaueu^e
on ajoutera alors quelques livres de sel niariu'qui eu
rendront la séparction l.ien plus complète

, de >na-
niere que la aiAtière savonneuse se présentera sousune forme pâteuse et grenue ; on continuera encore
lebulluion pendant doux heures, et on suspendra
ensmle le feu; on retirera même celui qui seroitdtns
le fourneau

;
on cessera aussi d'agiter le „,dlan»e •

quelques heu>;es s.;(firont pour que la matière savon-
neuse se réunisse h la partie supérieure de la chau-
dière

,
et la hqueur qui se sera séparée alors duiavon en gagnera la partie inférieure

; on l'en séparera
alors ç^rUpiae, c'est-à-dire, parle tuvau pratiqué
au fond de la chaudière. Cette liqueur sera colorée
el,e ne sera point caustique com.ne les lessives alka-
Imes que l'on aura employées

, et fera effervescence
avec les acides

;
on ne la perdra point, on la repasi

sera sur un mélange <le chaux et de soude
, et' onlempl„era comne lessive, sur la fin d'une nouvelle

cuile de sivon.

Lorsque l'on aura séparé par le moven de i'ép^ne
la totalMe de la liqueur q„i se trouvera sous 'a pâ'â
savonneuse, alors on allumera le feu , et oour iLi-Mer la Lquéfacion du Savon , on y ajouera un-

)< .ble
,

le mélange étant légèrement liquéfié et ayant
é.e amené an degré de l'ébullition

, on v ajouter/na;
parties I. s <lorn,ères portions de la première lessive.C est dans celte seconde opération qu'il convient (l'ob-
server la cuite du savon

; pour cet e.Tct , on en retirade .en,ps en temps une pe,ù« quantité ,ue l'on
loinc l jj
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mettra refroidir sur un morceau d'ardoise j e>t par h
degré de consistance qne le Savon prend , ou bien en
le maniant entre les doigts lorsqu'il est froid, on juge

s'il est cuit.

Il sera prudent d'avoir toujours un peu de lessive

forte en réserve
,

parce que si la quantité prescrite

n'étoit pas suffisante pour saponifier complètement
l'huile , alors on en ajouteroit de celle que l'on auroit

en réserve. Lorsque le Savon sera cuit , il prendra
ime bonne consistance par le refroidissement ; il pa-
roîtra sec entre les doigts , et dans la chaudière il

offrira une pâte grisâtre ; on retirera alors le feu de
dessous la chaudière , on y laissera le Savon en repos

pendant quelques heures , et on séparera ensuite
,

comme nous l'avons indiqué plus haut , à la faveur
de l'épine

, la liqueur qui se sera réunie au-dessous
du Savon ; on échauffera de nouveau la chaudière et

ou ajoutera à la pâte savonneuse une petite quantité

d'eau , laquelle rendra la pâte bien unie et bien liée

,

et celle-ci fera alors parfaitement le réseau ; on
cessera le feu et on laissera le Savon dans la chau-
dière, jusqu'au moment où il ne sera pas trop chaud
pour être coulé dans les mises.

Pendant que le Savon refroidira dans la chaudière,
on disposera les mises; on mettra au fond de chaque,
une petite quantité de chaux en poudre

,
que l'on

dressera parfaitement, de manière à ce que le fond
de chaque mise se trouve bien uni : on puisera ensuite

le Savon dans la chaudière, ou bien on l'en retirera

ix la faveur de l'épine ( si la grosseur du tuyau le per-

4nel©t )3 sans perdre de temps, on le trenspottera
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et coulera dans les mises. On se sert pour cette opé-
ration de sceaux en cuivre ou en bois. Au bout d©
deux ou trois jours en hjver , et plus en été , le
Savon sera assez ferme pour être retiré des mises et
être divisé en tablettes ou briques de la forme que
l'on donne ordinairement au Savon : cette division se
tracera d'abord avec une règle , et ensuite avec un
couteau mince et tranchant 5 on le coupera en divers
blocs ou carrés

, que l'on subdivisera à la faveur
d'un fil de laiton : on le transportera ensuite au sé-
choir, pour qu'il j prenne de la fermeté 5 il est ven-
dable

, lorsqu'étant serré entre les doigts, ceux-ci ne
s'j impriment point.

S'il arrivoit que l'on eût mis trop d'eau au Savon
avant de le retirer de la chaudière^ le fabricant
honnête doit le laisser au séchoir jusqu'à ce que cette
eau sural)ondaiite se soit dissipée , afin de ne point
mettre dans le commerce de l'eau pour du Savon.
Celte dessication est assez prompte , si le séchoir n^est
pomt situé dans un endroit humide. Le fabricant
est dans de justes limites , Icrsqu^il ne fait que cinq
hvres de Savon avec trois livres d'huile, c'est-à-dire
mille livres de Savon avec six cens livres d'huile; mais
il est repréhensible lorsqu'avec une livre il fait trois
livres de Savon et même plus. On ne vend que trop
dans ce moment-ci, à Paris, des Savons amsialon.és
d eau. °

le Savon, marbré ne diffère du Savon blanc or-
dinaire que par la couleur qu'on lui ajoute pour la
ve.ner de taches bleues e, rouges. Les couleL quelou etnplote a cet effet soûl des o.vides de fer noirs e,

M 2
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rouges. Ce Savon est aussi plus solide que le blanc

,

parce que, pour le nuu-brer, il faut le dessécher da-

vantage , ou le priver d'une plus grande quantité

d'eau. On juirvient à marbrer le Savon en j ajoutant,

lorsqu'il est cuit ( et après avoir séparé la lessive

alkaline sur laquelle il se réunit ) , une certaine quan-

tité de lessive neuve, et peu de temps après , une

dissolution de sulfate de fer, et il en résulte un i^ré-

cipité ou oxide de fer noir, lequel se trouve empâté

par le Savon
,
qui par cette addition prend une teinte

bleue : on laisse alors refroidir légèrement le Savon

clans la chaudière , et on sépare ensuite par l'épine

la hqueur alkaline qui s'est ramassée au fond : on fait

alors chauffer le Savon pour le liquéfier. D'un autre

côté, on a du brun rouge ou oxide de fer rouge
,

parfaitement divisé et délayé dans une quantité suf-

fisante d'eau. Un ouvrier placé au-dessus de la chau-

dière remue le Savon , tandis qu'un autre ouvrier

y verse de la couleur rouge , et pour que la couleur

se mêle inégalement dans la pâte savonneuse , l'ouvrier

a l'attention de ne pas faire d'autre mouvement que

de retirer le redevable du bas en haut : il convient que

le Savon soit pâteux et non liquide, lorsque le rouge

V est introduit , et le Savon doit être aussitôt coulé

dans les mises. On a aussi un peu plus de difficulté

qu'avec le Savon blanc
,
parce que ce dernier est plus

fluide au m.oraent ou on le coule.

Trois livres d'huile d'olive donnent, comme nous

l'avons dit plus haut, cinq livres de Savon blanc,

tandis que la mên:e quantité d'huile ne fournit

qu'environ quatre livres et un quart de Savon
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marbré ; voilà poiirc[iioi ce dernier est plus solide
,

voilà aussi pour(|uoi les blanchisseuses ])réf6rent le

Savon inarbi-é, parce qu'ea effet, à poids égaux , il y
a plus de Savon elFeclif dans une (juantité donnée de

Savon marbré.

Ou pourroit donner la nic;me solidité au Savon

blanc, il suiïiroit de le dessécher davantage, et alors

ilsecomporteroit co:nnie le Savon marbré; il est donc

à désirer que l'on apprenne à distinguer les Savons

alongés d'eau , de ceux qui n'en ont que de justes

proportions.

Les auteurs du rapport ont saponifié différentes

huiles ou graisses avec la soude du commerce rcndna

caustique. Ils ont toujours suivi la rr^éme manipulation

que pour l'huile, d'olive ; ainsi il sulxit d'expliquer celle

qu'ils avoientadoptée, et d'indiquer pour les substances

les résultats qu'ils ont obtenus.

Ils ont préparé pour la saponification de Vkuile

à^oLLue , des lessives avec trois livres de soude du com-

merce et une livre de chaux , afin d'avoir une lessive

bien caustique. Ils ont retiré irois espèces de lessives ;

une forte ou première j une seconde moins forte, et

une troisième ou lessive foible. Ils ont mis dans une

petite bassine en cuivre trois livres d'huile d'olive et

une pinte de lessive foible à 5 degrés ; ils ont fait

bouillir ce mélange en remuant avec soin avec une

petite spatule en bois, et ils oi^t ajouté dje temps en

temps de la lessive alkaline au même degré ; après
,

quatre heures d'ébullition, ils ont ajouté de la deuxi-

ème lessive qui étoit à dix degrés, et ils ont conti-

nué à user de cettje deuxième lessive pendant ençotô

M 3
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environ deux heures ; alors ils ont emploj'é une petite

quantité de lessive forte qui étoit à quinze degrés
;

après une heure d'ébuUition , la matière savonneuse

ëtoit épaisse , et on voyoit qu'elle commençoit à se

séparer ; ils y ont ajouté deux onces de sel marin pour

achever la séparation ; ils ont alors retiié la bassine

de dessus le feu , et lorsque la pâte savonneuse leur a

paru figée , ils l'ont enlevée avec une écumoire , et

l'ont mise dans une terrine ; aj'ant retiré et jeté la li-

queur qui étoit dans la bassine , ilsy ont aussitôt remis

le Savon avec une petite quantité d'eau pour le liqué-

fier , et lorsqu'il a été amené au point de l'ébullition,

ils ont continué à lui unir ce qui restoit de lessive à

quinze degrés. Après une heure d'ébuUition, ils ont

séparé le Savon de la même manik'e , ils ont rejeté

la petite quantité de Hqueur qui s'étoit ramassée aa

fond de la bassine 5 ils y ont ensuite rerais le Savon

avec environ une livre d'eau , et lorsqu'il a été par-

faitement uni et liquéfié , ils l'ont coulé dans une petite

mise ; l'en ajant retiré le lendemain et Payant pesé
,

son poids s'est trouvé de six livres dix onces , il étoit

assez solide , mais il contenoit trop d'eau pour être

de vente , car trois livres d'huile ne doivent produire

que cinq livres de Savon. La quantité d'eau excédent©

ne tarde pas à se dissiper , car ce m.ême Savon ajant

été «xposé à l'air et ayant été pesé deux mois ajaès

,

il ne pesoit plus que quatre hvres quinze onces ; il

étoit alors bien plus sec et parfaitement sohde ; ilavoit

une excellente odeur, celle que l'on reconnoît dans

les SavoHs de Marseille 5 il subira encore un déchet

plus coEsidérable , en le conservant dans un endroit sec»
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JJhuile cfamandes douces est celle qui , après

l'huile d'olive, donne le Savon le plus consistant. Le
prix de cette luiile ne permet point qu'on puisse Rem-

ployer à la fabrication ordinaire des Savons ; mais

on s'en sert pour préparer le Savon médicinal. Les

pharmaciens sont dans l'usage de le faire à froid ^ en

unissant deux parties d'huile d'amandes à une partie

de lessive des savonniers, concentrée au point qu'une

bouteille qui contient une once d'eau
,
puisse en con-

tenir onze gros. Ce n'est qu'après plusieurs Jours,

que le Savon, préparé de cette manière , acctuiert de

la consistance ; il arrive :r.ê:ne quelquefois qu'il reste

très-long-temps causticfae , de sorte que l'on ne peut

le prendre intérieurement qu'après l'avoir conservé

plusieurs mois. Ce Savon , au contraire
,
préparé par

la méthode indiquée en parlant du Savon d'huile d'oli-

ve , ne contient que la proportion d'alkali nécessaire

à l'entière saponification de l'huile, et dfi peut l'em-

ployer le jour même qu'il est fait ; il convient seule-

ment d'éviter de faire usage
,
pour le préparer , de

vaisseaux de cuivre.

Le Suif se combine très-bien avec la soucie caus-

tique , et le Savon qui résulte de cette combiRaison

est de bonne qualité , lorsqu'il est bien préparé. L'on

n'étoit point dans l'usage , en France , de préparer du

Savon avec du suif. L'huile d'olive
,
que nous avions,

en quantité suffisante, et qui donne un Savon supérieur

à celui du suif, étoit celle que les grandes fabriques

de Marseille ont constamment recherchée. Ea Alle-

magne et en Angleterre , où l'huile d'olive n'est pas,

en abondauce , le Savon que l'on prépcu'e est fait aveo
M 4
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le suif. Ce n'est que depuis quelque temps que l'on a

vu à Piiris des Savons fabriqués avec le suif j mais la

pluspart de ceux que l'on j rencontre en vente, ne

réunissent point les qualités qu'ils devroient avoi»- :

cependant le citoyen Germain a fabriqué à Paris

d'excellent Savon avec du suif ( i ). L'on trouve aussi

,

dans un ouvrage imprimé par Guéaot , en 1708 , la

manière de préparer du Savon avec du suif.

Il n'est point nécessaire avec le suif d'emplojer

dans le premier moment des liuiles foibles.

Ij'axonge est employée dans plusieurs paj^s à la

fjabricalion des Savons. On la mêle quelquefois au suif;

et ces deux substances , unies ensemble, sont ensuile

saponifiées.

Cette substance est trop utile pour la préparation

de nos aliinens
,
pour que l'on sovîge à l'employer à

d'autres usagos , mais si l'on avoit des graisses rances

et vieilles , l'on pourroit aloTs ne point négliger ce

iiouveau moyen d'en tirer parti.

On peut encore faire du Savon bien consistant,

en employant du beurre'^ mais comime ce corps gras

est, de même que la graisse, de première nécessité

pour la préparation de nos alimens , on ne doit point

songer à l'employer à la confection du Savon
,
que

dans le cas où l'on auroit du beurre leîlemcnt rance

qu'il ne seroit plus possible de le mianger.

Ce Savon est , de même que celui de suif ou de

graisse, très-propre pour les savonnage&domestiques.

{ I )
Il a obtenu pour ses Savons un encouragement du

Bureau de consultation des arts et métiers.
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On préparé clans les voieries de Paris , nne graisss

animale fluide, que l'on nomme, ku Lue de dieual
'y

celte huile, seule ou mélangée à d'autres liuiles , sert

à brûler. BuUion (i) annonça en 1789 dans le jour-

nal de piij-sique (2) ,
qu'il avoit préparé du bon Sa-

von d'un mélange de vingt-cinq livres d'huile de
cheval et de vingt-cinq livres de lessive concentrée des

savonniers. Les rapporteurs ont examiné comment
elle se coraporteroit dans le travail de la saponifica-

tion
, et ils ont observé qu'elle se saponiiloit pour le

moins aussi bien que les autres graisses animales. Le
Savon que trois livres d'huile de cheval nous ont

fourni, pesoit au sortir de la mise sept livres, il étoit

blanc et assez consistant ; ayant été exposé à l'air

pendant deux mois , il ne pesoit plus que cinq livres.

Ce Savon n'a point d'odeur désagréable , il a aci^uis

une grande solidité et il savonne très-bien.

We seroit-il pas possible qu'il j eut à la suite des

armées des écarisseurs qui soigneroient les peaux des

chevaux, et qui s'occuperoient en même temps de
tirer parti de la graisse de ces animaux ? V/iuUe de
colx^a n'est pas généralement employée par les fabri-

cans de Savon sohde , mais ceux qui préparent des

Savons mous , s'en servent avec avantage. Ce Savon
est d'un gris jaunâtre , assez ferme, mais bien moins

[t] Cet artiste s'etoit aussi occupé de la décomposition du
muriate de soude

; il est mort sans faire connoitre le résultat

de ses travaux
, dans lesquels il avoit eu quelques succès.

(2) Mois de mars.
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que celui fourni en plus grande proportion par une égale

quantité d'iiuile d'olive j il ne peut donc pas soutenir

une addition d'eau aussi considérable. Lé Savon d'huile

de colza conserve aussi l'odeur particulière à cette

huile 5 il savonne très-bien.

Hliuliede naçette se conduit, dans la fabrication

du Savon , de la même manière que l'huile de colza 5

elle est de même emplo3'éé par les fabricans de Sa-

vons mous. Ce Savon est d'un gris jaune ; il conserve

un peu de l'odeur particulière à l'huile de navette ;

et comme il savonne très-bien , les fabricans de Sa-

von ne devroient point négliger d'en préparer. Ce
qui la leur fait rejeter , c^est parce que celte huile

ne leur permet point de faire trois ou quatre livres de

Savon par livre d'huile. La proportion la plus forte

à laquelle ils peuvent parvenir avec l'huile de colza

ou de navette
_,
pour avoir du Savon de vente ^ est

au plus d'une hvre et demie par livre d'huile 5 mais

que cette considération ne les arrête point
,
qu'ils se

contentent d'un bénéfice honnête
,

qu'ils soignent la

préparation de ces Savons, qu'ils la perfectionnent,

et alors ils travailleront pour l'intérêt général et pour

le leur en particulier, et ils laisseront pour des be-

soins également urgens le suif que quelques fabricans

de Paris et des environs em.ploient depuis quelque

temps à la fabrication du Savon.

Ce n'est que depuis quelques années que l'on récolte

la faine pour en retirer l'huile , et les fabricans de

Savons solides ou mous n'ont pas encore tenté son

usage. Les diverses expériences auxquelles les rap-

porteurs l'ont soumise, ne laissent point entrevoir que
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Ton puisse l'employer seule avec avantage dans la

fabrication des Savons solides ; mais elle pourra l'êtm

pour les Savons mous ou en pâte. Cette huile d'ailleurs,

n'ayant pas de saveur désagréable, peut servira la

préparation des alimens. Ils en ont traite trois livres,

ensuivant la méthode ci-dessus décrite. Dans le com-

mencement de l'opération, cette huile leur paroissoit

se s-^ponifîer avec facilité ; mais lorstju'eUe a été suf-

fisamment saturée d'alkali et que le Savon a été achevé,

TOUS n'avons pas été aussi satisfaits que nous l'atten-

dions. Le Savon que trois livres d'huile de faîne ont

fourni
,
pesoit , au sortir de la mise , cinq livres ; il

^toit à\\n gris sale et conservoit l'odeur d'huile de

faîne. Exposé à l'air pendant deu.v mois, il ne pesoit

plus ensuite que quatre livres dix onces 5 et alors

,

quoiqu'assez ferme pour être manié, iléloit néanmoins

gras, pâteux et gluant. Ce Savon jaunit à l'air.

Pour rendre cette huile propre à la confection des

Savons solides, ils pensent c^u'il faudroit lui associev

une autre huile ou graisse qui donne un Savon par-

faitement sec, telle que l'huile d'olive , ou bien des

suifs ou toute autre graisse animale.

Uhuile cVœillet ou de pavot n'a pas paru propre

à être employée seule à la fabrication des Savons

solides j les fabricans de Savon^mous la comprennent

au nombre des huiles dont ils se servent. Cette huile,

étant insipide et sans ocbsur désagréable , est devenue

d'un usage journalier pour la préparation de nos ah-

mens, et la consommation qui s'en fait pour cet objet

à Paris , ne laisse point d'être considérable ; les

peintres l'emploient 3 elle est aussi du nombre ^^^
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luiilf s dont on se sert pour bi ùler. Le Suvon qu'on

en obtient ne supporte point i'a('ditioii d'eau, il est

d'un ! Iv-mc sale et jaunit à l'air ^ il est d'une consis-

tance moyenne, pâteux ou plutôt gliîant ; exposé à

l'air pendant deux mois , il n'a perdu que quatre

onces de son poids, et lorsqu'il n'est point dans un

endroit sec , il devient mou à sa surface. Cette huile

qui est avaTjtageusemeni employée pour les Savons

mous , ne pourroit l'être pour les Savons solides
,

qu'autant qu'on l'uniroit à des grai£,re.s animales ou à'

de l'huile d'oliv«.

UliLLiie de chenevLS ç&iwAQ des huiles les plus es-

timées dans la fabrication des Savons mous , mais elle

lie peut convenir pour les Savons s:)lit;es : cette huile

sert aussi à brûler. Nous en avons saponiHé trois livres,

en employant des lessives de soude du commerce
rendues caustiques, et nous avons obtenu du Savon,

d'une couleur verte 5 ce Savon devient ferme , mais

pas assez pour servir à savonner à la m.ain. Il perd

extérieurement sa couleur verte, il blanchit et prend

ensuite une couleur brune.

U'kuiLe de noix n'est point employée ni dans la

fabrication des Savons mous, ni dans celles des Savons

solides; elle pourroit cependant l'être pour les Savons

mous, si son prix[ii'excédoit| point celui des huiles

que les fabricans de Savons mous sont dans l'usage

d'empWer. Lorsque la préparation de l'huile de

noix a été soignée, elle est alors bonne à manger,

cette huile est aussi recherchée par les peintres, par-

ce qu'elle est peu ou point colorée, et parce qu'elle

est siccative. Ce Savon est d'iuie consistance moyenne^
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d'un blanc jaunâtre; il est gras et gluant; il devient

d'un jaune brun à l'air, et il n'y acquiert point de la

solidité, il s'y ramollit plutôt, pour peu que l'air soit

humide. La plus petite addition d'eau le ramollit con-

sidérablement et le rend pâteux. Il ne peut être

employé pour les savonnageç à la main.

JJliultcdeHn n'a point paru propre à la fabrica-

tion des Savons solides; mais elle convient pour les

Savons mous , et ceux qui en fabriquent s'en servent

lorsqu'ils peuvent s'en procurer.

Les huUes de poisson sont emploj'ées en Hollande

à la fabrication des Savons mous. En France, les fa-

bricans de Savons mous s'éfoient fait un devoir de ne

point s'en servir ,. afin de conserver à leur Savon la

supériorité qu'ils ont constamment m.éritée. Les huiles

de poisson gardent opiniâtrement l'odeur qui leur est

"particulière ; il ne paroit point qu'on soit encore par-

venu à la leur enlever. L'iiuiie de poisson sert à

brûler ; elles est aussi employée par les corroyeur,-".

Il y a dans le commerce plusieurs qualités ou espèces

d'huiles de poisson que l'on vend sous divers noms
;

celle que les auteurs du rapport se sont procurée
,

avoit été fournie sous le nom d'hulie de baielue ,

à^kude de poisson ^ et ôi'kulLe de morue. Voici

les résultats que les rapporteurs ont obtenus.

Le Savon fait avec trois livres d'huile de poisson

différoit peu de celui fait avec l'huile de Baleine; sm
poids , au sortir de la mise , s'est trouvé de même de

cinq livres ; il est devenu brun à sa partie extérieure,

de manière à paroit re rouge : il se ramollit dans les

endroits humides.
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Le Savon obtenu avec l'huile dite de morue , ne

diffère des deux précédens qu'en ce que sa pâte est

d'un gris sale ; il conserve d'ailleurs comme eux l'o--

deur d'iiuile de poisson , il acquiert de même de la

couleur par son exposition à l'air; sorti de la mise au

poids de cinq livres , et repes(^ deux mois après , il ne

pesoit plus que quatre livres huit onces. Une petite

quantité d'eau ajoutée à ces trois espèces de Savons
,

diminue beaucoup leur consistance , ils deviennent alors

pâteux.

Ces huiles ne pourront donc servir à faire des Savons

solides et bien maniables
,
qu'autant qu'ori leur asso-

ciera quelqu'une des huiles ou graisses qui fournissent un

Savon consistant.

Le Savon qu'ils ont fait avec trois livres d'huile de

baleine , a une odeur assez forte d'huile de poisson ;

il est d'une consistance assez ferme mais non sec

comme le Savon d'iuiile d'olive, ce qui doit le rendre

peu propre aux savonnages domestiques
,
particuliè-

rement à cause de son odeur; il pourroit être employé

pour les toiles que l'on passeroit ensuite sur le pré
5

ainsi que pour fouler les draps, etc.

Les rapporteurs ont encore i^epris la série d'expé-

riences dont nous venons de rendre compte ,en sapo-

nifiant les mêmes quantités d'huiles et de graisses avec

des lessives de soude caustique préparées avec le

carbonate de soude extrait du sel marin , et les résultats

qu'ils ont obtenus ne diffèrent point des premiers.

L'ensemble des expériences faites par les rapporteur.^

leur a prouvé que toutes les huiles ou graisses ne soni

pas également propres à la confection des Savons s{;-
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lîdes : voici selon eux comment on peut les classer.

i^. L'huile d'olive et l'huile d'amandes douces.

2^\ Les huiles animales , telles que le suif, la graisse,

le beurre et l'huile de cheval.

3°. L'huile de colza et celle de navette.

4°. L'huile de faîne et celle d'œillet 5 mais il seroit

nécessaire de les mélanger avec l'iiuile d'olive , ou

bien avec les graisses animales.

5^. Les diverses huiles de poisson. Celles - ci de-

mandent de même à être mélangées comme les pré-

cédentes.

6^. L'huile de chenevis.

7*^. L'huile de noix et celle de lin. Ces trois der-

nières doanent des Savons pâteux
,
gras et gluans. Il

convient donc de laisser les huiles de chenevis et de

lin pour les Savons mous , et l'huile de noix pour les

peintures et les vernis. Cette dernière pourroit de

même être emploj'ée au Savon gras.

Quelques huiles
,

qui étant saponifiées seules
,

donnent un Savon gras, peuvent ^ par leur mélange

à des graisses animales , fournir un Savon assez sec et

solide pour pouvoir être emplojé à des savonnages

domestiques.

Ainsi les huiles d'œillet , de navette , de colza et

defain e , donnent également , mélangées à parties

égales d'huile d'ohve ou de suif, des Savons assez

solides. Ce Savon conserve toujours un peu de l'odeur

du suif; maison peut la masquer par l'addition d'une

petite quantité d'une des huiles essentielles que l'on

peut se procurer à bjti compte dans le commerce ,

telle cjne VhulLs de lavande.
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Pour coîinoîtrc les résultats des huiles et graisses

saponifiées parla potasse caustique, les rapporteurs ont

chpisicclles qui ^ avec la soude, donnoient le Savon

le plus solide, telles que l'huile d'olive et le suif.

Ils les ont également employées à la dose de trois

livres^ et en suivant, à leur égard, la même mani-

pulation que dans la cuite ordinaiie du Savon : la seule

ditrérence qui a été observée, a été de les cuire avec

des lessives caustiques ,
qui avoient été préparées avec

trois livres de potasse et une livre et demie de chaux.

L'huile s'est très-bien liée avec l'alkali ; elle faisoit

parfaitement le rézeau 5 mais lorsqu'on en mettoit à

refroidu' , elle restoit grasse et point ferme : c'étoit du

Savon mou , du poids de six livres.

Trois livres de suii ayant été traitées de la même

rcanière , ont également fourni un Savon gras et mou,

du poids de huit livres.

En comparant ces résultats avec ceux obtenus des

mêmes substances, traitées avec la soude caustique,

on verra bien évidemment que la potasse caustique

ne peut fournir , avec les huiles ou graisses , ([ue des

Savons mous ; cependant il est possible d'utiliser la

potasse dans la fabricaiion des Savons solides : les

rapporteurs en indiquent les moyens.

Ayant vu dans plusieurs recettes de Savon , et même

dans des ouvrages imprimés
,
que l'on pouvoit faire

des Savons solides avec des lessives préparées avec

des cendres, lesquelles ne contiennent que de la po-

tasse ; ayant également remarqué que l'on s'accordoit

généralement à admettre dans la confection de ces

Savons va\g plus ou moins grande quantité de muriate

de
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de soude , ils ont voulu connoître ce que pouvoit pro-

duii-e l'addition de sel marin. Leurs recherches n'ont

pas été infructueuses.

Ils ont commencé par saponifier trois livres d'huile

d'olive avec des lessives de potasse caustique, ce qui

a produit du Savon qui n'étoit pas plus consistant

que de la graisse. D'un autre côté , ils ont fait dis-

soudre six livres de muriate de soude dans suffisante

quantité d'eau ; ils ont ajouté à ce Savon une partie

de celte dissolution 5 ils ont fait bouillir le tout , avec

l'attention de remuer continuellement 5 et ils ont

ajouté, par petites parties, la totalité de la dissolution

de muriate de soude. Après deux heures d'ébullition,

ils ont retiré la bassine de dessus le feu ; le Savon

s'est réuni à la surface ; il étoit très-solide. Une assez

grande quantité de sel s'est ramassée au fond de la

bassine , faute d'eau pour le tenir en dissolution.

Après avoir séparé le Savon , ils Tont liquéfié avec

une petite quantité d'eau
,
pour le bien unir , et ils

l'ont coulé dans une mise. Le Savon a obtenu
,
par ce

moyen , une grande consistance et de la fermeté : il

étoit blanc, d'une odeur agréable, et son poids étoit

de huit livres. Gardé pendant deux mois, il ne pesoit

plus que cinq livres ; il étoit, en un mot, aussi soUde

que le Savon préparé avec la même huile et la

soude.

Il est aujourd'hui bien démontré que la potasse a
,

avec l'acide muriatique
,
plus d'affinité que. la soude,

et que , lorsqu'on vient à traiter le muriate de soude

avec la potasse , celle-ci s'empare de l'acide muria-

tique et laisse la soude libre. Il y a de même décooi-

Toni. h N
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posilicn lorsque l'on njoute du muriate de soude à du

Savon à base de potcissc j cel!e-ci s'unit à l'acide

niuriatiquc et produit du muriate de potasse , et la

soude dégagée s'unit à l'huile, qui, primitivement,

étoit combinée à la potasse. La nouvelle combinaison

est donc alors du Savon qui a pour base de la soude
;

il ne difière point de celui que l'on obtient de l'union

directe de l'huile et de la soude , dont un dec caractères

principaux est d'être ferme et (Consistant.

Lorsque l'on ajoute du sel marin dans la cuite du

Savon que l'on fait avec de la soude ^ ce sel n'agit

pas comme dans l'opération oii l'on emploie de la

potasse; dans ce dernier cas, le mûrie te de soude

est décomposé, tandis que dans l'autre^ il ne sert

c[u'à faire grainer le Savon , en s'empavant de l'eau

qui le tenolt en dissolution; l'eau qui a plus d'affinité

avec le muriate de soude qu'avec le Savon, quitte

ce dernier pour dissoudre le sel , alors le Sav^on ne

trouvant pas assez d'eau pour être tenu en dissolution
,

se sépare sous une forme grenue ou pâteuse. L'ad-

dition de sel marin dans la cuite du Savon avec la

soude , n'est que de circonstance et non essentielle
,

car les rapporteurs ont procédé plusieurs fois sans en

ajouter, et ils ont néanmoins obtenu un Savon bien

ferme et de bonne cpialité.

Cette autre expérience essentielle à faire connoître,

pourra devenir avantageuse aux savonniers , lorsque

les potasses deviendront communes. Les rapporteurs

ont commencé la saponification de trois livres de suif

.avec des lessives de potasse , ils ont ensuite achevé

l'opération avec des lessives de soude : le Savon obtenu
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"de celte manière étoit très-ferme, il pesoit au sortir

de la mise , sept livres six onces , il a perdu dans

l'espace de vingt jours une livre six onces de sou

poids.

Plusieurs fabricans de Savon voulant écon.miiser le

combustible que l'on consomme dans la fabrication

des Savons , ont cliercbé à faire à froid la combinai-

son de l'huile avec l'alkali , ils y sont parvenus de

plusieurs manières 5 nous nous contenterons d'en dé-

crire une , afin de faire connoître celte méthode par-

ticulière de fabrication.

On aura un vaifseau un peu profond, soit degrés,

soit de bois, pareil à ceux qui servent à faire ou à

conserver le beurre ; on ajustera au fond de ce vais-

seau un morceau de bois blanc, au milieu duquel on

incrustera une espèce de crapaudine en fer 5 on aura

un moussoir ou gros bâton armé par le bas d'un pivot

qui entrera dans la crapaudine ; c^ bâton sera traversé

sur sa longueur , de distance en distance , de petites

baguettes rondes, d'un demi pouce moins longues que

le diamètre du vaisseau
,
pour que le moussoir puisse

3'' tourner librement. L'on adaptera à l'autre extrémité

du moussoir, également à son centre, une autre cra-

paudine , sur loitiuelle vienne aboutir une vis , intro-

duite, àhauteur convenable, dans une traverse de bois

solide ; cette vis, terminée en pointe, entrera d*ans la

crapaudine , tiendra le moussoir vertical et mobile ;

et , au moyen d'une espèce d'archet , monté d'une

corde qui fera deux ou trois tours sur le moussoir ,

celui-ci pourra être mis en mouvement alternatif d»^

droite et de gauche.

1s ^
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' On préparera des lessives avec de la soude et de la

chaux, et on pourra y procéder d'après la u.ethode

déià indiquée.

Les lessives étant prêtes , on mettra dans le vaisseau

„„e certaine quantité d'huile d'olive ,
six livres

,
par

e.en.,le ; on versera sur ees six livres ,
trots hvres ou

«ne pinte et demie de lessive à huit degrés ;
on ag.-

.era le mélange pendant un quart - d'I---»«
ensuite on y ajoutera une pinte et dem.e de ess ve a

dix-l,uit degrés , et on agitera pendant une heure et

Is • enfin , après ce temps , l'on versera sur la ma-

£'t is a,tL livres de lessive à dix - huit degrés

,

et mr agttera jusqu'à ce que l'on ait une pâte de bonne

. s^ ce ; ô„l laissera alors pendant deux ou tro.s

lues se re'poser avant que de la ret.rer duv—

,

on la pétrira ou n.alaxera ensu.te dans un aut.e ^ase

évasé favec une spatule , ou trueux un prlon en bot,,

:; s quoi on la c^str.buera dans des

"f
s °rd'na.re

„our lui donner la forme d'usage. Au bout de quel

5::iours,leSavonau.a^uisas..de^..^^^^^^

r::;:erCd:sTa:r;;rq:r:.^
w^ il aura la consistance requ.se pour être employé,

's l'on prend des huiles de graines^ telles .jue celle,

denavette'ou de colza, etc., l'on'emplotera de la

lessive à vingt dégrés. Ce dernier Savon ex-gera au..s.

sxdécades au moins pour sécher et pour acquénr

le bonne consistance : il dimttruera plus eu potds

oue celui d'huile d'olive.

^
Si l'on veut travailler en grand ,

on pourra, au

Boyen d'uue mécanique , mult.pUer les pots ou va>s-



Fabrication du Savon. 197

seaux, agiter les moussoirs par l'action d'un balancier

qui peut en mettre en mouvement telle quantité qu'on

jugera à propos ; sur chacun de ces moussoirs seroient

roulées deux cordes en sens opposé; l'une des extré-

mités de ces cordes seroit attachée au moussoir

,

l'autre au balancier ; un ou deux ouvriers raettroient

la niachine en rnouvement régulier et alternatif d'aller

et de venir.

On peut voir une semblable mécanique rue du

Théâtre françois^ n^. i5 ; elle a été faite par le ci-

toyen Desquinemare pour le citoyen Malherbe, qui

prépare des Savons à froid (i). Cet artiste se fait un

vrai plaisir de communiquer sa méthode particulière

à''y procéder.

Les rapporteurs ont encore désiré connoître com-

ment plusieurs des huiles qu'ils avoient employées

dans les expériences précédentes se conduiroient en les

unissant à la dose de deux parties d'huile sur une de

lessive concentrée ; les résultats ont été :

1°. Qu'une livre d'huile d'olive et huit onces de

lessive concentrée ont donné du Savon qui , après quel-

ques jours , a pris une consistance ferme.

2P. Qu'une livre d'huile de colza et huit onces de

lessive ont doimé un Savon ferme et consistant , de

couleur jaune.

3^. Qu'une livre d'huile de poisson et huit onces

(1) Le citoyen Malherbe est celui qui a travaillé le premier

à séparer la soude du sel marin; le Bureau de consultation

lui a accordé le ma.v«muîn des récompenses nationales 6ooû. iiv*

et la memiou honorable pour cette découvejte.

N 3
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de lessive ont Ictomié un Savon assez consistant , de

couleur grise et légèrement jaune , lequel conservoit

l'odeur d'huile de poisson.

,4^. Qu'une livre d'huile de faîne et huit onces de

lessive , ont donné un Savon ferme , mais moins que

les précédens.

5*^. Que celui enfin obtenu d'une livre d'huile

d'œillct et de huit onces de lessive , éloit encore

moins consistant que les premiers.

Il paroît en général que la masse des inconvéniens

attachés à la fabrication en grand des Savons à froid,

est plus cuiisidérable que celle des avantages. Ces

inconvéniens sont: 1°. Que l'on consomma un peu

plus de lessive dans la fabrication à froid que dans

celle par la cuite. 2P. Que l'on ne peut consommer

la totalité des lessives foibles que l'on a nécessairement

lorsque l'on veut épuiser parfaitement la soude :
3*^.

Que les Savons à froid sont presque toujours grenus:

4*^. Enfin, qu'il faut garder au déchoir très-long-temps

le Savon, avant de pouvoir le mettre en vente, de

sorte que si l'on vouloit fabriquer très en grand des

Savons à froid, il seroit nécessaire de nmltiplier les

séchoirs pour recevoir le Savon de chaque jour , et

comme aussi ils ne sont de vente qu'après y avoir

resté plus de deux mois , il f:iudroit
,

pour une

pareille fabrique une plus grande quantité de fonds en

avance que pour une fabrique ordinaire 5 aussi voit-

on ceux qui ont élevé des fabriques, dans l'intention

de faire des Savons à froid , se décider par la suite

à continuer leur fabrication par la cuite.

Les Savons mous ou en pâte sont ceux que l'on pré-

pare en saponifiant , par la potasse caustique , les
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huiles de clieiievis, de colza, de navette et de lin.

En Hollande, on se sert aussi d'huile de poisson ; mais

dans nos fabriques de France, on s'est fait un devoir

de ne point en employer , afin de conserver à nos

Savons mous la supériorité sur ceux faits par les Hol-

landois. On compte ordinairement sur cent vingt-cinq

livres de potasse pour deux cents livres d'huile ;
les

lessives se préparent, en ajoutant environ cent livres

de chaux sur cent vingt-cinq livres de potasse ; on

en fait le mélange, en siiivant les précautions: que

nous avons indiquées lorsque nous avons parlé de la

préparation des lessives avec la soude; on procédé

aussi à en couler la lessive à peu-près de la même

manière.

Les Savons mous sont ouverts ou noirs ; sionn'em-

plojoit que de l'huile de chenevis , on les obtie.udroit

verts sans addition , mais en faisant usage d'huile de

colza , on a des Savons jaunes ; alors pour rabattre la

couleur en vert , on y ajoute pendant la cuite un peu

d'indigo. Si l'on s'est servi d'huile sans couleur , telle

que de l'huile de lin ou d'œillet , on donnne la couleur

verte à ce Savon
,
par un fond de jaune et de bleu

,

savoir
,
par l'addition du curcuma pour le jaune, et

d'indigo pour le bleu ; mais comme le plus ordinai-

rement l'on emploie ces diverses huiles mélangées ,

les fabricans sont dans l'usage d'ajouter pendant la

cuite, un mélange de curcuma et d'indigo , lorsqu'ils

veulent avoir des Savons verts \ et lorsqu'ils leur sont

demandés noirs , ils les colorent par l'addition pendant

la cuite , d'un peu de sulfate de fer et de décoction de

noix de salle*

N 4
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II y a à Particle de l'art du savonnier
,
par Duhameî-

Dumonceau, un mémoire de Fougeroux deBlaveaux

sur la manière dont , à Lille , on fait les Savons en pâte
j

l'ensemble de la fabrication y est parfaitement décrit:

nous renvoyons donc à ce mémoire ceux qui voudroient

faire des établissemens en ce genre.

Une des sophistications les plus ordinaires du Savon,

est de l'abreuver d'une grande quantité d'eau. Celte

addition le rend plus blanc 5 on la reconnoîtra facile-

ment en gardant
,
pendant quelques jours , ce Savon

dans un endroit sqc 5 il perdra
,
par l'évaporation , toute

Peau mise en excès , de manière qu'en le repésant en-

suite , on reconnoîtra la quantité d'eau que l'on y
auroit ajoutée.

Ceux qui se permettent de pareilles fraudes , ne

trouvent pas à vendre le Savon au moment où il vient

d'être fait , et en le conservant chez eux , l'eau devroi*

s'en séparer par l'évaporation 5 mais ils ont trouvé le

moyen de parer à cet inconvénient en conservant le

Savon ainsi abreuvé d'eau , dans une dissolution sa-

turée de sel rnarinj ils ont à cet effet , de grandes cuves

contenant de la dissolution de muriate de soude , où

ils laissent les briques de Savon nouvellement faites

jusqu'au moment où ils trouvent l'occasion de le ven-

dre. Cette fraude est fréquente
,
parce qu'elle produit

un profit considérable.

Quesnota imprimé la manière de faire quatre cents

livres de Savon , avec cent livres de Savon 5 on em-
ploie pour cette abominable sophistication de l'alun

,

du sel marin, dePamidon, de la chaux ^ de la soude

eu poudre , de Thuile , du suif et de l'eau j toutes ces
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substances sont unies à cent livres de bon Savon en

deux opérations différentes, de manière à faire à la

première opération , avec cent livres de Savon , deux

cents livres, et dans la deuxième opération, les deux

cents livres en produisent quatre cents livres. Ce
procédé, ou mieux cette fraude, est annoncée par

Quesnot, sous le titre de belle augmentation de
Sawon.

Il est encore nombre d'autres fraudes que l'on

met en usage pour sophistiquer le Savon; il y en a

dans lesquelles on introduit de la craie ou de la chaux,

dans d'autres de l'argille , de la soude en poudre , ou

bien de Pamidon , du maron d'inde, des gommes, du

sel marin et de l'alun. Il n^est point aisé de reconnoître

à la vue que tel Savon sophistiqué Va. été par telle

substance. Ceux qui ont vu du Savon bien fait , dis-

tinguent facilement les Savons travaillés , et cela suffit

pour ne point en acheter ; mais pour reconnoître

positivement les substances qui 3^ ont été introduites,

il est nécessaire d'en faire l'analyse.

L'analyse du Savon nouvellement fait et de vente ^

produit :

i". Huile g onces, 6 gros.

2". Alkali pur i 3
3*^. Eau 4 <7

Total I liv.

L'instruction que nous avons publiée dans le numéro
précédent, termine ce beau travail des citoyens Darcet,

Pelletier et Lelievre , à qui nous devons déjà le rapport

6ur la maulère de retirer la soude du sel marin j et qui
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consacrent c^nfinuellenienl leurs précieuses coiinois-

sances à l'utilité publique ; ils sont cictucllement chargés

d'autres expériences sur le tannage du cuir , sur la

fabricatioU du FUiit giass ; nous les ferons œnuoîlre

à nos lecteurs , dès que ces esliinables citojens les

auront rendus publiques. A. L. M.

P H Y s 1 Q u F..

Essai récent de i^artUlerle de la manne Banclse
pour rompre La glace sur Peau, de nier auecdes

bombes qui Jirent leur explosion dans Ueauj

sous la sur/ace delà glace, (i)

yjs fit dans la glace un trou du diamètre d'une

bombe
,

puis Fon attacha la bombe par l'une de

ses oreilles à un bout de corde de trois pieds de long

qui par l'autre bout fut attachée à une traverse de

bois. On alluma la fusée de la bombe p ir le trou y

dans l'eau , sous la surface de la glace.

Première Expérience. La glace étoit de douze

pouces et l'eau profonde de sept pieds. Une grenade de

36 livres du diamètre de 7 p. 81. , creva souslaglace^

et fit une ouverture ronde de 16 pieds de diamètre,

dont la glace fut réduite en petits morceaux. La glace

étoit pure et n'étoit ni mêlée ni couverte de neige.

(i) Nous croyons utile de publier ces expériences extraites

d'une lettre que nous avons reçue de Copenhague.



Moyen poLir rompre la glace. £o3

• Deuxième expérience. La ^lace ctoit épaisse de

i5 pouces et l'eau de même prcfoiK^eur que ci-dessus.

Ui^e bombe de 5o livres du diamètre du 8 p. 6 1. fit

sou explosion sans rompre la glace, et ne produisit

qu'un bouillonnement dans le trou , la glace étant

trop épaisse. On répéta la même expérience avec aussi

]:eu de succès.

Troisième Expérience. La glace étant épaisse

de i5 pouces et l'eau de même profondeur que ci-

dessus, une bombe de loo livres du diamètre de lo p.

9 1. fit dans la glace une ouvertm-e de 22 pieds de

diamètre et des crevasses de 3o à, 40 pieds autour

de l'ouverture.

Quatrième Expérience. On descendit une bombe

de 100 liv. au fond de l'eau sous la glace 5 elle fit son

explosion à sept demi pieds de profondeur , et rompit

la glace dans un cercle de 82 pieds , sans séparer les

morceaux et sans faire de crevasses. Ainsi la bombe

suspendue près de la glace , fit plus d'effet.

Cinquième expérience. On répéta la même expé-

rience avec deux bombes de 100 livres qu'on fit crever

à-peu-près dans le même moment , croyant par ce

moj^en produire plus d'effet. On les plaça à trente

pieds de distance l'une de l'autre. Elles firent leur

explosion sous la glace, et ne produisirent ensemble

qu'un effet double de celui d'une seule bombe. Cha-

cune fit un trou de 22 pieds de diamètre , laissant

un pont de glace de huit pieds entre les deux trous ;

ce pont avoit à la vérité
,
quelques crevasses 5

jv^ais

il étoit assez solide pour porter un homme.
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Sixième Expéneace. Enfin on prit deux bombe*
de i5o liv. , du diamètre de 12 pouces 4 lig., qu'on
plaça à 3o pieds l'une de l'autre , sous la glace. Leur
explosion produisit un tremblement dans une grande
étendue de glace, et jeta des morceaux de glace à
plus de 100 pieds de hauteur, mais elles ne formèrent

chacune qu'un trou de 28 à 3o pieds.

On peut donc tirer de ces expériences la conclusion :

qu'il seroit trop coûteux d'employer ce mojen pour
faire dans la glace une coupure assez large pour
faire passer un vaisseau , si l'ouvrage n'étoit point

pressant
5 car 200 hommes , à 82 schillings par jour

,

peuvent couper 1200 pieds de glace dans 637
heures de travail , ce qui ne coûte pas plus que dix

bombes de 100 liv. , lesquelles ne produiroient qu'un

cinquième de l'effet des 200 travailleurs , sans

compter le nombre d'hommes qui seroient nécessaires

pour dégager et nettoyer les éclats de glace produits

par la bombe , avant de pouvoir y faire passer mi
vaisseau.

Mais s'il s'agit de rendre, dans un cas d'attaque,

le passage à une batterie de mer praticable , le

mo3^en des bombes est le plus sûr et le plus prompt
5

parce que, dans une telle circonstance, on ne doit pas

calculer la dépense , mais rompre la glace.



ENTOMOLOGIE.
Description de deux espèces nouvelles d'In-

sectes
,
par G. CuFiEK.

L'ASILE MxlNTE. (Planche II, Fig. 3.)

As i LU s MANTiFORMis ^ rufescens ^ Julcrls
peduin primorum éioagatls

_, fenioribus an-
ticLS ctavatùs.

Jr ARMi les genres d'Insectes diptères qui vivent de

proie ^ tels que les Asiles, les Empis, on trouve plu-

sieurs espèces qui se font remarquer par une conf'ur-

mation singulière de l'une ou de Tautre de leur paire

de pieds. Ainsi , dans le genre des Asiles
,
j'en connois

un qui a les tarses de ses pieds de derrière élargis et

arrondis , en forme de cuiller ; un second a sa paire

mitoyenne beaucoup plus grosse que les autres
^

ces différentes structures ont sans doute quelaues

rapports avec le genre de vie ou la nourriture des

espèces, dans lesquels on les remarque; mais ces rap-

ports sont beaucoup moins sensibles que dans celle

qui m'occupe en ce moment , et que je me crois en

droit de regarder comme nouvelle , vu que je ne

trouve dans les ouvrages les plus modernes sur l'En-

tomologie aucune phrase que j'y puisse rapporter.

Cet Asile se distingue de tous les autres par la lon-

gueur de ses pieds de devant , longueur qui ne provient
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que du prnlongeuient d'une partie qui je crois n'a pas de

nom particulier chez les Eiitomologistes , et (}ue je

nomïne
j fuicrum femorls. C'est la première articu-

lation du pied , celle c[iii tient au coroelet , et à la-

quelle s'attache la cuisse
,
proprement dite. Ordinai-

rement elle est petite et peu sensihle. Ici elle est

filiforme et aussi longue que la cuisse elle même. La

cuisse est comprimée et élargie en ellipsoïde, la jambe

et le tarse comme dans les autres pieds.

Cet insecte est très-petit , il n'a jamais plus d'une

ligne de longueur 5 ses yeux sont noirs et occupent

toute la superficie de la tête , le thorax est faî've

,

l'abdomen jaunâtre , ainsi que les pieds 3 les aîles sont

transparentes et sans couleur.

Les antennes et les orgasmes de la bouche sont comme

dans les autres espèces de ce genre.

^
On le trouve assez rarement dans les taillis , sur les

feuilles de ronces.

En comparant la structure de ses pieds avec celle

qui se trouve dans le Maiilis relùglosay on ne peut

douter qu'elle n'ait également pour but d'aider l'insecte

à atteindre plus facilement sa proie.

LE EAUCHEUX A 4 DENTELURES ,( Planche

IL Fig. 4. )

Phalanùium 4 DENTATUM ^ thoracG lunato ,

mucroaato , abdoniliie tubercuiis octo ,
aiio

quadndentato .

Le corps de ce Faucheux est aplati horizontalement,

^« déprimé 5 brun eu dessous, d'un noir verdâtre eu
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dessus. Le corçelet est presque en demi lune et a eu

devant une petite pointe relevée. L'abdomen est ovcle

comme tronqué par-derrière où il a 4 petites pointes;

sur son dos sont deux rangées de tubercules proémi-

iiens , chacune de quatre ; les mandibules sont en serres

d'écrevisses comme dans les autres espèces de ce genre

mais très-petites à proportion. Les deux premières

articulations des pieds sont épineuses, surtout dans \a.

première paire , les doigts ou tarses ont jusqu'à douze

articulations, et se terminent par deux petits crochets;

la seconde paire de pieds est la plus longue : les yeux

sont comme dans les autres Faucheux sur un tuber-

cule saillant au milieu du corçelet.

Ce Faucheux s'est trouvé sous des pierres dans un

Heu sec; je le représente de grandeur nalurelle dans

la figure.

C II I R U B. G I E.

OPÉRATIONS.

Traité élémbntjihc de la Médecine opéra^

tiue par Pierre LASSJjS^l\in Ze.de la

RépLLbiiqLie y à Paris chez Buisson, 2. vol. in-8".

de plus de 5oo pages chacun.

JL^AUTEUR traite dans cet ouvrage de toutes les

maladies qui ne peuvent être guéries sans le secours de

de la chirurgie 3 après avoir parlé des cas qui nécâ«-



2o8 Chirurgie.

sitent les opérations , il s'étend sur les clifTérentes ma-
nières de les pratiquer on passant en revue les diffé-

rentes méthodes des anciens.

L'ordre qui est suivi , consiste i^. dans l'exposition

des maladies chirurgicales du bas ventre et des parties

génitales 5 ii^\ dans l'exposition de celles de la poitrine,

du col et de h tétc ; enfin les détails des opérations

qui se pratiquent aux extrémités tant supérieures qu'in-

férieures, terminent cet ouvrage.

L'histoire des plaies du bas ventre est totalement

calquée sur ce qu'en ont dit les anciens ( Voy. HeLSter^

T. I, p. 112.) Lorsqu'elles sont compliquées de l'issue

de l'éplploon , l'auteur ne parle pas des accidens qui

les accompagnent, quoique Pipiet en càiïaii meiûiow

dans le vol. V des Mém. de l'Acad. dechir. Lorsque

l'intestin est entièrement divisé, le cito^'^en Lassas

veut que l'on se comporte encore comme le l'aisoit

Kanidohr ( Mém. de l'Acad. de chir. T. IV. p. 176 ) ;

mais Dionis , dan<^ son chapitre de la Gastrographie,

Fabrice de HiLden ^ obs. 74 , cent. I ; obs. 72 ,

cent. YI, Heistermème^ T. I, p. iio , indiquent

une autre manière de se conduire , c'est celle qui

s'accorde avec la pratique d'aujourd'hui.

Nous reprocherons à notre auteur moderne de. ne

nous avoir pas donné uiie description exacte des

îiernies ombilicales, de leurs différences multipliées

dont la connoissance n'a pas échappé à Sauiard ^ h

Heister T. II, p. 785. "Nous lui demanderons à quel

âge il faut en faire la ligature , et quelles sont les

raisons qui l'ont déterminé à exciser immédiatement

après l'avoir faite. Ce n'est pas ce qu'on ht dans

les
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les auteurs modernes qui ne la pratiquent plus selon

la niétliode de Saviard,

Le citoyen Lassus ne nous fait pas l'exposé de nos

connoissances actuelles sur les hernies inguinales et

crnra'es compliquées d'étranglement. Nous devons à
Goursaud une description assez exacte des accidens

qui caractérisent cette complication ; il les rapporte

assez au long dans le tome IV des Mém. déjà dtés.

L'écrit de Goursaud n'a cependant pas été mé-
connu , car c'est d'après lui que not-e auteur distingue

l'étranglement produit p5ir l'inflammation et par
l'amas de matières fécales. C'est au'si d'après lui

qu'il prescrit deux espèces de traitement
,
proscrites en

plus grande partie par la Chirurgie moderne. A
l'exemple à'Heister^ il ne nous a pas fait le parallèle

des deux espèces de hernies , et il est très-iaférieur à
ce célèbre écrivain , sur le procédé opératoire, qu'il ne
décrit que très-imparfaitement , et que l'on trouve

très au long dans tous les ouvrages modernes et dans
le deuxième vol. cVHeisterj p. 708, où l'on s'apperçoit

qu'il est en quelque sorte conforme à celui que l'on

met en usage dans les hôpitaux , et qui est adopté par
tous les praticiens.

Cet ouvrage ne jette aucun jour sur les maladies

des voies urinaires , si connues aujourd'hui. Quelles

sont les différentes affections ou maladies de l'urètre?

Quels sont les moyens curatifs à employer? Quelle
doit être la forme des sondes ; comment doît-on les

introduire dans les cas difficiles ? C'est ce qu'il nous
reste à demander ; et, ce qui est pis encore, le ci^oven

Lassus n'a pas prévu les moyens propres à faire

Tome i. Q
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sortir l'urine , lorsqu'elle ne s'écoule p .s après Tin-

trodiiction de la sonde dans Ui vessie. Tous ces moyens

soiil trop simples pour ne pas être connus , et ils le

sont eflectivement. \oy. Tleister ^ ]). 834.

Nous n'avons pas non plus dans cet écrit l'exposé

succinct et précis des signes [^rationels et sensibles

d'après lesquels on peut prononcer avec certitude sur

l'existence d'une pierre dans la vessie. Cependant rien

n'est mieux connu ; Toieb ne les a pas omis dans son

traité de la litliotoniie, chap. 7 et 8, ainsi que Heùsterj,

t. II
5 p. S32 et 844 , sur la manière de la rechercher.

L'histoire des difTérens procrdés opératoires est tantôt

tronquée , tiintôt exposée d'une manière si obscure

que Ton peut à peine les concevoir. L'auteur dit qu'il

faut opérer en un seul temps ; et je demande quel

est le jeune praticien qui oseroit le faire ? Les pro-

cédés les plus usités exigent
,
pour plus de précision

et de clarté
,
que l'on jette un coup d'céil dans les

ouvrages modernes qui en ont parlé. Le Dict.Encj'clo-

péd. de Louis ne laisse rien à désirer pour ce qui

concerne la méthode du frère Conie : pour cet objet,

on peut aussi compulser le tome III d^s Mémoires

de Chir. p. 629. Quant au gorgeret à^Hawklns
_,

corrigé par le citojeni DesauU , l'auteur n'a pas

indiqué comment il falloii rendre Tincision de la vessie

parallèle à celle des tégumens 5 il existe cependant

un moyen qui est universellement adopté.

Les signes qui caractérisent l'ydrocèle sont rendus

d'une manière équivoque et peu claire 5 l'auteur révo-

cjue en doute la transparence qui existe presque tou-

joursj mais qui ma que quelquefois. Heist'cr nous en
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a donné la raison , et avant lui PauL d'JEgine
,

liv. 6 , chap. 62 ; et Ceise , liv. 7 , chap. 19. Les

fcMiimes sont siij^les à ces maladies ; nous en av-ons

déjà plusieurs exemples consij;nés dans les ouvrages

modernes et dans la Chirurgie de tradition
,
quoique

notre auteur n'en parle pas. Pour opérer la cure radi-

cale, l'injection a obtenu la préférence. Mais quelles

doivent être la quantité et la qualité du vin ? combien

de temps doit-on le lai3S3r séjourner dans la pocliequi

contenoit la Ijmphe épanchée ? Au rapport du cito3'en

Sabbatier^ 3Iajault laisse entrevoir la durée de ce

séjour; voyez tom. V des Mém. de Cliir. , où il est

prouvé que notre auteur n'a fait que l'extrait des dif-

férentes observations qu'on y lit , et sur lesquelles il a

entièrement basé soii traitement
,
qui difïêre en tout

de celui que l'on met en usage aujourd'hui , et dont

il n'est pas question , malgré ses succès constans et

publiés diins différens écrits.

Les ouvrages de Dionis , de Le Dran , tom. II
,

obs. 71 , 72 , 74 , niSaviard , ois i25 , nous donnent

de grands d.^tails sur le sarcocèle ; et la manière de

l'opérer mérite , d'après Heisterei tous les praticiens ,-

]a plus grande circonspection. Cependant le citoyen

Lassas n'a fait que passer sur cette maladie , il n'a

pas instruit le jeune Chirurgien ; et quant à l'opération ,

il ne Ta pas mis en garde contre les différens incon-

véniens qui ont lieu ; il ne lui a pas donné les moyens

do se garantir de l'hémorragie qui nuit beaucoup et

empêche de voir ce qui se passe. C'est encore d'après

Dionls , Garanjeot _, etc. qu'il conseille de lier en

entier le cordon des vaisseaux spermatiques; et
,
quoi-

O 2
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qu'il ait prévu une partie des accidens qui surviennent

à la suite de cette opération , il lui reste encore à en
indiquer le remt de

,
qui es! très-connu et qui consiste

dans la manière même d'opérer. Il est instant de re-

courir à d'autres auteurs pour l'application de l'ap-

pareil à paiiseméiil. C'est un point essentiel qui es*^

négligé, mal décrit et inintelligible dans 'ouvrage dont

nous douiions l'extrait.

Nous renconironsde tr>s-grandes lacunes dans l'ex-

posé des fistules à l'anu?. Cetle espèce de maladie
,

son traitement el les procédés opératoires convenables

sont entièremeul: omis. Par-tout ou reconuoît la Clii-

ru gie ancienne , et par-tout la Chirurgie moderue a

perdu ses d.oits. On na dit presque rien àQS compli-

cations des fis tu es
,
qui foutes peuvent embarrasser

ceux qui les traitent. Les simples paroissent élre les

seules auxquelles notre auleur adonné toute spn at-

tention pour les guérir. Il parle de la ligature : comment
]a pratiquer ? Les détails exacts du procédé nous

manquent cnlièremenl. L'incision est aussi proposée

toute les fois que l'on peut ramener la sonde cannelée

hors de l'intestin rectum. S'il existe des duretés,

,comrae il arrive souvent , on ne pourra pas replier cet

instrument et ramener au dehors la portion d'intestin

malade : comment faire dans ce cas ? Il paroîf que le

.ciloven Lassus connaît très-peu le pro ;édé de Mar-
chettes

,
qui ëcrivoit en 1664; celui de Range , célèbre

Chirurgien de Bieme
,
qui opéroii à-peu-près comm.e

nous, avec moins de perfection , -il est vrai , commue

on le lit dans Ileister ^ tom. II, p. io63. Eiifin les

modernes, entre autres Bell ^ Sjjstein:of surgerjj ,
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3

vol. 2, p. 3o3, se servent de gorge rets , à t'aide des-

quels ils incisent les fistules'les plus profondes. Enfin,

quels sont les cas qui contrc-indiqnent celte optTatiou?

quels sont ceux qui permettent de regarder certaines

fistules à l'anus comme des cautères nécessaires à 'a

vie des malades ? L'auteur ne résout pas ces questions,

et propose de ne jamais opérer c. Iles qui s'élèvent

au-dessus de la portéa du /loigt. Des observations

multipliées d'une guérison parfaite , dans ces cas
,

prouvent tout le vice de cette théorie.

Les maladies de la poitrine ne nous présentetit au-

cunes vues nouvelles pour ce qui concerne leur trai-

tement. On en peut dire autant de celles du col etda

la tète. C'est ainsi que, dans ces dernières, l'auteur se

conduit d'après ce qu'en a dit Q'iesaay ^ àanslo
I.er vol. des Mém. de Cnir. , .et qu'il a entièrement

extrait , comme il est facile de s'en convaincre. Le
citoyen Lassi/s conseille de trépaner apr>s un coup

violent re'u à la tête , lorsque le péricp^ne est dé-

taché de la boît;^ osseuse
,
quoique celle-ci ne soit pas

fracturée^ à la suite d'une plaie d'arme à feu, ou

faite par un intrument tranchant ; dans les cas de

fracture et d'enfoncement des os du cràae. Ce sont

là les préceptes donnés d'après les observations de

Lacombej, la Martlnièrej Maréchal , etc. etc. ,

rapportées par Quesnay. Mais quels sont les signes

propres à la commotion , et quels sont ceux de l'é-

panchement ? Il ne nous en est rien dit positivement.

BoudoLi
^ ancien Chir. de l'hôtel-dieu de Paris, le

citoyen Lombard^ Chir. de Strasbourg , ont employé
avec succès les purgatifs , et le dernier les prescrit
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dans un de ses ouvrages. La Chirurgie de tradition

nous apprend encore qu3 feu Chastenec^ Chir. en chef

de l'armée du Nord, netrépanoit pas, et sauvoit

presque tous ses malades
,
par l'usage des purgatifs.

JVen&eL avoit beaucoup perfectionné l'opération

de la cataracte ; et aujourd'hui elle semb e avoir

fiiit un pas rétrograde, lin effet , cet oculiste célèbre

opéro't en un seul temps , et coupoit la cornée dans

ime direction obUque. Le citoj'en Lassas l'incise

transversalement , et emploie le kistitome de La/ciye

pour ouvrir la capsu-e du crystalliii. Il nous reste à

savoir quelles sont les raisons qui le portent à opérer

ainsi.

L'article ne la fistule lacrymale n'est qu'un court

exposé des méthodes oVAnel j 3Isjanj La/orest ^

Hanter et Petit, C'est à la manière de ce dernier

que l'auteur conseille d'opérer.

II n'est pasde Chirurgien qui ne connoisse le Mém oire

de Lo^ii' sur l'opération du bec de lièvre. Malgré

les iriconvéniens qu'il présente , le citoyen Lasslis ne

laisse pas de l'adopter, et passe sous silence les cas

de fente des os maxillaires , de saillies faites par les

dents incisives et canines ; enfin il ne parle pas des

cris des enfans, qui détruisent souvent en un instant

le fruit de quelques jours da tranquillité , et il omet

entièrement les moyens propres à empêcher que la

fente de la lèvre ne s'écarte vers son bord libre. Tels

sont les inconvéniens qui ont fait recourir à l'usage

des aiguilles.

On conseille de n'opér?r le cancer qiie lorsqu'il n'y a

pas de glandes sous l'aisselle , et des observations
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consi^^nées dans tous les livres , et mên^e dans les

Mémoires de l'acadéniie de Cliir. tom. I
,
prouvent

que cette cir onstance n'est pas un obstacle à l'opé-

ration , et n'en empêche pas le succès. Le procédé

opérato'reest décrit de manière que la plaie qui résul-

te de l'amputation du sein ,ne suit plus la direction que

doit avoir la cicatrice , dont la marche est constante
,

et la guérison par conséquent doit être beaucoup plus

longue à obtenir. D'ailleurs, les détails de l'opération^

ceux du pansement, manquent absolument.

Les opérations qui se pratiquent aux extrémités ,

tant supérieures qu'inférieures , sont on ne peut plus

incomplètes. Dans l'ext'rp:ition du bras ^ on a recours

à la méthode de Lafajje , et dans les amputations
,

on ne voit que l'extrait des œiwres posih unes de

Petit , et de ce qu'il a consigné dans les Mémoires de

l'académie de Chirurgie. Enfin , on observe sur-tout

la doctrine d\Alançon , dont le citoyen Lassas est

tradu cteur.

Nous terminerons par les anévrisraes. L'auteur de

la Médecine opératoire ne parle que de ceux du

plis du bras et de l'arlère poplité , et nous laissj mé-

connoître ceux des artères axiUaires , bra: hiales , ra-

diales , cubitales , etc. Il ne dit pas un mot des ané-

vrisms , des artères crurale , fémorale et tibiales

antérieure et postérieure. D'après ce , nous ignorons

totalement comment il faut opérer un anévrisme faux

primitif, dans quelque extrémité qu'il se trouve.

Sous ce seul rapport nous pouvons nous dispenser

de dire un mot sur les deux maladies dont il est seu-

lement question
,
puisqu'il ne s'agit que de mettre le*
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vaisseaux à découvert et de les lier en liant ef en bas.

Ii*auleur a d'tiilleurs supposé les tumeui\: auévrisuiales

du plis du bras et du janet , circonscrites, peu vo-

Itimiueusos el saus infiltration dans le tissu cellulaire

environuaut. L "'a rière se déplace-t-elle c{uelquefois?

la fuiueur adecte-t-elle toujours la même direction

qu'elle ?Le citoyen Lassus n'en dit rien , et l'expérience

prouve combien la connoissauce de la direction de la

tumeur, comparéeavec celle que doit avoir le vaisseau

principal , est importante pour pratiquer avec sûreté

MJMà opération qui est toujours très-grave.

Le citoyen L'EVEILLE ^ Ckirurgùen an grand

Hospice de fliunnanUé de Paris , élève du cit.

Desault,

HISTOIRE LITTÉRAIRE.

X^OTTCE sur ta découverte de la Chronique de

Pierre d^Aadelo ^ par -Jérem. Oberlix.

JriEiiRE, natif d'AndIau
,

petite ville de la Basse-

Alsace, fit ses études à Pavie. Il s'y appliqua forte--

ment , et copia de sa propre main des auteurs latins

pour son usage., comme celase pratiquoit avant l'in-

vention delà typographie. Un ouvrage manuscrit,

conservé à la bibl otbèque publique de Strasbourg ,

contient entre autres les livres de Gicéron de Offlclis ,

et les comédies de Térence. Deux passages donnent

le
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le nom de l'écrivain et la note du temps, et l'idée

de l'élégance du stjle dont Pierre ornoit ses écrits.

On lit à la fin des comédies de Térence :

« Ego Petrus de Aiidlo , duùci musarum
nioduLaniiiie prœcLareque suasu Sophie a/-

Lectus y kuiiè\Ubrunv , dum essem in amplis-
sinio Papiensium gymnasio studio causa
constitutus , manu nieâ propriâ conscripi,

Anno D. N. J. C. optimi atque maxiinù Dei ,

1443, niense sept. Papie »,

Et à la tête de tout le volume j on trouve ces

hexamètres qui clochent un peu fort :

Amor Sophye studii Jervens^ue cupido

Dum quondavi Ttalas letum irnpelleret oras

De Andclo feirum saucium virtuiis aviore

Scripserat me claris Tapie menibus urbis

Ubi queni canones lactabant ubere sacra •>

Poesis if dulcis ornabatjloribus almis,

Anno Dom. MCCCCXLIIII.

Six années après il occupa une chaire de droit canon

à l'université de Basle , dont il fut créé vice-chancelier.

ïl fut ensuite chanoine de Colmar , et Prévôt de
l'abbaje de Lutenbach.

Dans le code manuscrit cité est insérée une Arenga
sii^e oralio Jacta in exordio disputationis pu^
blicœ per me Petrum, de Andeio in deita'e Licea-

tiatum Basilee ceUbrate. Anno D. MCCCCLmo^
inprojesto beau Laurentii

_, niartyrls gloriosi .

Suas doute le mcft arenga n'est pas latin 3 mais

*
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il faut pardonner aux écrivains de ce siècle des termf:?

alors usitc's , tels que les dlsputationes quodLibeticœ,

et d'autres.

On ne sera pas surpris de ce que Pierre n'emploie

nulle part des diplithongues; il est assez ronau qu'elles

étoiejît encore en exil. C'est à peu près vers ce ten^ps

que Giiwla de Vérone publia son traité de Artc
dlpfilliongatvdl. A.\xYes\f2 ^ l'auteur de la harangue se,

^^laint de la négligence des étudians
,
qui ne s'enipres-

soient point à se présenter pour les soutenances pu-

bliques.

Un ouvrage intéressant, de Iinpeiio Ho/nanO'
Gennanlco ^ sur la constitution de l'Empire Germa-
nique , sorti de la plume de Pierre d'Andelo , a été

publié d'après un seul code manuscrit, trouvé dans la

bibliothèque palatine de Heidelberg, par 31arquard
Sacher et par Tobie Oethafcn.

On savoit par les annales de Ribeauville ou Ri-

beaupierre {aiitiales RocfipQletarii\ ouvrage manus-

crit de Luck , archiviste de celte ville
,
que Henncin

Pierre d^AiidcLo ( c'est ainsi qu^'jl jend son nom, de

baptême) avoit rédi^ié ufie Chronique en langue aj,Ie.-

iricînde. Le célèbre autçur de VAlsatia illustrata ^

'^chœpjliri , s'étoit donné bien de la peine pour dé-

terrer cette Chronique. Coiinne il m'a légué tout ce

qu'il avait recueillî pour l'.r^/^ar^ littéraire ^^ox

coiiliviué SCS recLercIesl J'^i pné_, il j a plùsieuis

innées^, .le citoyen Billing\ alors recteur du gjm-
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vient de nous servir à soiiliaits. Le volume contenant

celte Ciironique paroît avoir passé, après la mort de

son auteur, à la bibliothèque de i'abbaj'e de Murbacli

,

de là dans celle de Gsbwiller. Il y a six ans que les

paysans pillèrent dans une émeute cette dernière

abbaje , et jetèrent la Chronic[ue par la fenêtre ; elle

a été recueillie depuis avec les bibliothèques des cou-

vents, et se trouve actuellement à Colmar, où elle

doit faire partie, comme monument local, de la bi-

bliothèque du district. C'est le citoyen Lucé ^ archi-

viste du district, qui l'a remarquée le premier; c'est à
son collègue BUling que j'en dois la communication.

Le volume est iu-folio , écrit en langue allemande.

Il commence ainsi : Coronica quedanij do got die

coeetgesch iLff\ etc. On voit
, qu'à l'exemple Q\es Chro-

niqueurs d'alors, l'auteur commence par la création

du monde. La chronique finit à l'année 1400. Suivent

nombre de diplômes et de leltres du temps même
de Pierre, dont le nom se trouve à la tète d'une

lettre écrite sur la diète de Francfort.

Quoiqu'il ne soit dit nulle part dans la Chronique

qu'elle est de Pierre d'Andeio , cependant la chose

n'est point douteuse. Toutes les circonstances viennent

à l'appui de la conjecture. Elle s'étend pririripaleraent

sur les évènemens arrivés à Basle et à Colmar. Il

sV trouve aussi un ménK)ire sur l'origine de la ville

de Gebvviller. Coinine cependant la Chronique nô-

remplit que neuf pages , il se pourroit que ce n'en

fût qu'un extrait.

OBEULIN, professeur.



BIOGRAPHIE.
NoTïCE sur la vie et les ouvrages de Robert

Strange.

X\.oBERT Strange , né aux Orcades en 1721 ,

descendoil des Stranges , seigneurs de Balenskie
,

famille noble et ancienne du comté de Fife en Ecosse.

Destiné d'abord à la robe , il se dégoûta bientôt de

cette profession . pour suivre celle de la marine. Mais,

au lieu de s'occuper des études nécessaires à ceux

qui veulent courir la carrière maritime , le jeune

homme passoit des journées entières à crayonner des

vaisseaux , des bateaux , des ports de mer , etc.

Vojant donc c|u^il ne fqj-oit rien dans la marine , un

de se^ frères , homme de robe et célibataire , le

retira chez lui
,

pour lui faire reprendre l'étude

du droit 5 soins inutiles. Au lieu de copier les con-

sultations de son frère , le jeune Robert ne voyoit

entrer les cliens dans l'étude du jurisconsulte
,
que

pour dessiner leurs visages , sans se soucier le moins

du monde du sujet qui les ^menoit en consultation.

Trappe d'un goût si vif et û prononcé, le frère de

Strange jugea c[ue la nature avoit fait de soh cadet

un peintre ou wvl dessinateur ; il se détermina donc à

l'aller présenter à Richard Cooper^ graveur anglois,

établi à Edimbourg, et qui ne manquoit pas de mérite.

A la vue des dessins du jeune Strange, Cooper prit

de ses talens une idée fort avantageuse , et il consentit

hÏQii volontiers à le recevoir chaz lui. Strange y éluit
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a peine depuis six semaines
,
qu'il leva le plan d'un

château appartenant au feu duc de Queensbery ;
plan

qui fut payé dix guinées à Cooper , chez lequel , après

avoir resté six années , Strauge comnieuça à travailler

pour sou propre compte^ ce qu'il fit Jusqu'en 1745 ,

époque où 5 ayant pris parti pour le prince Edouard,

connu sous le nom du Prétendant , il servit avec

distinction dans son armée , en qualité de garde-du-

corps. L'affaire de CuUoden , 011 l'armée du Préten-

dant fut complètement défaite et dispersée, en avril

1746, obligea S trange , ainsi que tous les adhérens

au parti vaincu , de se cacher pendant plusieurs mois

dans les montagnes d'Ecosse , où plus d'une fois il

fut en danger de mourir de faim , ou de tomber

entre les mains des royalistes.

Heureusement pour lui et pour les arts , il échappa

à tous ces dangers ; le parlement d'Angleterre aj-ant

décrété , en 1747 , un amnistie en faveur des adhérens

au Prétendant, qui jusqu'à cette époque n'avoient été

ni pris ni dénoncés ; Strange ,' qui étoit dans le cas de

l'exception, se vit à l'abri de toute crainte , et se

maria
3
puis il vint à Londres , d'où , l'année suivante

,

il se rendit à Rouen pour 3^ prendre des leçons d'ana-

tojnie de notre célèbre Lecat ^ et pour se perfectionner

dans le dessin à l'école de Descamps , où il fit des

progrès si rapides
,
qu'ajant concouru pour le prix du

meilleur dessin , il l'emporta sur 140 rivaux.

De Rouen , Strange vint en 1749 à Paris , où , sous

les yeux de Le Bas , il continua de cultiver son art

avec une assiduité et une constance peu communes ;

c'est de LeBas qu'il apprit l'ui^fige de la pointe sèche j
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avec laquelle un graveur rend avec la plus grand©
vérité les cliairs , les éloffes et les autres accessoires

d'un tableviu. Si le mérite de celte invention ap-

partient h Le Bas, on ne peut disconvenir queStrange
ïj^aitbien surpassé l'inventeur, par l'cipplication qu'il a
su en faire atec tant de succès daiis ses estampes,

et en particulier dans celles du tableau historique de
Charles l>r

^
par Van-JDijck , et de l'apothéose de

deux enfans de Georges III , roi d'Angleterre
,
par

TFest.

De retour à Londres , Strange s'y établit en 1750
avec sii famille ; et c'est à cette épac|ue qu'il publia

ses premiers ouvrages ^ui le firent connoîlre avanta-

geusement , et parurent annoncer pour l'avenir des

Succès encore plus éclatans. Décidé , dès ce temps-là,

à ne multi lier par le secours du burin que \q% ta-

bleaux des plus grands maitres dont l'Ilalie abonde ,

on sent aisément l'envie qu'il eut d'aller voir par lui-

même cette paîrie unique des arts : aussi , en 1760 , sô

décida- t- il à partir pour ce pajs , i^o\à , après m*
séjour de quatre ans , il revint en 1765 à Londres,

et ne cessa plus d'enrichir le pubhc de ses belles

productions, jusqu'à sa mort arrivée au mois de juillet

1792.

Strange a \^\zs(i d'Isabelle Luinlsden son épouse,

issue par son père de la famille noble de son nom ,.

dans le comté d'Aberdeen en Ecosse , et du côté ma-
ternel , de l'illustre maison de Bruce qui a donné des

rois à ce pays ; il a laissé , dis-je , trois fils et une fille.

Jacques , l'ainé des fils , reinplit une place hono-

rable au service de la compagnie aiigloise des Indes j
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jfndré est\ord-c\i^f-de-']ushce pour fe gouvernement

anglois , à Hallifax , dans la nouvelle Ecosse ; Robert
le 3

'. fils j est officier au service de la compagnie des

Indes; tous trois se conduisent dans leurs postes res-

pectifs, de manière à mériter l'eslime publique. Leur

père ctoit membre de noire académie de peinture

de Paris , de celles de Florence , de Bologre, et

professeur dans l'académie de peinture à Parme.

Georges III , roi d'Angleterre , ami des arts et des

artistes , l'avoit créé chevalier en 1787.

Je ne m'étendrai point sur le mérite de Strang©^

comme artiste ; tous les amateurs éclairés savent que

ses ouvrages feiont une époque glorieuse dans l'his-

loire de la gravure , et ils les placeront dans leurs

cabinets, à la suite des estampes de Fisher, d'Ardell,

de Watson , de Hodges , de Hajward et de Jones dont

3e burin savant et aimable honore l'Angleterre.

Mais je dois dire un mot de ses qualités personnelles

qui lui ont mérité l'estime de tous ceux qui le con-

nurent : modestie , douceur de caractère , noblesse

de sentimens
,

probité sévère , cœur également ou-

vert à l'amitié et fermé à la jalousie : ces qualités

réunies dans un degré peu commmi , le firent géné-

ralement aimer et respecter , soit daiis son pavs , soit

eu Italie et à Paris on différens séjours lui avoient

procuré des amis crui pleurent sincèrement sa perte.

Les amateurs verront sans doute avec quelque

intérêt le catalogue suivant de toutes les pièces qui

forment l'œuvre de Strange , depuis les premières de

1750 jusqu'aux dernières de 1790. On v trouve , k

«haque article , le nom du peintre et riiidication du
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c<îbinet oii étoit le tal)leaii , à l'époque où Strange l'a

gravé. Ceux qui voudroient savoir la hauteur, et la

largeiu: de clicique estampe de cette belle suite ,

pourront se satisfaire avec le catalogue imprimé en

deux pages in-4^. , à Londres. L'étoile apprend que

chaque article vis-à-vis lequel elle est placée , s9

trouve au cabinet des estampes de la bibliothèque

nationale
._,
rue de la Loi , où les curieux pourront

les voir.

Année lySo. Le retour du Marché; WoLwermans,

L'amour de Variloo. Galerie de Dresde.

1753 * Gléopatre; du Guide. Cabinet de la Princesse

de Grilles.

* La Magdeleine ; du même. Cabinet de Roger

Haren , écuj^er.

1755 *La Libéralité et la Modestie; du Gidde. Ca-

binet du Com te de Spencer ( i ).

* Apollon qui récompense le Mérite ;
par André

Sacclil. Même cabinet du comte de Spencer.

1766 * Une Vierge ; du Guide.

Un Ange ; du même. Tous deux dans le cabinet du

docteur Chauncj.

1757 * La découverte de Romulus et de B-émus ;

* Et César qui répudie Pompéïa son épouse.

Tous deux de Pierre de Cortone. Galerie de.

l'hôlel de Toulouse , à Paris.

1758 * Trois enfansdu roi Charles L'^'^ ; Van-Vjjck.

Collection du roi d'Angleterre.

(i) L'estampe porte que roriginal est dans ];c cabinet de

Henry Furncss, ccuycr 5 mais j'ai suivi le catalogue imprimé de

rvjcuvre de Str^tngc.

175g
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f^Sç * Bélisaire ; de SaLuator Rosa. Cabinet du

lord To'^'^-nshend.

Î760 Sainte Agnès; du DominiqLÙii. Collection du

roi d'Angleterre.

* Vénus parée par les Grâces , ou la Toilette de

Vénus j Le GuLde. Même collection du roi

d'Angleterre.

Jugement d'Hercule en faveur de la Vertu
; par

Nicolas Pousslti. Cabinet de Henri Hoare
,

écuver.

* Sainte Cécile avec des x^nges ; Carie Maratle^

Cabinet de l'impératrice de Russie.
.

Sainte Famille ; du même. Cabinet du docteur

Cliauncv.

1765 * La Justice
;
par Raphaël.

* La Douceur
;
par le même. Tous deux au palais

du Vatican.

1766 * Cupidon endormi ; du Guide. Cabinet de sir

Lawrence Dundas.

La Famille de l'Amour
5
par Le même. Cabinet du

docteur. Will. Hunter.

1767 * Abraham renvoyant Agar 3 Le Guerckin,

Palais Sampieri, à Bologne.

* Estlier en présence d'Assuérus
;
par le mime.

Palais Barberini , à Rome.

1768 * La Vénus du Titien. Galerie de Médicis,à

Florence

* La Danaë à\i même. Cabinet du roi de Naples.

1769 * Joseph et la femme de Puliphar ; Le Guide.

Palais Baconelli, à Naples.

* Vé)uis qui met un bandeau sur les 3'eux de

Tom, 1. P
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l'AraoïU'
j
par <«Ld TUieti. Palais Borgliese , à

Rome.

1770 * Charles Is^
, portrait en pied ; IVaiz-D^ck.

Cabinet cle sir Lawr. Dundas.

1771 * Sainte Cécile avec la Magdclaine, St. Paul,

St. Jean , etc.
;
par RapliaëL. Eglise de Saint-

Jean-du-Mont , à Bologne.

* La Vierge et l'Enfant Jésus , avec la Magdelaine

St. Jérôme^ etc. j Le Corrége. Académie royale,

à Parme.

1774 * La Maîtresse et l'Enfant du Parmesan
5
par

lui-même. Cabinet du roi de Naples.

* L'Amour en méditation 3 Scldo/iL Même ca-

])inet.

* La Magdelaîue , figure en pied , avec des Anges

,

par Le Guide. Palais Bai-berin, à Rome.

Apparition de Jésus-Christ à la Vierge , après sa

résurrection ; Le Guerchui. Eglise du Nom-de-

Dieu , à Cento.

1775 La supercherie de Laomédon découverte 5 iS'a/-

çator JRosa. Cabinet du feu docteur Will.

Hun ter.

1776 * La mort de Didon 5 Guerchin. Palais Spada,

à Rome.

Vénus et Adonis ; TZ^ic/?'. Cabinet du roi de Naples.

1777 * Cléopatre , figure en pied 5 Le Guide. Cabinet

de M. de Montriblou.

1778 * La Fortune planant sur l'univers ; Le Guide.

Cabinet de Knight , écuyer.

1780 * La Magdelaine 5 à\x Corrége. Cabinet de. . .

.

Purling 3 écuyer.
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Deux Enfans ; Scidoni. Cnhinet du roi de Naples.

1783 Charles I"'., roi d'Angleterre, figure en pied,

avec le marquis Hamilton , etc. 5 P^aa-Dyck..

Collection du roi de F

1785 La reine Henriette 5 Waii-Dijck. Collection

du roi d'Angleterre.

1787 * Apothéose des enfans du roi d'Angleterre
;
par

TVest. Collection du roi d'Anglelerre.

* L'Annonciation de la«Vierge
5

par Le Galde.

Eglise des Carmélites delà rue Saint-Jacques, à

Paris. Strange voyant que ce superbe tableau avoit

besoin d'une nouvelle toile , se fit autoriser par les

propriétaires qui le lui avaient coulis, à le faire

remettre sur toile neuve , et à renouveler son

parquet. L'artiste choisi pour cette opération

,

disoit ne pouvoir la faire que d^ms son atelier;

mais Strange, à qui le dépôt étoit confié, voulut

qu'elle se fît chez lui-même et sous ses yeux , à

l'hôtel de Chaulnes , d'où le tableau ne sortit que

pour rentrer dans l'église des Carmélites. Je con-

nois deux anciennes gravures de ce morceau

précieux
,
par Guillaume de Geijn et par Gilles

IioLLSseiet{i) ; mais comparées à celle de Strange,

leurs estampes sont, à peu de choses près, des

traductions de Vlgeiiere ou à^DuHijer^ vis-à-

vis les correctes et élégantes traductions do

d'Olivet , de Le Monnier , ou de Dotleville.

* Un enfant endormi ; Van-DjjcL Cabinet du roi

de Naples.

(i) La première à 19 pouces de hauteur sur 14 pouces 'i "^

largeur; et l'autre 20 pouces moins 3 lignes de haut, suc

i4 pcuccs et demi de large.
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* St. Jean-Baptiste enfant, assis au milieu de ses

moatons et faisant une couronne d'épines ; Bar-^

theiemy Muritios. Cabinet de Will. Hunter,

Ces deux estampes sont en pendant. La seconde

est le dernier ouvrage fait à Paris par Strange.

1790 * Portrait de Raphaël, par lui-même. Palais

Altoviti y à Florence.

* Saphoj de Carlo DolcL Palais Corsini, à Florence.

Dès le commencement de sa carrière , notre artiste

avoit songé à réserver un certain nombre de premières

épreuves de chacune de ses pièces
,
pour en former des

collections complètes. 11 en existe actuellement une

soixantaine d'exemplaires , à Londres , Great Queen

^treet y N'^. 52 (i) , où ils se vendent en un volunie à

demi-relieure, pour 70 gainées'.) prix qui neparoîtra

point excessif à ceux qui connoissent la difficulté de

former des collections complètes d'estampes des

grands maîtres , même modernes. Ces soixante col-

lections sont de premières épreuves , mais avec la

lettre
,
parce que Strange eut la délicatesse de ne lais-

ser tirer, avant la lettre
_,
que le nombre rigoureux de-

mandé par les souscripteurs. An reste les vrais connois-

seurs apprécient les avant-ia-Lettrc ce qu'elles valent

,

et ils savent très - bien que ce n'est pas une preuve

toujours infaillible de la supériorité exclusive de l'é-

preuve. Je me rappelle, à ce sujet, qu'étant allé voir

Stranp,e à Paris
,
pendant qu'il travailloit , rue d'Enfer

,

hôtel de Chaulnes , à son estampe de l'Annonciation de

la "Vierge, je le priai de vouloir bien m'en réserver

(1) On trouve à cette même adresse , des estampes sàparces

de la collecdon.
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une t'preuve avant -la -lettre. Si vous avez cette

fantaisie, me répondit -i) ingénument, je vous e»

promels une ; mais elle vous coûtera le double , et en

pure perle ; an lieu que , si vous vorJez
,
je vous en

choisirai moi-même une avec la lettre, qui
,
pour le

mérite,, vaudra pour le moins celles avant la lettre.

J'acceptai; et des connoisseurs qui o!it comparé mon

épreuve avec les leurs sans lettres , sont convenus que

la mienne ctoit toute aussi bonne que les leurs.

Si. - L * *.

N U M I S M A T ï Q U E.

Olai Gerhardi Tychsen Introductio In rem

munerarlani Mukamniedanorum , subjunctLS

sex tabulisœre expresses. — Introduction à la con-

noissance delà Numismatique des Musulmans, par

Olaus Gerhard Tychsen. Rostoch. Stiller ,

1794, I vol. in-i2 , 246 pages.

vJn pourroit reprocher aux savans orientalistes d'a-

voir trop négligé jusqu'à présent l'élude des monnoies

îna^ométanes : car, sans excepter les dissertations de

FabrLCLUs{i)j ào. Murr (2), BartheUiny (3)^ Au-

(i) Bi'jiiolhtc. antiquar. edit. 3a. Hambourg, 1760,111-4^.

cap. XVI
, p. 792.

(i) Gesammltte Nachrichtenvoji den M'ùmen dn Araher. (Descrip-

tion des mo^n^ioies des Arabes), à la sviitc de la traduction alle-

mande de l'histoire de l'Afrique , de Cardonne. Nuremberg
,

J768,p.48-

[i] Diiiirîation SUT les médailles arabes , dans le toto. XXVI des

lilèvioircs dç l'académie des Instriptions^ p. ji?.
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avULlus (r) , J. J. ReUke (2) , ISicburh (3) 5

Kichkom (4) ^ ^^//er (5) , iïo^Ji (6) ^ et C/ir.

TLjchsen (7), voici le premier traité suivi et raisonné

sur cette science intéressante pour l'iîistoire ancienne

et moderne de l'Asie. — Les médailles koufyques
,

par exemple, sont beaucoup plus anciennes que tous

les fragmens connus de celte écriture sur papier ou
sur vélin. Les inscriptions qu'elles portent générale-

nient , au lieu des effigies défendues par le Qorân

,

(i) Disquisitio de nummis arabicis, dans le lom. II des Nova
,

act. R. S. Upsaliœ
,
pag. 79.

(2) Bnsjeuber dus arahische Mnnzxvesen. ( Lettre sur la Nu

mismatique des Arabes ).

(3) Description de iArabie
^
par Nierburh, trad. française, im-

primée à Copenhague, qu'il ne faut pas confoO'^re avecTéditioa

de Paris qui est trcs-fautive.
( L«?!^/<?j )

.

(4) De rei numerariœ initils apud Arabes comvientatio acadé-

mica. lenas, 1776. M. Tychsenne paroit pas avoir eu connois-

sance de cette inïéressante brochure , car il n'en, fait pas men-
tion dans le chapitre de Bibliographia numeraria kufica.^Wç. est

a la verue très-rare , et je n'en dois Tacquisition qu'à la com-

plaisance d'un savant allemand. [L/ingl'e.s ].

(5) Mnseuvi kiijicum Borgianum
^
prima pars , Romse, 1782 j

secunda, Hafniae , 1792, in-4''. , 2 vol.

{(>) Nachric/ilenvon Marokosund Fez. Kopcnhag. 1781. p. 25o,

Cet ouvrage, compose' par un consul danois du premier mérite,

contient des détails préciciix pour le commerce avec les

é^ats barbaresques. J'en ai fait une traduction française avec

des notes très-étendues. La difficulté de trouver des caractères

arabes pour imprimer les textes nombreux de cette langue

cités par l'auteur , m'a empêché jusqu'à présent de publier tna

traduction. Langl'es.

(7) Chr. Tychsen Commentationcs de nummis orierltalibus , ia

Bibl. reg. gœtting. adserv. Gœttingse , i790,in-4^.
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a^-ipvennent souvent des faits qui ont écliappé aux

recherches de l'historien, ou qui fixent son incertitude

sur des points de chronologie. Ou sent combien la

connoissance des monnoies modernes des Mustilmans

est utile pour nos relations commerciales avec la

Turtjuie , le Levant , la Perse et l'Inde ; l'on regrette

que M. Tychsen n'ait pas donné plus d'extension à.

cette 3'. et dernière partie de son savant ouvrage.

La première contient une histoire alirégée de l'art

monétaire chez les Arabes, traduite du Maqrizy (i).

On ne leur connoît pas de monnoie particulière jusqu'au

klialyfe Omar qui , la 8-'. année de son règne ( i8 de

l'hégire, 689 de l'ère vulgaire ) fit frapper des drachmes

à l'imitation de celles des Persans
,
qui portaient pour

inscription, d'un co^é'. IL n'y a de Dieu que Dieu

seul , Omar ; de l'autre : Louange à Dieu ^

Moliliamined est L'apôtre de Dieu. Elles pesoient.

10 drachmes 6 mitçlsals. Avant cette époque , les

Arabes se servoient des dinars grers, dits bjzautins,

et des derliem ou drachmes persanes.

En 65 de l'hégire ( 685 de l'ère vulgaire) , le khal yfe

Abdolmelek, fils de Merouan , irrité de la conduite

altière de l'empereur de Gonstantinople, défencht la

circulation des dinars grecs dans toute l'étendue de

ses états. On les refondit , et il fit battre moinioie à

Damas, sous l'inspection d'un de ses esclaves juifs

^

nommé Somair. Il établit un second hôtel des mon-

(i) L'un des plus savans historiens arabes- II ilorisseiit

dans le iSèmc siècle. Il s'est particulièrement occupé de l'his-

toire ancienne et moderne , même de la géographie dé î'Egypic.... N

Les principaux morceaux de son volumineux ouvrage existent

- la bibliothèque nation>ile. Langui.
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noies à V^isset en Iràqarabv : on conserva les forrnos

et les dénoaiincUions des monnoies étran^;rres. Les

pièces d'or fureiît nommées dj/nar-^ celles d'argent,

derhcni ( drachmes) ; celles de cuivre •^Jois.

La seconde section oiTre les inscriptions des monnoies

frappées sous les kbaljfes deBaghdadjlesSeldjotiqydes,

les Ortocjjdes j les Atebeks de i'L-aq , etc. ; elles coiisis-

tent généralement dans la profession de foi mn?ulmane,

avec les titres du kbalyfe , un passage du Qorân , et le

nom de la ville où la pièce a été battue. Quelques-

unes , celles des Atebeks particulièrement
,
portent

des figures d'hommes, d'animaux, des têtes grecques,

. avec des inscriptions arabes, ce qui offre unees[)èce de

problème à ceux qui connoissent l'horreur des Musul-

mans pour tous les simulacres , d'après plusieurs pré-

ceptes du Qorân. Tychsen résout ce problrme d'une

manière aussi simple qu'ingénieuse, en observant que

les souverains n'employoier.t ordinairement que des

juifs ou des chrétiens à la fabrication de leurs mon-

noies. Ces artistes avsient la liberté de graver touK'^s

les empreintes qui leur coîivenoient
,
pourvu qu'ils

inscrivissent la profession de foi musulmane et le nom
du souverain. On ne doit donc plus s'étonner de trouver

sur certaines médailles des efiigiescle la vierge ilia/'z.6?

et de l'enfant Je;j/^ij ^ environnés d'inscriptions relatives

à l'auteur de l'islamisme. Ces étranges rapprochemens

provoquèrent \q?, foudres d'Innocent IV ;et la bulle de

ce pontife à ce sujet ^ n'est pas une despièces les moins

curieuses de ce recueil.

Les dynasties des Monghols qui supplantèrent les

khaljfesde Bag'idad en 12.63, et conservèrent le trôna

jusqu'en
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jusqu'en i33.'î , celles des khaljfes qui ivgnèrent en Afri-

que, sur l'Espagne et la Sicile sont ildèlement retracées

dans les suites des médailles rassemblées et expliquées

par notre savant auteur. Les monnoies frappées sous la

d/nastie des Mongiiols, porlenl des inscriptions Kouiyco
Monghols, mais non pas Mantchou, comme le croit

M. Tvchsen. Il a été trompé jjar la conformité appa-
rente de ces deux ca-aclère.s

,
qui ont cependant plu-

sieurs lettres qui leur sont particulières. Il e?^isle ea
outre des difrérences pronoicées et laractrristiques

entre les deux idiomes : ajoutons que la forn.ation du
Mantchou ne remonte pas au-delà du commencement
du dernier siècle (i).

Toutes ces observations me sembloient d-'jà peu
favorables à l'assertion de M. Tjcbsen

5
je n'ai plus

douté de sa méprise en jetant les jeux sur l'ectjpe

d'une de ces monnoies qui m'a été envoyée il v a
quelques années par le professeur Adler. J'y fis alors

peu d'attention
, ne rejonnoissant pas l'mscription

pour du Mantchou, comme mon savant correspondant

me l'avoit annoncé , et fle m'étant pas encore occupé

des autres idiomes ïatars. Cette pièce a beaucoup

(i) u Les Mantchoux n'avoient pas d'écriture particulière

avant Tay-Tsou-Kao Hoangty , le cinquième ancêtre de la

dynastie régnante à la Chine. Ce prince
,
qui gouvernoit les

Mantchoux vers le commencement du dernier siècle , chargea

plusieurs savans de dessiner des lettres d'après celles des

Monghols. Ils ne firent que rectifier les formes de ces der-

nières et y ajouter certains signes pour exprimer les sous qui

]cur etoient nécessaires. »> Détails littéraires et typograpk. sur le

diction, et la ^ram. Mantc/ioux
^ p. i et 8. (Laveries).
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souffert des injures du temps, la plupart des mots sont

effacés ou tronqués , et je n'ai pu déchiffrer qne T bagii

(aj-eul enmonghol), Tc/to^^-(lils) et rar/joAi( prince,

noble (i). Ce mot nous apprend cpie la pièce a été

frappée par un prince tributaire des Mongliols , et l'ins-

criplion koufyque du revers bis me l-abi , etc.

(au nom du Père, du Fils , du Saint-Esprit, Dieu seul )

prouve que ce Tarkon ou prince éloit chrétien. On
sait que plusieurs princes chrétiens tributaires des

Monghols ou autres Tatais , avoient le ^Iroit de faire

battre monnoie dans leurs états.

M. Tychsen pas e des mon noies anciennes des

Musulmans aux monnoies modernes. Cette distinction

s'établit naturellement par la différence du caractère

des inscriptions. Toutes celles qui sont en Koufyque

ou ancien Arabe ( 2 ) appartiennent incontestablement

à la première classe : on range dans la seconde celles

en Nlskhj/ ou caractère arabe moderne ( 3 ).

' (i) Ou Ti.rkhan. C'étoient des nobles ou princes Monghols dé.

p:ndans des Grands Khans. Entre autres privilèges , ils avoient

celui de commettre impuncmeut neuf fois le même crime.

Voyez l'extrait du code de Genghiz-Khan , à la suite de ma
traduction des Instituts politiques de Tamerlan'., p. 3g8. Lang.

(2) Ce caractère a beaucoup de ressemblance avec le Stran.

ghelo , ou ancien Syriaque , et en paroît même dériver; mais

on ignore l'époque de son invention. 11 n'a ni points voyelles

,

ai points diacritiques.

(3) Le caractère Nlskhy ou Arabe moderne , fut imaginé vers

322 de riiégire
(
g33 de l'ère vulgaire

)
par le vizir IbnMogld

qui ré\isbit à donner une forme plus cur^ive au Koufyque , à le

ïcadre inoias dilTisî , en ajoutant des points diacritiques aux

s»
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Notre auteur oiïre une série très-suivie de pièces

de inonnoie frappées sous les cliérj; fs d'Afrique et

les princes qui leur ont succédé jusqu'aujourd'hui.

On n'exigera pas que nous transcrivions les passages du

Qorân et les noms des souverains inscrits sur ces mon-

noies , ainsi que sur celles des empereurs othomans

,

des khans tatars de Krimée , des imams de

riémen , des séfy de Perse et de leurs successeurs
,

enfin des souverains Musulmans de l'Inde , connus

en Europe sous le nom de Grands - MogoLs
,
parce

qu'ils desc endent en effet de la horde tatare de ce

nom. Nous n'avons pas besoin d'indiquer aux savans

qui s'occupent de l'histoire de l'Asie , tout le parti

qu'ils peuvent tirer des dates et des noms inscrits sur

ces différentes monnoies. Ces détails excéderoient les

bornes d'un extrait , et il faut les chercher dans l'ou-

vrage même. Mais nous aurions désiré plus de rensei-

gnemens sur la valeur intrinsèque et relative de ces

pièces , sur leur poids et le titre de la matière. Nous

nous pla'gnoi'.s aussi de la brièveté du dernier chapitre

qui traite des mcnnoies( arabes et persannes) frappées

par les Européens. Il ne falloit pas laisser échapper wne

aussi belle occasion de fixer l'attention des politiques

et desnégocians , et de leur prouver que l'érudition
,

comme f*Astronomie^ est bonne à quelque ckose.

M. Tychsen se borne à nous apprendre que les

Anglais battent monnoie à Calcutta (qu'ils désignent

sur leurs pièces sons le nom de Murchedâbâd ) , à

leurc? de même tonne. Il i'ciirichitaussi de points voyelles qui se

suppriment dans l'écriture et même dans les ouvrages littéraires.

On ne les trouve guère que dans les Oorân. ( Lan:;. ).

P *
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Mculras et à Bombaj' ; leur signe particulier est une

étoile 5 les Français à Pondichery , so us lenoni d'Ar-

catte : leur signe est un croissant ; les Hollandais à

Paliacate , les Danois h Tranquebar , les Portugais

à Goa.

La compagnie hollandaise des Iiules orientales fait

battre monnoie à son coin, d ns la ville de Batavia
5

les pièces d'or qui [)èsent deux ducats, portent d'un

côté cette inscription , en caractères arabico-malajs

,

D/jaar min Kompa!%L/ oïdendi ( denier de la

compagnie hollr.ndaise ) ; de l'autre , un coq , ou une

croix , ou un nœud , ou simplement des points , avec le

inillésinie en cîiiffies arabes d'Europe ^ et cette inscrip-

tion : Uetj Djcz>ijrét Djava âi-JLébyr^ i748(àrisle

de la grande Java , 1748). Les simples ducats d'or

portent la même inscription que les précédens ; on

ne fait que substituer le nom DeHieni ( dracbme )

à celui de Dytiâr.

Les pièces de cuivre frappées par la même com-

pagnie ^ portent cette inscription hollandaise ; Dujt

Javas , 1783 ( liard de Java ) , en caractères européens

d'un côté, et en caractères arabes de l'autre.

Nous ne parlerons point des médailles frappées à

Madrid , pour les ambassadeurs de Marok , en

1786, et à Paris pour ceux de Typou Sulthân , en

1787. Ces dernières sont remarquables par la mau-

vaise forme des lettres
,
qui n'ont ni délié ni plein.

Ce n'est pas d'après une simple notice qu'on peut

juger du mérite et de l'importance d'un ouvrage tel

que celui dont il s'agit. Nous avons tâcbé seulement

de donner une idée du plan de l'auteur et de I4
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manière savante dont il Pa exécuté- Ceux qui cou-

noissent ses travaux antérieurs sur le Koufycjue (i) ,

n'ont pas besoin que nous leur vantions sa sagacité à

déchiffrer les vieilles inscriptions , ni que nous leur

garantissions la fidélité de ses traductions. Il ne nous

a point paru toujours aussi heureux et aussi exact

pour les monnoies persico-indiennes. Nous ne cite-

rons que celles de Cfiâk aHem^ qui portent pour

inscription ; Dhourib âhhind nkrfrhh âbâd, etc. (2),

M. Tjychsen lit , Ahmed nakrjerhk-ahab , et traduit

cusus ahinednakrferh abad , en prenant na^r pour

un mot arabe qui signifie ignorant 5 il croit que c«s

deux mots nakr ferahh , signifient expers Lœtitiœ ,

et sont une épithète intercallée dans îe nom delà ville

d'Ahhmed-Abad
,
pour faire allusion au triste sort

de Chah aHem.

Cette explication n'est pas naturelle , ni même con-

forme au génie de la langue, et je crois c[ue , sans

chercher d'allusion, il faut lire dfiourib AMimed,
X^akor

,
ferai hâbâd ( frappé à Ahhmed Nakor et

à Ferahliabad (3) ). On inscrit souvent sur les pièces

(i) M. Tvchscn a déjà publié plusieurs dissertations sur

des inscriptions koufycues ; et le savant Michaelis de GœttinTtic

l'a choisi ponr coniiuuer son Orientalische und exegetische Bi'nlio-

thek.
( Langl. )

.

{2) La suppression des points voyelles cause souvent d'étran-

ges méprises. Faute de caractères arabes, nous rendons les con-

sonnes par les eonsonnes françaises qui leur correspondent.

(3) Voyez RenneTs memoir oj a map of Hindoslan. p. cxvir

et 148. Nakor
,
qu'on prononce nagor , est un mot indien qui

xignite vïlte principale ^ capitale.
[ Lang. ).
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indiennes les noms de deux villes où l'on bat monnoie,

comme on le voit par d'antres pièces citées par

Tjclisen lui-même. — Nous prévenons aussi le

lecteur de se tenir en garde contre les nombreuses

fautes typographiques qui n'ont pas toujours été soi-

gneusement relevées dans l'errata. Mais ces léi^ères

i:nperfections ne peuvent diminu r le mérite d'un

ouvrage aussi savant, aussi utile, et qui, comme le

dit l'auteur lui-même , est le fruit de plusieurs années

de travaux. ÏjQS six planches qui l'accompagnent ont

été gravées par Tjchsen , et l'on peut compter sur la

fidélité des inscriptions cpi'elles représentent.

Louis Langlès.

LITTÉRATURE ORIENTALE.

LANGUES ORIENTALES;
LEUR E N S E^I G N E M E N T.

Extrait du Rapport sur tes Langues orientales,

commerciales et diplomatiques ^ Jalt à La

Corwentlon nationale _, Le lo germinal , par

Lakanal, député du département de l'Ariège.

XNi ÉGLiGER la conno'îssance des Langues orientales

qui servent d'organe à la diplomatie , ne seroit-ce pas

abandonner la carrière des consulats à des hommes
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incapables de stipuler utilement pour les intérêts ds la

République? ne seroit-ce pas rompre inconsidérément

tous ses liens de correspondance avec les autres na-

tions , détruire toutes ses relations extérieures ? Je

dirai plus' : ce seroit outrager l'humanité , c[ui vous

fait un devoir de commettre les destinées de la na-

tion française plutôt à la sagesse des négociation. c[u'à

la décision du glaive.

II s'agit d'examiner quelles sont les Langues orien-!-

tales les plus utiles , et sur-tout les plus convenables à

notre situation présente ; car leur domaine est très-

vaste , et il ne sera pas inutile d'entrer dans quelques

détails pour en déterminer les limites.

Ces Langues peuvent se diviser en deux classes r

les Langues orientales vivantes , et les Langues orien-

tales savantes ou mortes. Celles - ci embrassent le

sanskrit et \epakrit_, Langues de FIndoustan 5 le x^enAl^

le paz^end et le pe/itçjj y Langues de la Perse 5 i'Ae-

brea y lechaLdéen^ \e sa/narltaùzjles j/rlaque ^ et

et toutes les autres Langues bibliques.

La connoissance de ces diverses Langues est indis-

pensable pour approfondir les antiquités de l'Asie ;

mais les travaux de ce genre ne se poursuivent avec

succès que dans ce recueillement profond qui n'est pas

compatible avec liss agitations qui accoiîpagnent iné-

vitablement les grandes révolutions : chaque citoj^en

est alors comptable de tout son temps à sa patrie.

Il n'en est pas ainsi des langues orientales vivantes
;

il est instant d'en assurer l'enseignement
,
parce (ue

sans elles il est impossible de négocier avantageusement

avec les naturels de l'Asie. D'un autre côté, les savans
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el fes artistes tireront de diffi^rens ouvrages orienl.Tnx

^\\v rastrotiomie , la chvmie , la médecine , (te, des

matériaux précieux pour les arls et les sciences.

Donnons maintenant la notice géographit-ue ÙQS prin-

cipales Langues orientales vivantes.

Le Japonais , employé dans les îles qui composent

le rovaume le plus oriental de tout notre continent
,

est une espèce de dialecte du Chinois , et présente con-

«kpieraraeni de grandes cliiEcultés. Il est défendu aux

naturels du pays de l'enseigner aux HoLLandais ^ les

seuls Européens reçus au Japon. Nous ne possédons

qu'un petit vocabulaire japonais, publié à Rome par

le P. CoUado , une grammaire et un vocabulaire de

cette Langue , dans le troisième volume des Voj^iges

de Thunberg.

Le Chinois présente das difEcultés insurmontables
;

malgré les efforts qu'ont faits pour les applanir , Kir'

dier^John Webb^ Baj^er^FournionteX plusieurs mis-

sionuÊHres. La littérature chinoise est prodigieusement

riche , comme on peut le voir par les notices répan-

dues dans les quinze volumes des mémoires concer-

nant Les arts elles sciences chez:' Les Chinois y et par

le catalogue des nonibreux ouvrages de cette Langue,

déposés à la bibliothèque nationale. Ces trésors litté-

raires auroientélé long-temps inutiles aux étrangers , si

les Tatars Mantchoux , maîtres de la Chine depuis 1644,

n'eussent créé plusieurs cribunaux de saç^ans^ uni-

quement occupés à traduire tous les livres chinois en

mantchou ; cette dernière Langue est incomparcibîe-

ment moins diOlcile : elle a un alphabet, unegraramaire;

en un mot, onj/ voit clair^ dit le savant Amiot : elle

' ' peut
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peut suppléer au Chinois dans \es opérations commer-
ciales comme dans les lettres 5 elle est la mère Langue
de tous les idiomes tartares usités dans le nord\je
1 Asie :

naus avons un dictionnaire mantchou, en trois
volumes. Les évènemens ont retardé la publication de-
quelques autres bons ouvrages , destmés a populariser la
connoissance de cette Langue.

Le TUbetain, qui ne se parle que dans le rovau-me dont il porte le nom, mais que l'ou cultive dans
presque toutes les contrées orientales et septentrionales
cle

1 Asie, renferme les livres de Bedda
, dont les im-

postures sacrées peuvent être regardées comme l'ori-gme de toutes celles qui exercent aujourd'hui la cré-
dulité des hommes. Le P. Georgl a publié

, en 1770un ouvrage intitulée Atpkabetun. ThcbetananV
remph de la plus vaste érudition

, mais insuffisant
pour apprendre cette Langue, qui d'aille^irs ne peut
être, ,usqu a présent

, d'aucune utilité dans nos rela-
tions politiques.

LeMaùal,, Langue originaire de la presqu'île deMaLaca, est usité dans toutes les îles de l'Océan
mdien. Tous les voyageurs s'accordent sur Putiliié de
cette Langue pour le commerce. Les Portugais , les
Anglais et les Hollandais ont publié des livres élémen-
tan^s de cette Langue

; elle s'écrit avec les caractères
arabes auxquels on ajoute quel, ues points diacritiques
pour leur donner une nouvelle valeur.

Les idiomes vulgaires de l'Lide sont le tamouU

^

q- ^;e parle depuis la côte d'Orj.va jusqu'au cap Co-
-nn.etaCc.lnn, le .a/^.^^ le .l.,,vL,.

JLonie 1.
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tanj/ j qui s^appreiiuent pliUÔl par l'usage que par le

secours des maîtres.

Le Persan est nécessaire dans les relations avec

les Nabab y mais il diffère de celui qu'on parle en

Perse , tant par la prononciation que par la confor-

mation des lettres. La compagnie des Indes , en An-

gleterre
,
prodigue tous les ans des sommes consi-

dérables pour encourager l'étude du Persan. Cette

Langue offre de grandes richesses en poésie : Saady ,

Wiafixi y Djainij ^ et une foule d'autres écrivains , oat

prouvé que leur nation ne le cédoit pas aux Arabes

,

soit pour l'imagination , soit pour la fécondité : elle a

même plus de grâce et de goût dans le stjle ; et

c'est à juste titre que l'on nomme les Persans les

Français de l'Asie.

L'Arabe est répandu dans tous les états musulmans,

dans presque tout le midi de l'Asie , dans une grande

partie de l'Afrique et en Barbarie , d'où nos départe-

mens méridionaux tiroient autrefois leur bled et

diverses autres denrées nécessaires à leur consom-

mation. La littérature arabe est très-riche ; elle pos-

sède 5 entre autres ouvrages précieux , des traductions

du grec , dont les originaux ne sont pas parvenus

jusqu'à nous. Les livres élémentaires destinés à faci-

liter l'intelligence des Langues arabe et persane, sont

nombreux, et cependant il n'en existe aucun en français.

Le Turc oïïï^Q ^eu de ressources pour la littérature;

mais nos relations avec la Porte Ottomane ne nous

permettent pas d'en négliger l'étude.

L'utilité publique et commerciale doit seule nous

guider dans le choix des Langues orientales à enseigner.
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Au Persan j au Turc ^ à l'Arabe ^ au Malaiet au
Tatar de Crimée , rous pourrons ajouter dans la

suite le Talar iruantchou , si nous reprenons nos

relations avec la Chine.

Quelques-unes des Langues dont nous venons de
parler

, étoient enseignées dans le ci-devant collège

de France; mais cette branche d'enseignement n'ctoit

pas convenabPement placée : les nianuscrifs et les

imprimés en Langues orientales, d'une rareté et d'une
cherté exces;sives , manouoient également aux pro-
fesseurs et aux élèves j les uns el les autres étoient

privés des secours nécessaires au succès de leurs

travaux. C'est dans la bibliothèque nationale ,' c'est

dans ce dépôt de tous les élémens de l'instruction en
ce genre

,
que doit s'élever le monuiiient destiné à

l'enseignement pubHc des Langues orientales.

La Convention nationale, après avoir entendu ce
rapport , a décrété ce qui suit :

Art I.-^i- Il sera établi dans l'enceinte de la biblio-
thèque nationale une école publique destinée à l'en-
seignement dps Langues orientales vivantes , d'une
utilité reconnue pour la politique et le commerce.

II. L'école des Langues orientales sera conv^osée
i.^ d'un professeur d'Arabe littéraire et vulgaire;
2.^ iVmx professeur pour hî Turc et le Tatar de Cri-
mée

;
3.^ d'un professeur de Persan et de Malaf.

in. Les professeurs feront connoître à leurs élèves
les rapports politiques et commerciaux qu'ont avec la
République française les nations qui parlent les Lanaues
qn'ds seront chargés d'enseigner.

Q 2
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IV. LesJits professeurs composeront en français la

grammaire des Langues qu'ils enseigneront: ces divers

ouvrages seront remis au comité d'instruction publique.

V. Le mode de nomination et le salaire des pro-

fesseurs de Langues orientales , seront les mêmes que

C3UX des professeurs des écoles centrales instituées

par la loi du 7 ventôse dernier.

VL Le comité d'instruction publique demeure

chargé du règlement de police de l'école des Langues

orientales.

LITTERATURE ALLEMANDE.

LE CHIEN DE MELAI ,

Conte traduit de l^allemand , de Meisner.

X^EPUis les ravages des iconoclastes, la sculpture ne

put jamais se relever ; la peinture devint le seul orne-

ment des temples et des palais. Il étoit plus facile de

trouver cent tableaux qu'une seule statue médiocre
;

l'art des Phidias et des Scopas avoit dégénéré dang

les mains ^ comme la valeur des Miltiade et des Thé-

mistocle , dans le cœur de leurs descendans.

A la voix de Constantin (i) , ce bel art parut se

(i) Plus connu sous le nom- de Ducas
,
prince dont l'hjs-

toiic vante les bonnes qualités et sur-tout l'amour pour les

arts et pour les sciences , mais à qui elle reproi-he son pen-

chant pour l'avarice'.
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ranimer encore pour quelques années. Avant de mon-

ter sur le trône , ce prince avoit vojagé en Italie ; iî

conservoit de l'admiration pour les débris de la gran-

deur romaine qui avoient frappé ses regards , et

exhortoit ses sujets à les imiter.

II y réussit. A peine les artistes virent - ils que sa

main bienfaisante leur assuroit une existence honorable,

qu'ils se rassemblèrent de toutes parts à sa cour, em-
bellirent sa résidence, et s'empressèrent de prévenir

ses moindres désirs. Un des plus habiles dans l'art de

donner la vie à l'argile et au marbre , fut Métonion»

La renommée de ses talens et la pureté de son ame
étoient égales : plein d'enthousiasme à la vue des

formes de la beauté, les récits de l'infortune le trou-

voient sensible et compatissant.

Un jour , au coucher du soleil , il étoit sur le point

de quitter son travail, lorsqu'il vit entrer un vieillard

courbé sous le poids des ans
,
qui lui demanda la

permission de voir son atelier : ses cheveux blancs
,

une certaine noblesse dans ses yeux dont l'âge n'avoit

pas encore amorti l'éclat , son habillement simple
,

mais propre et décent ; le coup d'œil animé avec lequel

il coijsldéroit les chefs-d'œuvre, le peu de mots, mais

pleins de sens, qui lui échappoient , tout inspiroit l'in-

térêt, et Mclonion fut plus attentif à la visite de

l'inconnu , cju'il n'avoit coutume de Têtre pour tous

les importuns qui venoient journellement le distraire.

L'étranger avoit déjà passé en revue les ouvrages

qui étoient dans Vatelier , et le hasard voulut qu'ils

fussent tous consacrés à des guerriers renommés. La

guene contre les Arabes, qui n'étoit interrompue que

Q3
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par des trêves , occupoit sur-tout les contemporains

deMélonlon j et le généreux Constant.cn slvo'û voulu

éterniser sa reconnoissance en élevant des monumens

durables à ses grands capitaines. Celte conformité

n'échappa point au vieillard , et après avoir fini son

examen, il se tourna vers Mélonion.

Tes chefs - d'œuvre , lui dit-il , sont tous , à ce que

je vois , destinés aux héros. As-tu donc voué ton ciseau

exclusivement à leur gloire?

MeLotUon. Non , certes
;
j*aime trop l'humanité

pour aimer \q& destructeurs. Si tu
j
as trouvé mon atelier

rempli de leurs monumens , c'est un pur effet du hasard;

et, pour te parler à cœur ouvert , c'est un accident qui

me cause plus de peine que de plaisir. A la seule idée

de leurs e^;ploits , souvent le ciseau me tombe des

mains, et tu me croiras sans doute, quand je te dirai

que ce n'est pas sans dessein que j'ai fait passer sur le

glaive les gouttes de -ang que j'ai rencontré dans le

marbre.

Le Vieillard. Double gloire à l'artiste qui joint à

une main habile une ame sensible! Voudrois-tu con-

sacrer ton ciseau à l'être vertueux, sous quelque

forme que le sort te le présentât ?

Melon. Très-volontiers
, pourvu qu'il ait été vrai-

ment vertueux.

Le Vieillard. S'il l'étoit ! s'il l'étoit ! Ni toi , ni moi

ne pourrions l'être à un plus haut degré.

Pendant qu'il disoit ces mots , des larmes brillèrent

dans les yeux du Vieillard. — Le ton de sa voix passa

de la gravité de son âge à la chaleur de la jeuncsseu

Il ajouta :
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K Artiste ! Quel prix mets-tu à un monument de ta

main ? »

JMétoti. Deux mille bizantins d*or.

Le Vieillard. C'est beaucoup 5 et pourtant cen'^est

pas plus qu'il ne le méritoit.

— Et de qui parles-tu , demanda Mélonioii , \\n

peu confu ?

— Avant que je te le dise , encore une question.

Croirois-tu digne de ton talent une créature d'une

autre espèce que Pespèce humaine , si sa vie a mérité

l'éloge et l'admiration ?

L'étonnement du statuaire croissoît à chaque mot

de l'étranger. — Une créature d'une autre espèce ! Que

veux-tu dire ?

Le Vieillard ^ souriant. Ta surprise sera bien

plus grande, si je te le nomme.
Melon. Nomme-le donc.

Le Vieillard. Mon Chien.

Le Vieillard avoit dit vrai. L'étonnement de MéCo-

nion étoit au comble. Tantôt il regardoit fixement

l'étranger , tantôt il rabattoit ses yeux sur son habit

qui n'annonçoit pas l'opulence , tantôt il les baissoit

vers la terre. Une proposition si peu convenable lui

donnoit à penser , tantôt que le Vieillard étoit dans

le délire, tantôt que s'étoit un mauvais plaisant en-

voyé par un de ses ennemis. Mais la raison qui s'étoit

fait remarquer dans les premiers discours de l'inconnu^

bannit ses doubles soupçons
,
que la noble chaleur de

son ton et de son regard dissipa entièrement. Il se

passa cependant quelques minutes avant que Blélo-

fiion pût se remettre. Enfin il se composa , et dit :

Q4
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« Tu as raison , respectable Vieillard 5 la proposi-

tion que tn viens de me faire , me jette dans le plus

grand ^tonnemeiit ; car c'est la première de cette na-

ture qui m'ait été faite.. Est-ce une plaisanterie , ou

parles-tu sérieusement '' »

Jjp yielUord. Le plus sérieusement du monde.

Mél. As-tu bien réfléchi à ce que tu demandes ?

JLe P'lelUard. Très-mûrement

Met. Ainsi qu'au prix de deux mille bizantins ?

Zc Vlelllarfi. Oui.

^léi. Et la certitude de ne pas faire un travail in-

fructueux, si toutefois je l'entreprends ''....

Xe Vieillard. Cette pierre sera ma caution.

A ces mots , il tira de son doigt un anneau dont la

forme seule auroit excité la curiosité de l'artiste , si ses

discours précédens ne l'avoient pas déjà portée au plus

haut degré. On ne pouvoit plus , à propreitient parler

,

lui donner le nom d'anneau. Il n'offroit p'us que ses

débris avec quelques restes de son premier éclat. La

gr.indc'ur des compariimens vides indiquoit le prix

dont il' avait élé ; et les àQ\x% pierres qui restoient l'at-

testoient d'une manière encore plus sûre. L'artiste,

qui se connoissoit en joj'aux , estima une des pierres à

plusieurs mille ducats d'ur , et l'autre à moitié

autant.

Il ne fut plus m.aitre de sa curiosité et de son éton-

nement. — (f Vieillard! dit-il, en se kva nt précipi-

tamment , et en fermant la porte resiée enir'ouverte ;

Vieillard, je te conjure de me dire qui tu es, et ce

que tu veux de moi. >>

— « Ce que je veux , lu le sais déjà. Mais te découvrir
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qui j(* suis! c'est ce qui mérite réflexion. Il faut , arânî

,

que tu me fasses le serment de la plus ejUJère dis-

crétion «.

ISlél. finterrompant. Volontiers , (juolqiie je

réserve le sermeut pour les objets de la ])U»s haute

importance, à moins qu'une renommée saus tache ne

suffise pour te tranquilliser.

Le Vieillard. J'en crois plutôt le tonde voix avec

lequel lu me le dis. C'^st le tond?une conscience irré-

prochable 5 et c'est asspz pour moi. — As - tu une

chambre moins à portée de ceux qui voutiroieat te

parler ou t'écoutor 'i consens à m'y conduire , et ta

curiosité seî-a satisfaite >\

Mélonion se conforma à ses désirs. Ils s'assirent

tous deux , et l'élrantrer commença ainsi ;

« Je m 'appelle Métal mon père étoit roi d'une

grande partie de l'iudoslan. J'étois l'héritier ié;^itirae

de son tiône «.

Iv:i Par liste, étonné et frappé de respect , voulut

se lever j mais le Vieillard lui prît la main, et le retint

avec un sourire obligeant. Keste, uii-il : le sort d'un,

monarque est d'être flatté tant qu'il est heureux
,^

])lâmé après sa mort, méprisé dans l'infortune par des.

milliers d'hommes, et de rencontrer quelquclois une

ame noble dont il excite la sensibihté. Tu es cette ame
noble , et je suis plus que satisfait.

« Mon père , continua-t-il après une courte pause

,

ctoit un prince guerri'r, redouté de SQi voisins, et

cvniïA de ses sujets. J'étois loin de lui ressembler 5 car,

dès ma jeunesse , mon vœu le plus ardent étoit le

repos et l'amour de mon peuple.. Il avoit blanchi dans
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les combats , et regardoit ses annes du même oeil qu'ua

jeune époux voit ses habits de noces. Pour moi, je

ne pris les miennes qu'à regret , et avec la f rte rcso-

lulion de les quitter bientôt pour toujours.

« Quelques minutes avant de mourir il me fît

appeler auprès de son lit , tira un anneau de

son doiiit , me le donna et me dit d'une voix

mourante ; cf Je remets mon sceptre entre tes mains ;

puisses-tu ne jamais être en danger de le perdre ! mais

la foiblesse de ton cœur m'^inquiète sur to^ii sort. Tu
es né pour être un sujet pacifique, et non pas le sou-

verain d'un grand enipire. Malheur à toi , si ton

peuple vient à te connoître comme je te connois ?

Au moins je te recommande de ne jamais ôter cet

iinneau de ton' doigt , tant que tu seeas sur le trône.

Il peut venir un tems où tu en auras besoin ». — Jq

îe lui promis 5 il expira.

» Le commencement de mon règne se passa à faire

du bien. Ma récompense fut, dans les acclamations

de joie et les éloges de mon peuple. La Divinité et

moi , nous étions célébrés ensemble dans toutes les

bouches , et quelques poètes flatteurs me raettoient

même au-dessus. — J'adoucis les impôts
,

je fis la

paix avec mes voisins , et je pouvois me vanter avec

vérité
,
que souvent je veillois pour que mes sujets

pussent dormir tranquillement. Il m'étoit déjà né un

fils , du vivant de mon père ; sa mère mourut quel-

ques minutes après lui avoir donné le jour. Je la

pleurai sincèrement; j'honorai sa mémoire par de

magnifiques- funérailles , et je tournai toute ma ten-

dresse vers le gage de îiotre amour. Bientôt après 3,.
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mon sérail se peupla de branles sans nombre
; je

renonçai à en faire usage , ou du moins je me tins

en garde contre la tendresse ; mon rojaume me

tenoit lieu des affections de l'hymcnée.

»Mais l'amour ne m'avoit épargné cfue pour un

temps. J'étois dans ma quarante-luiihème année ,

et j'avais encore toute la vijzueur et toute la sanlé

de la jeunesse. Un jour je vis sur les degrés de mon

trône une jeune fille s'agenouiller , une jeune fille

telle que je n'en avois jamais vue. Jv^mais le ciseau ou le

pinceau des artistes n'a réalisé
,
jamais leur imagination

n'a même conçu un œil plus doux , une taille plus

svelte 5 une gorge plus ravissante ; et lorsqu'elle com-

mença à parler , le ton même de sa voix auroit ins-

piré de ^intérêt à ceux qui n'auroient pas compris

son langage. Avant de connoître ses vœux , on les

avoit déjà exaucés; et sa cause eût-elle été aussi injuste

qu'elle étoit légitime , il lui étoit impossible de la

perdre.

» Elle venoit se plaindre d'un oncle avare, qui

vouloit la vendre à un homme âgé et difforme , boiteux

de l'ame et du corjos , et la rendre la victime de sa

brutalité. Tu devines aisément quel fut l'arrêt que je

prononçai.

» Mais il te seroit difïi.ile da te faire une idée de ce

que j'éprouvai
,
quand elle se leva pour s'éloigner de

mon trône. La clialeur d'un jeune homme de dix-

huit ans, lorsqu'on veut lui ravir l'objet de son pre-

mier amour, n'est qu'un jeu en comparaison. Si ma
dignité ne m'eût retenu

,
je me serois précipité après

elle
j
j'aurois serré cette taille élancée

,
j'aurois couvert
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de baisers ses lèvres de corail , en présence de tout

mon peuple.

>» Je la rappelai encore une fois. Lorsqu'elle se re-

tourna
, je crus voir le soleil percer dans un jour

nébuleux , le peuple se retira , et tous les lieux d'alen-

tour parurent àmesj'eux une nouvelle création.

« Belle Gulmanac, lui dis-je, tu es libre ; et pour

preuve de ta liberté
3^

tu peux donner publiquement à

ton roi une réponse favorable ou accablante. — Vou*
drois-tu prendre rang parmi les femmes de ma cour?

» Elle rougit. —
» — C'est à mon souverain à me commander,
j» — Mais s'il ne vouloit pas user de ce pouvoir ?

» — i Son esclave mettroit tout son bonheur à aller

au-devant du moindre de ses désirs ».,

« Dès ce moment, elle devint la souveraine de mon
cœur. Je congédiai tout mon liarem. Cette vaine

montre me devenoit inutile , et l'amour donnoit à Guî-

ïiianac un empire aussi illimité sur mon ame, que le

droit de succession me le donnoit sur mesétats.-

» Bientôt après on m'amena un homme , accusé

d'avoir voulu ôter la vie à son neveu. Son défenseur

cfoit.... ce nev€u même. Il réfuta l'ôccusation par le

récit des bienfaits, sans nombre dont son oncle l'avoit

comblé, présenta la cause de l'accusé sous le jour le

plus favorable, et montra des sentimens si honnêtes

,

tant de génie , de savoir et d'éloquence, qu'il me gagna

le cœur. Je le tirai de sa médiocrité
5
je le fis passer

d'im grade à l'autre, et je le trouvai si ferme , si ca-

pable dans les diverses places que je lui confiai, qu'enfin

je l'élcvai au rang de mon premier vi^ir , et lui donnai

le nom d'Ebn Machmoud.
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» Cependant mon fils grandissoit. C'ëtoit le plus

beau jeune homme de tout mon royaume, et le plus

habile dans tous les exercices qui donnent à l'homme

de la force et de la grâce. Son ame paroissoit digne

du corps qu'elle liabitoit. Il avoit terminé heureuse-

ment quelques petites expéditions contre des ennemis

voisins ; victorieux et couvert de gloire , il étoit revenu

à la cour sans rien perdre , ni de la modestie qui sied

à la jeunesse , ni de l'obéissance d'un fils.

» Qui ne m'eût pas regardé alors comme le plus

heureux des hommes ? qui n'eût pas cru inon bon-

heur inébranlable ? Une femme
_,
tout-à-la-fois belle et

bonne ! un visir si habile et si éprouvé ! tous deux

d'autant plus attachés à moi que je les avois tirés d'ua

état plus bas pour les élever au premier rang ! un

héritier de ma couronne
,
qui paroissoit plus redouter

ma mort que la désirer ! un peuple qui m'adoroit î

la paix au dehors, la prospérité au dedans! dans l'au-

tomne d'une vie dont j'avois éprouvé toutes les jouis-

sances, Ta force et la santé de mon printemps ; enfin,

tous ces biens joints à un autre qu'on trouve rarement

,

même dans les cabanes, et presque jamais sur le

trône , une conscience pure et sans tache ! — Combien

mon sort étoit digne d'envie ! combien les avis et l'an-

neau de mon père me paroissoient inutiles î Hélas î

je touchois au moment de reconnoîlre l'importance

des uns et l'utilité de l'autre.

» Malgré l'ardeur de mon amour
,
je n'avois pas

encore éprouvé un des tourmens les plus ordinaires

de celte passion, la jalousic\ Gulmanac étoit maîtresse

de mon cœur, ot, autant que le souffroient son rang
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et les usages du pays_, maîtresse de sa liberté. Jcper-^

iiiettois souvent à c{uelquc^ courtisans d'assisteu à des

soupers agréables. Oubliant moi-même la pompe

rojale
,
je faisois asceoir Ebu Machmoud à mes côlés

et se mettre à table avecjious. — Insensé ! iiedcvais-

je pas savoir qu^ii étoit impossible de voir (juimiiiiac

sans l'aimer ?

» Je n'ai jamais bien su si Ebu Machmoud opposa

d'abord \\n reste de reconnoissance au penchant qui se

rendit maître absolu de son cœur ; mais je me con-

vainquis bientôt qu'un rival est redoutable , même

pour un loi. Le visir ne put concevoir l'espérance de

me dérober le plus précieux joyau de ma couronne

,

sans penser bientôt an moyen de se rendre maître de

rindostan. Peut-être trouva-t-il dans les veux de la

belle Gulmat^ac les symptômes de la préférence qu'elle

donnoit à un jeune homme aimable sur nu époux de

cinquante ans. Peut-être connoissoit-il trop bien les •

femmes pour ne pas savoir c|ue les penchans de ce

sexe lécer suivent toutes les variations de la fortune-

«Il s'attacha donc à selaire mi parti , et n'y réussit

.bientôt que trop bien. Car si j'ai dit plus haut que

mes sujets m'adoroient
,

je n'ai parlé que de la ma-

jeure partie. L'orgueil de se croire aimé de tous , est

une folie pour tout homme ordinaire ; mais c'est le

comble du délire dans la tête d'un roi. Le parti des

mécontens faisoit a la vérité le plus petit nombre 5

Jnais ce petit nombre étoit redoutable par sa force ^

— c'étoit relui des guerriers. Mon règne paisible les

avoit privés du riche butin que la victoire leur as-

suroit sous le règne de mon père. Ce n'etoit qu'aveo
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indignation qu'ils vovoient une politique amie de

l'humanité
,
protégée du pavs qu'ils auroient voulu

couvrir d'armes et de dévastations. Leur méronten-

tement n'avoit pas ccbappé à Ebn Machmoud. Il

les excita à demander la iîuerre et une augmentation

de solde 5 et me conseilla de refuser l'un et l'autre.

Apeine le fatal non fut-il sur mes lèvres
,

qu'il se

mit à leur tête et prit avec moi le ton d'un rebelle.

« Je me vis alors réduit à emploj'er le plus désas-

treux de tous les moyens , — la guerre civile. Mes
sujets fidèL^s se rassemblèrent en erand nombre au-

tour de moi
;
je donnai à mon fils le commandement

de l'armée. Deux fois il fut vainqueur. Dans la

troisième action il succomba. Quand on m'apporta

ses tristes restes , égaré par le désespoir^ je me pré-

cipitai sur eux
5

je voulais y mourir, si un de ses

esclaves de confiance j n'eût cherclié à me corîsolér

de ce malheur par un plus accablant encore. Il m'ap-

porta des papiers qui prouvoient clairement qu'Ebn

Machmond avolt réussi à affoiblir l'amour de mon
fils pour moi

;
qu'une partie des provinces devoit

être le prix de sa défection
j

que mon fils avoit

livré malgré lui la dernière bataille
,
parce qu'il y

avoit été forcé par son armée , et qu'il y avait péri

,

contre les ordies exprès de Machmoud , sous les

coups d'un soldat ennemi qui ne le connoissoit pas.

» Si la trahison de mon favori m'avoit déjà blessa

jusqu'au fond du cœur , combien la mort et le

crime d'un fils devoit-il plus m'alTecler encore ! — J ".

pris les armes ; mon peuple parut ravi de me voir

à sa tête j mes forces étoient de bjaucoup supérieures
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à celles du rebelle, et l'action qui s'approchoit de-

voil être décisive.

» Bientôt les armées se rencontrèrent. J'étois animé

par la colère, comme Machîroud l'étoit par l'amonr.

I>( jà l'aile droite
,

que je commaïKJois , étoit

victorinis . La deuxième étoit sous les ordres de

Mvr Marknîi , vaillant guerrier, que mon père,

dans un mouvement de colère , avoit codanmé à

mort , et que mon intercession avoit sauvé. En qui

pûuvois-je avoir plus de confiance que dans un homme
qui me devoit la vie ? Il me trahit. Dans la chaleur

du combat, il passa du côté de l'ennemi , avec la

meilleure partie de Taile qu'il commandoit. Le reste
;

dut fuir. Mon armée , déjà victorieuse, fut mise en dé-

sordre , et en un quart d'heure
,

je me vis précipité

de la puissance et de la grandeur dans la fuite et

dans la misère.

» Avec le regard et le ton du désespoir
,
je courus

dans la tente de Gulmanac , et je la conjurai de monter

le plus prompt de ses chevaux , et de ms suivre dans

îa forteresse la plus voisine. — Je sais, luidis-je, que

la captivité et la mort nous y attendent ; mais mou-

rons comm nous avons Vf'cu. — La misérable me
répondit en me conseillant de me soumettre au vain-

queur ; elle m'offrit même d'intercéder pour moi
5

elle offrit.... eh que sais-je tout ce qu'offrit l'infâme !
—

Il suffit que je reconnus clairement sa perfidie
j

je

ne fus plus maître de ma fureur
;

je tirai mon poi-

gnard et je voulus l'en percer. Ses cris aigus attirèrent

quelquei-nns de mes officiers _, et je vis pour la pre-

mière fois que je n'tlois plus ce jmonarque devant

qui
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tfui tout se prosternoit. La veille encore, au ]ieii

d'arrêler mon bms^ dix poignards eussent percé \'n\-^

fidèle
; aujourd'hui , on me saisit , on éloigne Gulmanac

,

on m^irrache l'arme meuririère. Oa avoit encore
l'air dj chercher à m'adoucir. Tout portoit encore \-^

caractère de l'obéissance
j mais je perçois à Iravei-s

le vode
,

la conllance étoit perdue sans resource.
>) Courriers sur courriers m'annoncèrent la déroute

entière de mon armée, et la poursuite toujours plus
mena^/ante d'Ebn Machmoud. Je me jelai sur le
p!us rapide de mes chevaux : « Q,,i jn'aime encore
me suive

, m'écriai - je «. — De tant de milliers
d'hommes, cinquante seuls me suivirent. La forteresse
cil je vouîois chercher un asile , ctoit éloignée d'une
forte journée de chemin

; une forêt nous en sépai-oit.

le jour baissai t'î nous poussâmes nos chevaux , comme
SI la mort nous eût pouisuivis ; nous venions d atteindre
la foret; il étoit minuit

, Ias chevaux ne pouvoient
plus avancer; il fallut faire haife. Je comptai mes
compagnons

; le^ cinquante éloient réduits à dix. La
lassifj.le ou le regret avoit dispersé les autiWs.' Je
souriai amèrement

, mais sans dire un mot; je me
jetai sur l'herbe; ma suite en lit autant. Dépit , fureur
^a iété, venneance

, jalousie, haine de l'humanité •

l'enfer tout entier étoit dans mon sein; mais la fatigue
et la faim étoient encore pins fqrtes. Je nrendorniis

;
et quand je m'éveillai , au bout de quelques heures

,

j(' vis, à la faveur du crépuscule
, que j\:- fois resti

seal. L;jmT.eat mes compagnons avoient-i!s disnaru ?

t'est ce que j'ignore. Près de^ là paissoit mon cheval;
mon chien étoit couché à liies pi-ds.

Tonte ].
j^
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« C'est assez l'entretenir des liomnies. C'est une

consolation pour moi d'en venii* enfin à Tine créature

d'une pîns noble espèce ; mais, pour nie faire mieux

entendre , il "est à propos que je commence par le dire

quel éloit ce cbien.

« De toutes les cliasscs, celle qui Jusque-là m'avoit

plu davantage cloit celle du tigre, parce qu'elle me

paroissoit tourner au profit de mes sujeîs. Dans une

de CCS chasses
,
je vis un chien encore jeune , mais

plein de courage , à demi-ck'cliiré , baigné dans son

sang j et je tuai le tigre , au moment même qu'il

nlloit port.T le dernier coiip à son ennemi. Le pauvre

animal me remercia par des sons plaintifs et cares-

sans. Je donnai crdie de l'e.nportcr ; et comme,

dans ces div^ertisssmens périlleux
,

je portois toujours

avec moi un baume excellent pour les blessures, j'en

versai quelques gouttes dans les siennes. Il s'en trouva

soulagé 5 à ses cris de douceur succéda un doux gé-

missement, et au milieu de ses souffrances ^ il me
lécha la main d'un air reconnoissant.

Je réitérai l'ordre d'avoir le plus grand soin de

lui. Il guérit. J'avois souvent demandé de ses nou-

velles 5 on me l'apporta. Il me reconnut 3 et comme

s'il eût su que s:hi1 je lui avois sauvé la vie , il me
caressa avec tant de joie et tant d'expression

,
que dès

C3 moment il devint mon favori. Il eût été en effet

impossible de l'arraclier vivant de mes cotés , tant

étoit grand l'attachement qu'il témoigna pour moi.

Mon compagnon le jour, mon sjardien la nuit, c'étoit

moi qu'il suivoit par-tout à la chasse. — Et ém^s ma

{
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fuite Je le reliouvai encore auprès d^ moi , lorsqu3

toulce quipouvoit fuir avoit disparu.

» Le monarque détrôné de l'Indostan baisa le seul

ami qui lui étoit resré fidèle , avec plus d'ardeur

qu'il n'e'it serré dans ses bras celui qui lui eût rendu

son trône et ses étals. Je remontai à cheval et pour-

suivis ma route; mais je ne pris plus celle de la for-

teresse
,

je vojois trop clairement que les portes en

i'esteroient fermées pour moi.

j) Il paroîtra. peut-être incroyable que j'aie pu

écbappei- à travers un pays querernplissoit le tumulte

de la guerre. Mais , dès le commencement de ma
fuite

,
j'avois pris un habit et un turban assez chétifs

;

mon cheval
,
quoique vif et vigoureux , avoit peu

«'apparence ) et enfin j'étois sous la garde de celui

qui frappe d'aveugleme:it les yeux et paralyse les

bras de l'ennemi , lorsqu'il veut nous sauver.

7> Mon plan étoit de gagner la Perse , et je n'étois

plus guère qu'à vingt milles des frontières , lorsque

je demandai et obtins l'îiospitalié dans une chau-

mière de paysan. Je m'assis à sa table , et je pris

quelque nourriture , ou du moins j'en fis semblante

Dans le moment entra uu jeune soldat qui revenoit

de la guerre; c^étoit , àce que j'appris ensuite , le fils

de mon hôte; on l'accueillit avec des cris de joie:

mille questions se succédèrent rapidement : qu'est -il

arrivé ? pour quel parti s'est déclarée la victoire ? que

fait le Prince détrôné, que fait le nouveau monarque?

— C'était un de ceux qui avoient passé du côté de

Machmoud. Il éleva jusqu'aux nues la clém-.'nce du

vainqueur , et dit qu'une province étoit le prix re-
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servi' à ce 1 ni qui livrcroit ma têlo. J\' fois assis de

manière qu'il ne lui cloit pas possible do rae voir en

face. Il parut m'observer avec attention ; et , après

avoir à-peu-j)iès établi ses conjectures, parla bas à

son père pendant quelques momens.

» Je n'entendis cjne deux ou troifvir.ots ; mais celui-ci

,

,

enlr'autres , suspect^ frappa mon oreille, et bientôt

après il disparut. Il n'en, falloit pas davantage pour

m'inquiéter vivement. Je feignis d'être assoupi
j

je

prëîe:vtai un b, soin qui m'ol.ligeoit de sortir- avant

de prendre du repos
;
je gagnai le jardin qui me se-

paroit du grand cliemin , trouvai mon cbeval , le

déliai, m'élançai dessus, franchis la haje et fuis

avec la ranidité d'im trait.
i.

» A p'*^ne avois-je fait quelques centaines de pas,

que j'entv.ndis des cris derrière moi ; et , au bout d'un

quart dlieure
,
je vis, au clair de la lune

,
quelques points

qui parcissoient briller dans l'éloignement. Je ne

doutai point que je ne fusse poursuivi ; mais je

coînptois sur la bonté de mon cheval , et je n'avois pas

tort ; car bientôt je ne pus distinguer plus rien. Je

courus tonte la nuit , en évitant toujours la grande

route ; mais je vn's bientôt que je l'avois évitée avec

tropdesoin, car, au point du jour
,
je me trouvai engagé

dans une vaste plaine' de sable. L'état de iiion cheval

me touchoit , mais le soin de ma vie encore plus
5 je

le poussai encore 5 vers midi , lorsque le soleil étoit

dans toute sa force , il tomba d'épuisement , sans

pouvoir se relever.

» Et toi aussi tu m'abandonnes , ni'écriai-je , en

détachant sa sangle et sa bride , pauvre animai i au
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moins (a bonne volonté ne s'est adoiblie qu*ûvcc ta

force. O ! que les indignes ({ni m'environiroieut et

qui me dévoient leur élévation , u'ont-ili fait moitié

de ce que tu fais pour moi! Je le quittai en pleurant;

j'euss3 doniié un de mes bras pour l'aider à se relever
;

mais il n'y avoit plus pour moi-:nême ni force ni

consolation.

» Je continuai ma fuite à piad. Le besoin me força

de m'arrêter au premier village c[ue j'apprrçns après

quelques heures de marche. Là
,
j'achetai quelque

nourriture
;
je me donnai pour un marchand qui étoît

tombé entre les mains des voleurs , et demandai Lî

chemin de Peis?. On me répondit qu'il y en avoit

deux, dont le premier couduisoit à une grande route,

mais par quckjues détours , et le second étoit beau-

coup plus voisin, mais solitaire et périlleu"
,
parce

qu'il étoit aisé de s'égarer dans le même désert dont

je venois de traverser une extrémité. Je choisis la

dernière route, et, à la fin du troisième jour
, jj me

trouvai dans l'embarras dont on ni'avoit prévenu.

» SI le sort d'un homme égaré dans un désert , loin

de tout village, sans guide, sans subsistance, sans

route qui s'ouvre devant lui , sa 'S connoissance du

pavs,sar,s espoir, est déjà bien aflfi-eux , combien

ne doit-il pas être terrible pour un prince élevé dans

la mollesse, et dont les cheveux ont blanchi dans le

bonheur
,
qu'une cour attentive débarrassoit de toute

inquiétude, devant qui la misère et le besoin s'élol-

gnoient ? Malgré ma lassitude, je me traînai eccorç un

jour et une nuit. Mes forceps étoient à leur tjrme j le

iics?rl se proîongpoit encore.

K 3
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» Le soleil ^'loit sur le point de se coucher j les chants

des oiseaux ne l'acconipagnoient pas; car il n'y avoit

autour de moi d'être vivant que mon . hien. Cet astre

ne se perdit pas diMTière un voile de pourpre ; car

l'air étoit sans vapeurs
,
point de rosée rafrairhissante 5

de tous côtés un sable brûlant. Dans mon desespoir,

je me jetai sur une de ces collines de sable : Je veux

me coucher ici, m'écriai-je, m'y coucher et m'endor-

mir d'un sommeil éternel i Mon chien s'étendit auprès

de moi, me regarda et poussa quelques sons plaintifs.

Il n'avoit rien, mangé de tout le jour. J'avois fidèlement

partagé la veille mon dernier pain avec lui. Je me
penchai en pleurant vers le pauvre animal , et le

serrant dans mes bras : « Quel plaisir , lui dis-je
,
j'aurois

à te nourrir, s'il me restoit une seule bouchée ! » Comme
s'il eût pu nx'entendre , comme s'il eût pu voir les

larmes dans mes 3'eu\ , il me regarda fixement, fit

un bond et disparut.

« De toutes les épreuves f[ui s'étoient succédées si

rapidement, celle-ci me fut la plus sensible ;
— et

celui-ci enfin , m'ccriai-je ! Ce coup m'accabla
;
je

m'afFoiblis et perdis l'usage du sentiment et de la

parole. Combien de temps restai - je dans cet éva-

i^ouissement ? c'est ce que je ne pourrois dire ; mais

il dut se passer au moins quelques heures ; car le jour

commenroit à paroître , lorscjue je me sentis éveiller

par un murmure caressant
,
par un tiraillement foible

et paf un léger grattement. J'ouvris avec peine mes

veux ap]X:>santis ,,et je vis , avec quelle joie! mon

ami de retour. Sa bouche étoit sanglante. H mitâmes

pjeds un animal d'une espèce qui m't'toit inconnue 3
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mais, cfui à beaucoup d'égcirds , ressembloit à ww Injun.

Quand il me vit l'éveillé , il fit entendre encore sa

voix caressante, éleva sa proie et viiu la déposer

sur nies genoux. Je ne dis rien de ce que j'éprouvai
,

je parle à un homme dont les jeux me disent qu'il a

un cœur.

» Il est vrai que le mets qu'il m'offrit étoit loin de

la pompe royale; mais ja-rais aucun de ceux qu'on

m'avoil servis dans les jours de ma gloire, ne meparitf

si exquis^ ne me restaura si efficacement que celte

nourriture crue et saignante. — Je coiitiiiuai n^on

V ^^age l'après-midi
;

je me trouvai dans une roule

frayi e , à la fin du jour , sur le territoire persan , et

de bonne heure dans une petite vil.'e. Ce rjui me
restoit d'argent suffit pour me défrayer pendant deux

jours. Un vieillard hospitalier me reçut sous son toit.

Je me dérobai , aussitôt qu'il me fut possible, dans le

. coin le plus écarté de la maison ; et je rompis avec

beaucoup de peii e la première et la plus petite pierre

de l'anneau démon pève : le prix que j en tirai me
conduisit jusqu'à Ispahan. Je fis le voya^re dans la

compagnie, ou plutôt sous la protection d'une cara-

vane; car je ne dis pas cent paroles durant toute la

route
;

je r'pondois à chaq.ue question par moncsyd-

labes , et je n'en fis jamais le premier.

« Arrivés à Ispahan , nous trouvâmes toutes les

rues remplies de foule et d'agitation. Mes coiV.pagnonS

demandèrent la cause de ce mouvement. Avant qu'ils

eussent pu l'apprendre
,
je la vis de mes propres veux;

je la vis, et mon ame eut besoin de toute sa force

pour ne point se trahir. Ce n'étoit autre chose que

R jl
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l'enlrc'e de rainbassadcur envoyé par l'usurpa leur

de mon trône. Il myntoit l'éléphant que j'afTectionnofS

le plus 5 lui-mên-.e avcit été mon ffivori , mille fois il

avoit juré de m'étre fidèle jusqu'au trépas ; il venoit

demander ma tête.

» Ce que je {orévoyois arriva. — Contre l'usage des

raonarques voisins
,

j'avois , dans une révohe alar-

mante , rétabli le roi de Perse sur son trône en envoyant

une artnre à son secours. Aujourd'hui, pour complaire

à un indigne usurpateur, ilmetîoît ma tête à prix par

ime jrrocîamation , et y doTmoit le signalement de ma
personne, d'une m.nnière si Q^acXe que tout homme
qui m'eût vu pour la première fois , auroit pu me
rcconîioitre ;

— si toutefois je h\s,se resté le même que

j'élois sur le trône. Mais quelque exactitude que le

dessinateur eût irise à retracer mes traits , il n'avoit

pas songé, il n'avoit pu songer au c' angement que la

misère y avoil causé. L'infortuné qu'un cl. ien fidèle

venoit seul d'ai-raci.er à la mort , ressemLloit si peu

à celui qui s'étoit échappé djii combat
,
que je ])\\5

rester en sûreté un mois entier à Ispahan. De là je

m'éloignai facilement, toujours de plus rn plus, jus-

qr.'à ce que j'arrivasse à Constautiuop'e. Ici jj'aclietai

i;ne maisonnette écartée , oi^i j'^i vé:u seize ans loin

cle l'indigne espèce à laquelle j'ai honte d'appartenir.

Ma sobriété s'est contc-ntée de peu. Ce peu
,

je me
le suis proc;v;é au -r^oyçn de mon anneau. Je jie me
suis jamris ab>aissé jusqu'à Vq. prière, je n'ai jaîrai?

regretté le fardeau d'u ^e couronlie^, jamais accusé le

Fort , jamais versé un? larme
,

qu'in'er , lorsque mon

compagnon , mon ami , mon sain cjf , m an. fidèle
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Muvkini csl mort. La vieillesse l'avoit consuiné , et

pourtant, d'irs sa dernière rgoni<;, il melt-cl oit encore

la main ; il paroissoit mourir à regret , à regret , car

la mort alloif lo séparer de moi ».

Le Vieillard fit une pause de qne](;ups secondes et

continua aiasi : « ?vIoii histoire est à sa fin. De onze

pierres il m'en reste encore d-^ux , deux plus pré-

cieuses que toutes les autres. Peu de jours ont encore

à luire pour moi } la plus petite sulHra pour cette

courte durée. Prends la plus grande, et que ton ciseau

honore la mémoire d'une créature qui, à la vérité,

irVtoit qu'un chien , nais'qui, si tu veux lui rendre

justice j est plus respectable que tel homme , tout

héros j tout vaincjueur qu'il peut être».

Pendant ce récit fait avec plus de chaleur que la

plume de l'écfivain ne peut le rendre , les jeux de

l'artiste s'étoient plus d'une luis reaiplis de larmes 5

lorsque iVic?7ay eut fini, Mélonioii prit la parole:

Monarque î
—

M-élai. Point de monarque. Je le fus autrefois.

Aujourd'hui, jie vois en moi que l'homme et le

vieillard.

MéLoiiion. E.!i bien', respectable vieillard! que

Ion sort m'a profondément alïecté I avec .(uelle chaleur

cIp sentiment je te remercie de vouloir consacrer mon
loible talent à un objet qui m'a paru d'abord l'avilir,

( t qr.i maintenant à mes yeux es*: plus honorable

que le mausoL-e du plus grand prince. — Mais , avant

,

deu\ j^rières.
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diélaly souriant. Deux pour une? — Elibien!

voj'ons : que veux-tu?

Mélonion. Garde ta pierre. Dans les premières

années de ma vie , le sort m'a assez favorisé pour que

je puisse consacrer celles qui me restent à des travaux

de mon goût. C'est là ma première demande ; et voici

la seconde : quelque fondée que soit ta haine contre

les hommes , ne renonce pas encore a c oire à la vertu

de Pespèce humaine. Ce que l'instinct fait si souvent

dans ]es animaux , le sentiment et la réllexion le

produisent, plus rarement peut-être, au moins quel-

quefois en nous. — Je n'ai point une couronne à l'offrir

en dédommagement de celle que tu as perdue ; mais

ta dernière perte , ta perte la plus sensible , celle d'ua

ami, je pus peut-être la réparer. /

Métai. Toi?

JMétonion. Oui , moi. Quitte ta solitude ; sois

maître dans ma maison , sois mon père et mon roi
;

et vois-moi de tes propres j^eux élever de jour en jour

le monument qui doit honorer la mémoire de ton

ami.. ..

La source dont j'ai tiré celte histoire tarit ici

tout-à-coup. Cependant quelques mots m'apprennent

encore que le vieilkird , après de longs refus, consentit

à passer le reste de sa vie chez Mélonion
5

qu'il n'eut

jamais à s'en repentir , et qu'un monument du plus

bel albâtre fut élevé à la mémoire du chien fidèle.
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Sans clqjLito le sens en devoit être obscur et même
iniiiteliigible pour presque tous les spectateurs. Mais

après la mort du vieillard , Mélonion mit plusieurs

personnes dans la confidence , et le raonuirent a dû

subsister jusqu'à la prise de Constantinople par

Mohammed II
_,
époque où il aura peut-être été en-

veloppé dans la destruction de tant de chefs-d'œuvre

qui sont tombés sous le fer des barbares.

POESIE.

JNTREVUE DE CÉSAR ET DE CLÉOPATRE.

I

DESCRIPTION DE LEURS FESTINS.

Pharsale , Chant X.
»

O EULE et sans ornemens , Cléopatre s'avance,

Belle de sa irisiesse et de sa négligence
,

Dans un désordre heureux qui sied à la douleur
,

Conservant la fierté du ring et du malheur
,

Elle baisse les yeux sans répandre de larmes ,

Et sa voix et sa plainte ajoutent à ses charmes.

«< La fille des Lagus , l'héritière des rois ,

u dit-cllc , et si César reconnoît tous mes droits ,

»> Une reine à ses pieds vient demander justice. .

n César à nos climats est. un astre propice :

M Qu'il console mes jours d'un loug deuil obscurcis,

j> Mou tv«'jne c.">t usurpé , mes biens «ont envahis.
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>» De Ptoleméc en vain la volonté dernière

i> M'appelle au trône , au lit d'un époux et d'un frère.

i> Mon frère , mon époux lui-même est asservi ;

»> Et tyran de son roi , Photin m'a tout ravi,

s» Ce prince enfant redoute un maitre qu'il se donne
,

>) Et son arae est esclave ainsi que sa couronne.

)) Qu'il soit libre ; au devoir prompt à se conformer

,

5) Il aimera bientôt celle qu'il doit airatr.

>» Mes mains de son empire affermiront les rênes
,

?) Et l'on a vu l'Egypte obéir à des reines.

» Délivrez-la , Seigneur , d'un monstre ensanglanté
,

» Enorgueilli du crime et de l'impunité.

»> Fièrc d'avoir signé le trépas de Pompée ,

'

j> A tramer des forfaits sa main est occupée.

j> Que n'osera-t-il point après son attentat ?

>j Que les Dieux
,
protéçcant César et cet état,

>> Détournent les horreurs que ma crainte présage î

» Pour le monde et pour vous ce fut assez d'outrage
,

n Lorsque des nacftns décidant le destin ,

j) La tête d'un héros fut un don de Phot'.n)'.

Peut-être sa prière eût eu moins de puissance ;

Mais sa beauté plaidoit mieux que son éloquence.

Ses yeux parloient pour elle , et leur pouvoir charmant

D'un juge subjugué fitbiçntôt un amant.

Cléopatre étajant l'orgueil de sa conquête
,

Fit dresser l'appareil d'une superbe fête
,

Prodigua les trésors entassés par ses mains
,

Et son luxe étonna le luxe dos Roiiiains.

A ces pompeux banquets l'enceinte préparée
,

Pour les fêtes des djeux paroissoit décorée.

Leurs temples sont moins beaux que ce vaste pourpris :

Par-tout un or épais en couvre les lambris;

On y voit resplendir l'opulonce africaine
;

L'étneraude briller sur les portes d'ébène
,
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f.t le marbre et l'ivoire , épars abondammcat
,

Y servir de matière et non pas d'ornerneut.

On marche sur l'ooyx , et l'œil surpris admire

Des colonnes d'albâire , et des murs de porphyre.

Et les vases de jaspe , et les lits somptueux

Mollement recouverts de tissus précieux
,

Et la pourpre qu'aux rois Tyr. donna pour parure.

Empruntant son écb.t d'une triple teinture
,

Où l'art, en dessinant Icfc nuances des fleurs
,

A des sucs tyricns relevé les couleurs.

Autour , un peuple es,clave eu troupes se partage ,

» Différent et d'habit , et de couleur , et d'âge ;
*

Les uns aux cheveux blonds , et César étonné

Sur les rives du Rhin croit être retourné ;

D'autres le teint noirci du soleil de Nubie ;

Leur chevelure épaisse en boucles se replie.

Là , ces rebuts du monde et de l'humanité
,

Que le glaive priva de la virilité
;

Plus loin une jeunesse en sa fleur profanée
,

"i

A de honteux plaisirs en naissant destinée.

Piolémée et sa sœur ont pris place tous deux
,

Et plus grand que les rois . César s'assied entre eux
,

Arbitre de la paix
,
juge unique et suprême.

Mais le cœur d'un époux avec son diadème
,

De Cléopatrc alors ne borne plus les vœux :

E'.le s'est tout promis du pouvoir de ses yeux.

D'un luxe sans pudeur la criminelle adresse ,

Des plus rians atours la pompe enchanteresse ,

Relèvent ses attraits : l'art et la volupté

jamais plus savamment n'ont paré la beauté.

Les perles , de ces msrs éclatantes richesses

Rattachent ses cheveux , en couronneut les tresses.

D'xin voile de Sidon le tissu sédurieur

Laisse voir de son sein la forme et la blancheur-:
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En séparant les fils., une main complaisante

Éclaircit à dessein la trame tiiuispaicnlc :

L'amour même inventa ce voile ingénieux ;

Il ajoute au dcslr , sans rien ôter aux yeux.

Près d'elle du plaisir tout respire l'ivresse,

Etsagaîté folâtre appelle l'alégresse.

Là , dans des vases d'or on entasse à grands frais

Les tributs des deux mers, des airs et des forêts,

Tout ce que le travail prodigue à la richesse,

Tout ce qui peut des sens caresser la mollesse ,

Ces mets rares, exquis, que l'avarice au loin

Va chercher pour le faste et non pour le besoin.

Le Nil dans le erystal voit épancher ses ondes,

El l'aoathe reçoit dans des coupes profondes

Les vins que Meroe , sur ses coteaux brûlans

,

Vieillit sous le soleil sans le secours des ans.

Les roses , de l'Egypte éternelles délices ,

Exhalant les odeurs de leurs brillans calices
,

Ornent des conviés le front voluptueux :

Le nard et le cinname embaument leurs cheveux

De ces parfums si purs, nés aux rives prochaines ,

Et non tels qu'apportés des régions lointaines ,

Ils viennent jusqu'à nous
,
quand des cieux dilTérens

En ont évaporé les esprits odorans.

Tar Laharpe.



A VIRGILE -DELILLE,
Efi lui enyoïjant un morceau ^e laurier coupé

sur le tombeau de Virgile, -

J\_ u X champs de Parthénope , eu vous lisant, DelUle ,

]'ai porié mon hommage aux restes de 'N'irgile.

Oh ' comme ces beaux lieux, consacrés pur les arts
,

Ont de Mécène absent averti mes regards !

Docile rai juste élan de mon ame entraînée
r

Vers le chantre divin d'Eurydice ctdEnée,

Je ne voyois que lui ;
j'oiibliois , sur ces bords

,

Ces grottes, ces palais, ces portiques, ces ports.

Ce mont qui sème au loin la mort et l'abondance.

Du peuple , à son aspect, j'avois l'indifférence:

Je n'allois point chercher,, d'un zèle antique epri:
,

Des bronzes mutilés , de fastueux débris.

Qu'importe qu'un César, couronné par la guerre
,

Du fardeau de sa tombe écrase encor la terre ?

Un "poëte , un amant des immortelles sœurs,

v Pour toujours endormi , repose entre des fleurs. .

C'est ainsi qu en quittant l'antre de la sybille
,

Tc-m'étois fipuré le tombeau de Virgile ,

Digne prix des beaux vers qu'inspira Marcellus.

Dieux ! c'est peut-être ici que , de son cher Gallus,

Aux rochers attendris , aux nymphes des fontaines
,

Sa lyre, en sons plaintifs , a confié les peines.

Je croyois retrouver , de sa gloire emljcllis ,

Ces bois qu'il enchantoit du nom d'Amaryllis,

Tandis que , sous l'ormeau, déjeunes tourterelles

y roucouloient , d'araoiir, leurs plaintes mutuelles.

Le charme a disparu: rien ne s'oîîre en ce lieu

Qu'un triste souvenir et du temple et du dieu.
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De ronces, de cailloux , cette tciie serat'c
,

Est par un paire obscur, sans respect, aliermtt: :

Pour y gravir lœil cherche un pcnible seutier.

Plus d'ombrage à l'entour, plus d'oiseaux : ce laui.tr

Qui , fier de ses mille ans, s'élevoit si superbe,

Coupé dans sa racine, est ignoré sous l'herbe :

Un mercenaire avide ci prompt à l'outrager.

Trafique de sa gloire , et l'ofîre à l'étranger.

Ah! d'un marbre éternel d'éfcndons cet'le enceinte î

Là , CCS accords si doux qu'entendit l'Aracynihe
,

Ta voix sur ce tombeau saura les imiter:

Par eux Virpile ému reviendra t'écouter ;

Sa Didon rcprendira l'accent de la nature
;

Ses cendres, leurs honneurs, son laurier, sa parure.

Une fois par tes chants on la vu reverdir :

Cet arbre l'îppartient : ton nom sut m'enhardir

A saisir ce débris pour un talent que j'aime;

Je l'ai pris à Virgile, et le rends à lui-même.

S P E C T A G L E S.

THÉÂTRE DE LA RÉPUBLIQUE.

Première représentation d"*Abufar.

XjES artistes de ce théâtre ont donné, le 23 germinal,

la première représentation à^Abufar , ou la Famille

arabe , tragédie en 4 actes et en vers.

Les spectateurs qui portent au théâtre le sentiment

des arts , ont donné à cette pièce de nombreux ap-

plaudissoraens. Ceux qui ont fait une élude sérieuse

de
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<îe Part dramatique l'ont beaucoup louée et beaucoup

critiquée. Enfin une certaine partie du public a pro-

digué à la dernière moitié de l'ouvrage , des marques

bruyantes de réprobation. Nous allons faire en sorte

de mettre nos lecteurs à portée d'avoir une opinion

juste sur cette tragédie. En voici le sujet et le plan.

Ténaim, Saléma, Odéide , l'une sœur d'Abufar
,

cbef de la tribu de Samael, les deux autres filles de

ce vieillard arabe , réunies au point du jour devant

la- tente de la famille, sont au moment de se livrer

à leur travail accoutumé. Elles ressentent encore l'é-

motion produite par le récit d'une belle action envers

un vieillard , et ce sentiment amène le souvenir d'un

autre trait qu'Odéide ignore , et qu'elle voudroit en-

tendre de la boucha de sa sœur à qui leur mère
,

qui n'est plus, le raconta. Saléma, en proie depuis

long-temps à une somb.re mélancolie , et craignant

le plaisir douloureux de l'attendrissement, Ji'ose céder

au désir d'Odéide. Cependant Pharasrain
,

jeune

Persan, prisonnier d'Abufar par le droit de la guerre
,

et soumis aux ordres particuliers d'Odéide , vient \es

lui demander. Il en reçoit une réponse compatissante

à ses peines, et dont le charme les adoucit. En ce

moment Abufar paroît , levant les jeux et les

bras vers le ciel. Elles se prosternent avec respect , et

1j vieillard arabe prononce la prière au soleil. La
prière hnie , Saléma , déterminée; par son père lui-

même, fait le récit désiré par sa sœur; elle raconte

qu'un Arabe égaré dans le désert rencontra près d'un

roc une jeune femme abandonnée et prête à mettre

au jour le fruit d'un maih^^ureux amour. L'irab^,' la

Tume i. S
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secourut , recueillit cet enfant
,
promit d'être son père

,

et la mère consolée expira dans ses bras. Ce récit qui

émeut particulièrement Abufar , lui rappelle son fils

Pharan , depuis long-temps fugitif loin de la tribu

de ses pères. Son courroux envers un fils ingrat est

en vain combattu par la tendresse d'Odéide , et sur-

tout de Saléma
,
pour leur frère. Enfin le vieillard

,
qui

a pour principe que les bonnes actions protègent

lesfamilles , donne la liberté à son captif Pharasniitj,

et le renvoie en Perse avec des voj'ageurs qui passent

par les Iribus voisines. Tont-à-coup on aimonce qu'on

a vu le fils d'Abufar et qu'il revient. Abufar ne veut

point entendre parler de cet indigne fils ; il se relire.

La jeune Odéide, troublée par l'idée du départ de

Pharasmin et n'osant s'avouer l'émolion secrète c u'elie

énrouve , se trouve seule avec le jeune Persan
,
qui veut

recevoir ses ordres pour la dernière fois. Leur entretien

l'entraîne à lui apprendre qu'il l'adore. Il va partir...

Kestez> est la réponse de la tremblante Odéide. Ce-

pendant l'annonce du retour de Pharan est démentie

par la nouvelle de sa mort. Saléma
,
poursuivie par un

songe affreux , vient chercher le repos près d'Odéide.

Celle-ci lui apprend la mort de leur frère. A ce mot

Saléma , comme échappée au plus grand danger ,

jette un cri de sécurité , et révèle ainsi à sa sœur son

amour incestueux pour son frère ; mais l'arrivée sou-

daine de Pharan vers ses sœurs , les charme et les

effraie à-la-fois. Tandis qu'ils se livrent aux épan-

chemens de leur tendresse , leur père , indigné à Pas-

pect de son fils
,
paroît et refuse de le reconnoître ;

mais ramené par la nature et la justification de
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Pharan, Abufar voulant retenir ce fils près de sa
vieillesse, lui offre pour épouse une des filles delà tribu
de Sainael. Sur le refus impétueux de Pharan , Abufar
e:it près de le maudire ; il pardonne encore, et lui fait

part de son projet de garder le jeune Persan en lui

donnant une de ses filles. Laquelle? est l'inquiète ré-
ponse de Pharan. Abufar nomme Salé/na, et le

charge de la disposer à cette union.

Mais Saléma et son frère , dévorés l'un pour Tautre
de l'amour le plus passionné , ne peuvent vouloir
aucune autre union. Malgré l'effusion mutuelle de
leurs ardentes sensations , ils ont pourtant l'un envers
l'autre retenu leur funeste secret. Abufar ayant appris
de Saléma que Pharasmin aime Odéide , c'est Odéide
alors qu'il destine à son captif; mais Pharan l'ignore.

Abufar va les unir avant d'aller combattre l'exmemi
qui vient attaquer les tribus voisines. Pharan , toujours
dans l'erreur sur celle de ses sœurs accordée à Pha-
rasmin

, s'oppose avec fureur à cette union , devant
la tribu rassemblée. Abufar

,
qui croit percer un affreux

m3^stère,,fait séparer et garder le Persan et son fils.

Il entrevoit Pinceste dans sa famille , et c'est Odéide
qu'il suppose Pobjet de Pamour de son frère. La tribu
prête à voler aux combats , ayant offert son drapeau
au filsd'Abufar, le vieillard ne veut point qu'un fils

coupable ait cet honneur, il guidera lui-même le
drapeau de sa tribu.

Mais bientôt Abufar , éclairé par Ténaim sa sœur
sur l'innocence des sentimens mutuels de Pharan et
d'Odéide, a mis en liberté son fils et le Persan.

Pharan répare alors l'oÉfense qu'il a faite à Pharas-
• S 3
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mil). L'infortim:', tour-à-tour livré au plus sombre dé*

sespoir el au plus violent délire , apprend de Pha-

rasmin que c'est Odéide et non Saléma que celui-ci

épouse. Jy'énivrenieut de joie qu'il eu éprouve, fait

place à l'effroi de son crime 5 il veut fuir à jamais sa

sœur, lorsqu'elle paroîtet le retient. Ces deux cœurs

clécliir.'s s'ouvrent enfin l'un à l'autre, en ivres de leur

amour, écrasés par leur tiveu. C'est dans celte situa-

tion que leur père arrive, destinant à son fils le dra-

peau de la tribu. Ces deux infortunés
,

prosternés à

ses pieds , lui déclarent leur criminel amour. Punisses

ços en/a/is j s'é rient-ils. Tu ne l'es pas, répond

Abufar_, en s'adressant à Saléma. Il révèle queSaléma

est cet enfant du désert dont elle-méjjie a le jriatin

raconté l'histoire. Il l'unit alors à son fils. Leclrapeau

des combats est placé sur l'autel , selon l'usage antique

des Arabes. Saléma brûle l'encens. Les guerriers Sa-

iTiaélites se mettent en marche pour le départ 3 ua

jeune Arabe à leur tête jm-e par la victoire j les

jeunes filles jurent par la vertu
,
que les pas de l'ennemi

ne souilleront point la tribu de Samael.

Cet ex-posé , dans lequel on a suivi un précepte de

Voltaire qui a tout dit en matière de goût, et qui

vouloit c[u'on rendît compte d'une pièce de théâtre

comm.e on raconte une lilstoire intéressante ^ est,

on ose l'assurer, d'une exacte fidélité. Il en résulte qu'on

peut facilement apprécier la nature du sujet et les

combinaisons du plan de cette tragédie.

Quant au sujet , le fonds en est véritablement tra-

gique ; des cœurs , d'ailleurs purs , en proie à un

amour cru incestueux ; l'imposaute sainteté de la
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tendresse paternelle et de la piété filiale ; voilà sans

doute des sources d'un très-grand intérêt au théâtre^

Les mœurs poétiques d'un peuple pasteur , et l'in-

fluence d'un ciel brûlant sur les affections de riiomme,

enrichissent de couleurs nouvelles le langage de la na-

ture et celui-des passions. Le choix d'un pareil sujet

annonce d'ordinaire un homme qui s'est fait de la tra-

gédie une idée grande et vraie, et qui cherche à étendre

les limites de son art, lorsque les talents imitateurs

ne songent qu'à s'y renfermer. L'auteur à'Abufar y

le citoyen Ducis, a mis dans l'exécution de ce nou-

, vel ouvrage le pathétique et l'ame fortement tragique

qui caractérisent son talent dans les belles scènes

(V Œdipe cliezy Admète , du Hol Léar^ et d^ Othello»

Nous reviendrons tout-à-l'heure sur cette exécution^

considérée dans ses détails.

Quant au plan , la contexture en a paru répré-

hensible : les incidens , il est vrai
,

produisent les

grandes situations que le sujet exigeoit ; mais ils ne

sont en général amenés eux-mêmes que par des

méprises tantôt invraisemblables, tantôt peu dignes

de la véritable tragédie. Par exemple, il n'est pas

naturel qu'Abufar qui a chargé son fils de disposer

Saléma à épouser Pbarasmin, ne l'informe pas que^.

sur un avis;de Saléma elle-même , Odéide est celle

qu'il destine à ce jeune Persan. C'est sur cette erreur

qu'est fondée la scène qui noue la pièce, celle où

Pharan s'oppose violemment à l'union de Pharasmin

avec sa sœur. Il est également bien peu naturel que

le même Abufar suppose sur-le-champ à son fils un

amour incestueux pour Odéide, au lieu de présuinei

S â
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que c'est Saléma qu'il aime. En effet , ne doit-il pas

avoir cette idée phuôt que l'autre, d'après ce dont il

a fait part à son fils à l'égard de Saléma et Pliarasmin,

et sur-tout d'après le secret qu'il a de la naissance

de Saléma
,
qui n'étant point véritablement sœur de

Pliarant a dune pas faire entendre aussi puissamment

à son cœur la voix secrète du sang ? Nous oserons

le dire, avec le sentiment de tous les égards dus au
grand talent et à l'expérience de l'auteur, il a un peu

affoibli le pathétique des ^situations et des passions de

ses personnages par la combinaison défectueuse et

presque comique de ces méprises. Un autre défaut

auquel il est facile de remédier, c'est la déclaration

de guerre de la part des Perses et des Medes à la

tribu de Samael et aux tribus voisines. Les pn'paratifs

de la résistance font une diversion qui nuit à l'intérêt

principal de l'action. Nous prenons la liberté d'ex-

horter le citoyen Ducis à supprimer cet accessoire.

Mais si la cr'tique a dû remarquer "ici "les vices

principaux de la contexture de celte tragéde , et

soumettre ses observations aux lecteurs et à l'auteur

lu-même, il est plus juste encore de donner aux

détails de l'exécution les éloges qu'ils méritent.

Les caractères des personnages y sont tracés avec

une grande vérité de mœurs et de couleurs locales.

Ji'amour tragique a été traité sur la scène française

avec une
; erfection dont on connoît les effets ; mais

il nous semble qu'on n'y avoit point encore pré-

senté l'amour mélancolique. La passion de Saléma

et de Pharan a ce caractère romantique et sombre.

C'est un mérite que l'on paroît n'avoir point re-
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marqué, et qui doit l'être, lorscju'il a produit des beautés

neuves au théâtre. Ce sentiment est peint avec ses

vraies couleurs dans ces vers ô^Abufarh Salénia:

Pourquoi dans le désert avec un regard «ombre
,

Seule et le front baissé , vas-tu chercher dans l'ombre

Des ravagés du tems quelques débris nouveaux ,

Et t'asseoir en pleurant sur de tristes tombeaux?

Pourquoi , lorsque la nuit sur ses immenses voiles

De leur rayon tremblant fait briller les étoiles
,

Ces filles du Très-haut , objets religieux

Du culte sabécn , si cher à nos aïeux
,

Dans qui nous contemplons la majesté suprême

Du Dieu qui de sa main les alluma lui-même
,

Pourquoi vois-je tes yeu;: trop souvent attristés ,

Fixer avec des pleurs leurs paisibles clartés
,

Ta main presser ton cœur , et ton regard austère

Du ciel avec lenteur retomber sur la terre ?

Ces vers ci , dans la bouche de Saléma , n'e.v-

priment-ils pas avec passion l'amour qui la consume ?

Parmi ces fleurs , cçs fhiits , ces eaux , cette verdure
,

Il sembloit s'embellir de toute la nature
,

Et la nature aussi , dont il étoit l'amour
,

SemUloit de son aspect s'embellir à son tour.

Au bout de l'horison , mes désirs et mes yeux

Reruloicnt pour te suivre et la terre et les cieux.

Je volois suV tes pas aux portes de l'aurore ;

je ne te voyois plus
,
je regardois encore.

Ce dernier vers rappelle ceîui-ci du poëme des

JcirdLiis*

S4
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. Quand je ne le vois plus , mou œil le suit encor.

Cette passion de l'amour ^m répand tant d'intérêt

sur cette tragédie, a produit une scène d'une grande
beauté entre l'ardent Pharasmin et la naiVe Odéide.

En voici des vers , où la poésie a su répandre toutes

les couleurs locales, sans nuire à la chaleur et à ia

vérité du sentiment.

A mes regards bientôt nue volupté pure

EncHunta le désert ou paissent nos chameaux
,

Les puits o,'a vont le soir s'abreuver nos troupeaux
,

Les lieux où croit l'encens , où murmure l'abeille ,

Le toit simple et roulant où le pasteur sommeille
,

Ce vaste champ des airs par le soleil brûle.

Tranquille auprès de vous
,
près de vous agité

,

Quand vous chaimiez mes yeux , ils vous cherchoient encore.

J'appelois dans la nuit les regards de l'aurore
,

j'appelois dans le jour les doux momens du soir.

Enfin je vous voyois sans avoir cru vous voir.

Je vous suivois par-tout dans le désert errante
;

Je recueillois avide et d'une bouche ardente

.Votre souffle perdu dans les airs enflammés ;

Mes pas pressoient vos pas sur le sable iraprime's.

"Vous ignoriez nies feux , mes soupirs et mes larmes.

C'est moi qui vous apprends le pouvoir de vos charmes.

*
•> ' '

Je ne sais , et je cherche en des transports si doux
,

Si je vis dans moi-même , ou si je vis dans vous.

La tendresse paternelle et la piété filiale sont aussi

traitées, dans cette pièce, avec cette simplicité et ces

convenances de mœurs dont le mérite doit être re-
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marqué
,
parce qu'en général il n'est pas toujours,

senti, ni recherché , même par les artistes. Abufar

clérend à son fils l'entrée de sa tente : celui-ci lui

répond.

J obéis , il le faut , à la voix pateraelle
,

Sans doute avec douleur, mais sans me plaindre d'elle.

Le voyageur pourtant , le mortel égaré
,

Cousumé par la faim
,
par la soif dévoré

,

En tout temps trouve ici la tente île mon père
,

le pain qui le nourrit , l'eau qui le désaltère
,

Dans la main d'Abufar le gage de sa foi ;

Mais sa tente et son cœur se sont fermés pour moii

Abufar, dans son indignation pour son fils fugitif,

concentre sa félicité dans le sein d'Odéide et de

Saléma 3 il leur dit :

Oui
,
je rends grâces au cie! qui m'a donné des filles.

Tous ces ingrats bientôt ont quitté teurs familles.

Vous
,
pour notre bonheur , vous restez près de nous.

Tous les soins d'une femme ont lui cl'.arme si doux.'

Ce sexe est tout pour l'homme , il soutient notre enfance
,

Il prête à nos vieux ans son active assistance.

T.iit pour aimer
,
pour plaire , et promp.. a. s'attendrir

,

Il nous engage à vivre , et nous aide à m.oarir.

On trouve dans le^ études de ta Nature , un

morceau où les. mêmes idées sont exprimées avec

le charme du stvie que l'on connoît au citoj'en Ber-

na din de St. Pierre.-

Enfin
,
puisque nous avons suivi les conseils de

Voltaire, qui veut que la x'firitable critique retienne

les vers Les plus heureux , nous cro\ons qu'on nfr
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nous saura pas mauvais gré de citer encore les vers

suivants qui peignent Tami le plus cher aux Arabes,

leur coursier.

jJ'ai nourri de ma main ce coursier généreux

Qui devance les vents ou qui vole avec eux
,

Que pour l'Arabe exprès la nature a fait naîtïe
,

L'ami , le compagnon , le trésor de sou maître
,

A toute heure , en tout lieu , lui prêtant son appui
,

Qui couche sous sa tente , et combat avec lui.

On sent qu'il faucîroit avoir ^a pièce imprimée,

pour pouvoir mettre le lecteur à portée de prononcer

sur les scènes les plus importantes. On ne peut qu'in-

diquer ici celles où Pharan obtient son pardon de

son père , où Pharasmin déclare son amour à Odcide,

où Pha:an répare l'offense qu'il a faite au jeune

Persan , enfin où Saléma et son frère s'avouent

avec horreur et délices , leur passion dévorante. La
connoissance du cœur Iiumain , l'éloquence et le

palliétique du dialogue, des gradations hab' les , des

sensations neuves et profondes caractérisent ces

quatre scènes et assurent le succès de tout l'ouvrage.

Mais il est nécessaire que l'auteur fasse de nombreux

retrancliemens , et qu'il sacrifie l'épisode de la guerre.

Il sentira , sans doule aussi
,
qu'il a trop multiplié ou

Irop développé les peintures locales. Son stjle, riche

de couleur , C3t peut-être trop abondant. Sa versi-

fication majestueuse et sonore a paru quelque-

fois un peu trop périodique pour le dialogue. 11 a

laissé échapper quelques fentes légères; parexemjîle^
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nous avons la cerlitude qu'un de ses vers coinmeiice

amsij

Quelque soil sa rigueur

il faut absolument quelle que soit sa rigueur. Mais

tous les amis de la poésTe^et tous ceux qui aupiv. ient

le mérite rajife de rajeunir sur la scène la peinture d'une

passion tant de fois traiiée , sauront distinguer cette

tragédie de ces liarangues dialoguées 5 où , depu's

quelque temps, nous avons vu les mœuis antiques,

la raison et la langue beaucoup trop méconnues.

La citoyenne Desgarcins Joue le rô;e do Saléraa

avec une très-grande sens'bilité d'accents. Le citoyen

JSlonvel met dans le rôle d'Abufar cetteîiabileté de

débit, et cette vérité de tons qu'on lui connoît. Le

citoyen Baptiste a très -bien conçu son rôle de

Pbarasmin. Il rend sa déclaration d'amour avec

une chaleur et une volupté de sentiment d'un bel

effet. Enfin le rito en Talnia a donné dans le rôle de

Pharan , un de ceux qui conviennent le plus à ses

moyens, des preuves nouvelles d\m talent créateur.

Sa réponse à son père , Xobéis _, il le J'aut j est

admirable. Sa scène avec Pbarasmin est d'une gra-

dation profondément conçue. On croit que quelque-

fois il détache un peu trop les mots. La continuité

de cet effit e.^t peu naturelle et fatigante.



IsàUVELLES LITTEllAIRES.

JLjEs citoyens Leblond et de Waillj sont de retour

de leur mission dans la Belgique j i!s ont fait un rap-

port de leurs opérations à la commission temporaire

des arts. I!s ont tiré de la bibliothèque de l'Universi é

de Louvain , environ cinq milles voli.mes. Ils ont

aussi tiré de l'église des Récolîets , le buste en

marbre et l'épitaphe de Jusle-Lipse. Ils ont emporté
une pétrification provenant du port Saint-Pierre à

Maeslnclit. On pourra la pîacer auprès de la tète du
crocodile j car il paroit que ce sont les débris des

vertèbres de cet animal.

Vcici les noms des professeurs que le juTy a choisis

jusqu'ici pour les écoles centrales de Paris.

Pour les Mathématiques. Les citoyens Cousin^

r»ossut, Le Gendre, Montucla et Mauduit.

Phjslque et Chjnile. Les citojens Darcet, Brisson,

Le Fcbvre, Charles et Vauquelin.

JPstolre. Gaillard, Ganiier , Duruis , Levesque,
Brthei!.

Belles lettres. Marmontel, Delille, Ducis, Fon-
tane , Ginguené.

'Economie politique et législation. Morellet
j

Dupont, Boubeau, Rœderer.

H^giene^ Poissonnier, Lesperrières, Bosquilîon
,

E.OUSS , Cabanis.

Logique. La Rominirre , Brun, Dcsrcnaudes ,

le Breton , Eoucher-des-Eoiitaines.

Langues anciennes. Gueroult aîné3 Binet 3 Selis^

Belliii-de-Ballu , Gail.
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Grammaire générale. Suard, Domergue, Du-
liamel , Dumouchel , Thiébault, de l'académie de
Berlin.

Arts et métiers. E.oclion , Coulomb , Cesmarcls
,

Di oi.

Histoire naturelle. Saussure , Dolomiju.

Agriculture et commerce. Dubois, Tessier , Par-
menlier.

Langues (ripantes. Robert, pour Kanglais. Boldonf,

pour P.talien.

Art du dessin. Vien, Moreau jeune,, Renaud,
Bacbelier, Boutet,

La Convention vient de faire une nouvelle distri-

bution de récompenses aux ^avaiis , aux hoinmes de

lettres et aux artistes.

Trois mille lucres à chacun des citoyens : Bar-

thélémy , auteurdu Voyage du jeune Anacharsls.

Brunck, éditeur et traducteur de plusieurs po'étes

grecs. Deparcieux
,
physicien. Djîteville , traduc-

teur de Tacite et de Salluste. Lebas, accoucheur.

Lemonnier, astronome. Moltte , sculpteur. Na geon,

littérateur. 'Pa.rw.enûer
^
p iiy SLclen. Ptiuclon^ auteur

de La Métrologie. Prévdle acteur. Sédaiae , litté-

rateur. Sigaud-Lafond,/:'/i^jic/^/z. Yinceiii, peintre.

yien
,
peintre. Vv'ailly

,
gramm,alrlen.

D(ux mille dures à chacun des citoyens : Bé-

renger , littérateur. Bridan , sculpteur. Castdloa

( de Toulouse ), littérateur. Déformes, littérateur.

Fénouillot-Falbaire , littérateur. Gastelier, médecin.

Gail , traducteurde Xénophon, de Théocrlte , etc.

Ciraud-K.éraudon 3 mathématicien. Leblanc j/^cèV^.
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l/cclrrc, auteur de L'Histoire naturelle de Choniine

malade. Lemoniiier , traducteur de 'lérence et \ie

Perse. Miiliii , auteur des Antiquités de la France.

Sylvestre-Sac^' , Littérateur
.,
savant dans Les lan^

gués orientales. Scliweig - Hôcuser , littérateur,

Tlun'lier
_,
géomètre.

Quln.je cents Llures à chacun des citoyens:

lelfroi, Littérateur. Brion
, géographe. Desauliiais,

bibliographe. Devôges , directeurde L' école de peln^

tare de Dijon. Duvaure agriculteur. Ferlus
,
prln-

clpai de L'école de Sorrèz=e. Imbert-Laplatière

,

lliiéraieur. Julhhlç., bibliographe. Miro'r , organiste^

Renou
,
peintre. Louis Rib ère

,
graveur. Roberl-

Vaugondy, géographe. Savérien
,
physicien. Séjan,

organlstt. Soiilès, historien et traducteur, Stouf

,

sculpteur. Vanloo
, peintre.

Livres divers,

Statistik BeslrlveLse af de vosnemste Euro*

pciske staater. VedJ.F.ScHLEOEi. ; forste deei

Kyoçenkaun ^ Mailing , 1793. Description

statistique des priucipaux états de l'Europe , par

J. F. ScHi.EGEL, tome i.^^ ^ à Copenhague , chez

Malhng, 1793.

C'est le premier ouvrage en ce genre queM. Schlegel

présente à ses compatriotes dans la langue du pays.

Le premier volume qni doit être suivi de plusieurs

autres , ne peut <ju'en faire désirer la suite. La des-

cription du Dauemarck est très-détaillée , et exécutée

en générai avec beaucoup de soin. L'histoire littéraire

surpasse même l'ouvrage estimé de M. Thaarup. Les

revenus nationaux sont évalu's d'après les dernières
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données, et Pénun:iéralion des productions du pays est

très-complète 5 la partie des pêches est seule un peu

négligée , elle méritoit de plus grands développemens.

L'auteur prétend que les côtes de l'Islande sont plus

poissonneuses que celles de Neulundland. Depuis

Tannée i6o5 jusqu'à 1786 , on compte 145 années

bonnes ou médiocres , et seulement 36 mauvaises.

Avant la révolution de Erance , les Français et les

Hollandais envoyoient chaque année en Islande 5o

à 60 navires. Les salines où l'on fabrique le sel avec

Peau de mer dans des chaudières échauffées par des

sources chaudes qui épargnent toute espèce de com-

bustibles ^ ont été considérablement augmentées. Ac-

tuellement on prépare le sel dans 56 chaudières qui

fournissent chaque mois deux tonneaux de sel qu'on

préfère au sel d'Espagne. Les isles de Taroe sont dé-

crites avec beaucoup de détail : la millième partis

en est à peine cultivée. L'exportation consiste uni-

quement en bas de laine. Les notices sur le Groenland

et les possessions Danoises dans les Indes orientales

,

l'Afrique et l'Amérique , sont très-amples et très-

instructives. Si l'auteur continue à traiter des autres

états de l'Europe avec le même soin ,
son livre sera

placé au rang des ouvrages de Statistique les plus

distingués.
Minéralogie.

FossiLiA œgypîica Musei Borgla VeUtris des^

cnpsU Greg. TVAiy, Darius, FeUetn , 1794.

Fossiles égyptiens qui sont au muséum de Borgia

à Velletri , décrits par Grégoire Wad ,
Danois,

à Velletri, 1794*
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M. Wad
j
qui a fait une élude particulière du rîcîie

muséum du Cardinal Borgia à Velletri
, présente ici

un recueil du plus grand intérêt pour les savans qui

sont curieux de connoître la rainéraloji;ie des égyp-

tiens , et d'approfondir l'histoire de l'art ciiez ce-

peuple célèbre. C'est un catalogue raisonne de toutes

les espèces de fossiles dont sont composées les anti-

quités égyptiennes qui se trouvent dans le muséum
du Cardinal. L'auteur combat l'opinion du citoyen

33olomieu qui attribue l'origine du basalte à l'effet du

feu souterrain : il désigne comme les pièces les plus

singulières ^ une tête de basalte où sont enclavées de

petites portions de Leucit ( nouvelle espèce de crys-

tal volcanique ) qui ressemble à a lave du "Vésuve

et à celle d'Aibano ; des bas-reliefs en schiste micacé ;

la tête d'une statue antique de q)ierre obsidienne ;

plusieurs variétés du feldspath verd, ( pieLra délie

ydtmazsonl) ', vingt-neuf poids anciens ûe ISéphrit^

espèce que Ferbera. désignée sous le nom de basaltes

nigerrinius macaUs exkornbieade vlridescetiti ;

des pierres calcaires dont sont construites les^ PJi'<i*

mides , connues sous le nom de lapis Iroicus ( ou les

prétendues lentilles pétriiiées de Straboti} un vase,

décoré d'une tête d'Anubis faite d'une pierre calcaire

stalactitique. Le célèbre M. Zoega , à Rome , a en-

richi ce recueil de ses observa lions. W.
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Histoire d'Olivier Croniwei
,
par A. Jeu(U-

JDugour 5 élève à l'école uormaîe , 2, vol. in-iM
,

avec le poitrai4- de Groinwel et deux frontispices

gravés , ornés de deux jolies vignettes.

Prix 7 liv. brc, et 3 liv. franc de port, parla
poste, en affranchissant la lettre et les assignais.

\. Paris , chez l'auteur , rue Jacques , maison de
ûyou , et chez Gabon ^ libraire , rue des Corde-
Brs.

';2V. B. Les exemplaires qui ne seront pas signés

\ l'auteur , sont des exemplaires contrefaits.

Traité Wagriculture pratique ^ ou Annuaire
j cultivateurs du département de la Creuse
pays circonpcisins; avec des vues générales sur

conomie rurale , les bêtes à l^ine , les prairies

"ficielles , les effets physiques des arbres sur les

tagnes , etc. Par J. B. Rougier Labergerie y

la ci-devant société d'agriculture de Paris ,

bre de. l'agence de la commission d'agricul-

et des arts.

ris , au bureau de 'ajeuille du cultii^ateur j
u journal des arts et manufactures , rue des

>és-Victor , N". 12
5
prix 4 ii\ . , et 5 liv. 5 s.

4hc de port.

^ MUSIQUE.
Trois sonates pour lejorte piano ^

par Hélène
Montgeroult; prix i5 liv. à Paris , au magasin

de Musique à l'usage des fêtes nationales, rue des

Fossés-Montmarire , N*'. 4 , section de Guillaume

TeU.
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JOURNAL DES SCIENCES^'"

DES LETTRES et DES ARTS.

Il n'y a presque plus d'ouvrages périodiques qui

servent de dépôt aux inveucions nouvelles et qui

retraceut l'histoire de l'esprit humflin ; ceux qui

cnt cours semblent
,
pour la plupart , éviter avec

iiffcctation tout ce qui peut alimenier le goût drs

sciences et même de la Tnorale. Seroit-il donc indi-

gne de la Coïivcntion de s'occuper à réorganiser

cent brjnche de rinsiruccion naiicnale ?

Grégoire, Rapport sur les encouregemens ^ récompenses tt

femians à accorder aux Savar.s
,
pjgc iCJ.

Vv E Journal , nuquel la plupart des hommes qui ont

un nom distiiigné, une réputation justement acquise

dans ({uelque partie des ails ou des sciences^ tels que
les citoyens Bitaubé , Chênier , Daubento'v

,

DèLILLE , DeSFONTAINES, DeSAULT , DOLC^IIEU,
FoXTANES , FotJRCROY , Hauy , Hr^RaiAN , Lao-
PKDE , Lagrange , Lauarpe , Lalavde ^ Lamark,
Langlès , Latlace, Lebrun, Leroy ^ l'Hi:rj-

TIER , MeNTELLE , OflEtlLIX , SiCARD , SUARD,
VoLNEY 3 etc. etc. contribueront, contieadia l'ex-

il O, ///. Tome L



traif fies principaux ouvrages nationaux ; on s'at»
iadiera sur -tout à eu donner une analyse exacte ,
et à la faire paroître le plus promptement possible
après leur publication. On y donnera ui:e notice des
meilleurs écrits impimés chez l'étranger.

On y insf^rera les mémoires 1rs plus intérossans
sur toutes les parties des arts et des sciences ; on clioi-

sua s r-tout ceux qui seront propres à en aecéiérer
hs progrès.

On y publiera les découvertes ingénieuses , les inven-
tions utiles tlans tous les genres. On y rendra compte
^es expériences nouvelles , de la formation et de l'ou-

verture des Muséums. On y donnera un précLs de- ce
que les séances des sociétés littéraires auront offert de
plus intéressant , une description de ce que les dépôts
d'objets d'arts et des sciences renferment de plus

curieux.

On y trouvera des notices sur la vie et les ouvrages
âes Savanset des Littérateurs distingués dont on auia
à regretter la perte, eiifin les nouvelles littéraires de
toute espèce.

Ce Journal sera composé de six volumes în-S". par
an 5 de 600 pages chacun , et au moins de 24 gravures
en regard des articles qui en exigeront. Il paroîtra

tous les quinze jours un numéro de 9 feuilles.

Le prix de l'abonnement est à raison de 25 liv.

pour trois mois , rendu franc de port par toute la

République.

On s'adresse
5
pour l'abonnement, au Bureau du

Magazin Encyclopédique , rue Honoré, N". 94 ; et pour
les objets relatifs à la rédaction j aux Rédacteurs, rue
de Provence, .N°. 48.

Il faut affranchir les lettres et charger celles qui

contiencenl des assignats.
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PtfTLOsopiiicjLs TRANSACTIONS of the roLjal

Society ofLondofi j jor the yeariq^^. Loadoa*^

ELmsiif j i'J()i\ j ù/i'^'. — Transactiotis philoso-

phiques ^e. la société roj^ale de Londr:'S
,
pour

l'année 1794 , à Londres. Chez Elmslj , 1794 j

in-4''.

iN DUS avons rendu co ripte , dans notre dernier

numéro , de cet important recueil pour'l'année 1798 ;

nous allons également faire connoître les deux parties

qui composent le volume de 1794.

La première partie est composée de o'^ze mé-*

Ti o res qui
,
pour la plupart

, ont rapport à Tas*

Ironomie e aux mathématiques , et ne sont pas

susceptibles d'une analyse étendue.

I. Dans le premier , Caroline Herscliel informa

Joseph Planta
,
par une lettre datée du 8 octobre

1793, qu'elle a, dans la nuit dernière, découvert

une comète près de ^ d'Ophiujus, sans poiiyoir dé-

term ner sa position , ce ciue son frère a été assez

heureux pour faire vers sept heures du matin.

II. George Fordice donne la description d'un

nouveau pendule construit par M. Whiteturst. Il

joint sur trois planches la figure et les détails de cet

insîru l'eut.

m. Everard Home communique quelques détails

Tome I.
. T
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sur une préparation de Jean îïuuter. Gel habile ana-

to7niste avoit déjà reaiarq.c plusieurs fois dans le

ci'vstallin Un mouvement ap^^rocliaiit du mouvement

nusculaire. Ce fut sur-tout quand il observa pour là

première fois le tœnia hydatigsna dans cette

humeur
,

qu'il fut surpris de la multitude de con-

tractions qui s'opéroient dans une membrane absolu-

nient dépourvue de fibres musculaires..Ayant eu 5

quelque temps après ^ l'occasion de disséquer wne

Seiche , il vit que la structure de l'humeur crjs-

talline répondoit parfaitement à l'idée qrt'il s'étoit

faite de son action dans l'œil de l'homme. Ce
crj^stallin étoit entièrem.ent composé de lames, évidem-

ment fibreuses jusques à une certaine profondeur*

ie milieu étoit compact et transparent , sans aucune

apparence de ces lames. C'est celte préparation

oue M. Home asoumise à la société, et dont il offre la

irravure. Hunter avoit commencé une suite d'expé-

Yiences qui consistoient à plonger un crjstallln nou-

vellement extrait dans de l'eau bouillante , et à

' regarder successivement au travers, les mêmes objets

,

pour s'assurer
,
par leur dérangement , de la contrac-

tion que les filtres auroient éprouvée ; mais la mort

l'a enlevé au milieu de ces travaux.

Dans le cours du mémoire est une lettre de Hanter

riê:^-'e à Joseph Banls, dans laquelle il donne les

jiiêmes détails.

Hunter n'est pas le premier qui ait obser.é la

structure fibreuse du cristallin , c'estàLeuvvenlioeck

que la gloire en est due. Mais la découverte d'un œil

dans lequeb celte conformation de l'hun eur çr^s-
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ialline étoit si parfaitement distincte , et dans laque; le

on poLivoit déterminer toutes les circonstances de

cliGn<,e:r.enîd3 situation, lui est propre. Si, p'ir d'autrci

expériences, on peut prouver que cette con formatioii

est suffisante par ses ellets pour expliquer l'ajuste-

ment de l'œil à différentes distances , on ne pourra

pas la regarder comme d'une médiocre im ortance»

IV. William Herscliell donne des observ'ations sur

la cinquième bande de Saturne. Il avoit étaoli , dans

un méiiioire précédent, cpie la forine de Saturne est

sphéroïde , et il avoit déterminé le mouvement
d'une taclie de son disque. On pou\ oit conclure de

ses olîservalions
,
que la rotation de cette planète

sur son axe est très*: apide. Ses dernières lui ont prouvé

que la période dans laquelle elle achève sa révolution

,

ne peut pas être d'une lonoue durée. Une planche

jointe à son mémoire ', représente Saturne avec son

anneau et ses bandes.

V. S. Vince lrai;e de la propriéié fondamentale

du levier. Il i.ifèrs du prin .ipe avancé par Ar-
chimède

,
que deux corps égaux

,
pla.cés à égale

distance , doivent produire un effet é^al. Il donne

les preuves du théorème qu'il étallit , et dont 011

peut juger pijr celte proposition.

VI. Hersihell a observé l'éclipsé de soleil du ^

septembre 1793. Il savoit bien que d'autres asiro-

nomes l'oliservoient aussi, comme à l'ordinaire, pour

connoitre son immersion , son émers^on, etc. Il leur

a donc abandonné ce travail ; sou seul but a été

de voir , à l'aide de ses excelîens teles; opes , si

elle ne pr^septeroit pas quelque phénomène digne

Ta
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d'être annonce. li dirigea d'abord son attention au

point de l'im.iievsion. Il vit deux montagnes de la

lune passer sur le disque du soleil. Il pensy que

la hauteur de la plus élevée de ces mon a; .nea

n'excède pas un mille et demi. Nous omettons

les calculs qui fondent son opinion. Il publie ces

détails
,
parce qu'ils peuvent doaiier l'idée de sem-

blables observations sur d'autres éolipses. Ce mé-

moire est acrompagné d'ime plan lie.

VII. Thomas Burr^e détermine la latitude et la

longitude de plusieurs lieux du Danemark. Ces

calculs sont fondés sur des opérations trigonomé-

triques. Ce mémoire est accompaj^né d'une table de

ces longitudes et d'une-plan:he.

VITI. Hers. hell communique encore de nouveaux

détails sur la rotation de Saturne sur son axe. Il

annonce avec certiiude la réalité de cette rotation,

d'après une suite d'obseryations dans esquelles il

a suivi Saturne dans cinquante-, [ua're de ses ré-

volutions. Ce mémoire est accompagné d\me plan:^he.

IX. Le lieutenant-général Benjamin Thompson ,

comte de Buniford , dans deux lettres écrites par

lui à Joseph Banks , donne l'explicaiiou de la

méthode qu'il a imaginée pour mesurer comoa-
rativement Pintensitc de la lumière uiiise par les

corps lumineux. Il y joint la figure et la descrip-

tion de l'instrument dont il s'est servi , et qu'il

nomme photonièfre.

X. Le même membre , dans un mémoire qui

fait suite au préc('denl , rapporte plusieurs expé*

riences qu'i! a tiu'es sur les ombres colorées.
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XI. George Atwood communique ses recherches

fondées sur la théorie du mouvement
,
pour la dé-

termination de la durée de la vibration du pendule.

Le journal météorolor^ique de la société termiir^

cettG partie , et lui sert d'appendix.

XII. La seconde partie commence au douzième

mémoire , dont l'auteur est George Smith Gibbes^

Il a pour objet la, coaversiori du muscle animai

en une substance qui ressemble beaucoup au
sperma ceti. Le célèbre Tbomas Bro^vn avoit

déjà remarqué , dans un traité curieux , intitulé

Ilydriotap/iia , qu'il avoit trouvé dans un corps

hydropique la chair cotiv^eriie en ure substance

graissv^use par l'action du nitre et de différens

sels. Bacon , dans son ouvrage intitulé Sijlva,

syùçarum^ , rapporte aussi ce fait curieux'. On
peut , dit-il 5 convertir la chair en une sui.'Stance

graisseuse , si on l'enferme dans un vase de verra

couvert de parchemin , et suspendu six à sept heures

dans l'eau bouillante.

Tous les muscles qui ort pe-du le principe de

la vie, subissent, par l'action de l'ciir et de l'eau, la

fermentation putride. Les découvertes auxquelles

les fouilles du cimelière des Innocens ont

donné lieu
,
prouvent que la chair peut

,
par une

suite da sa combinaison avec l'eau et h s sels , se

coîwertir en une substance graisseuse assez sem-

blable au sperma ceti. M. Gibbes a pensé que les

mêmes circonstances réunies dévoient présenter le

mèîue résultat , et il a trouvé en effet , dans les cuvcs-

h. macérer des anatomistes , une substance absolu^

Ta
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ment semblable à celle du cimetière des Tnno-
cens. Il a imaginé que cetle substance pourroit
encore être produite aver plus de céléi*ité

, et il a
evrposé mie pièce de bœuf, au courant de l'eau,
dans une caisse trouée. En la retirant de temps en
temps, il a observé qu'elle blanchissoil gradu.-lle-

inent
; et enfin , au bout d'ua mois, elle étoit

entièrement convertie en une matière graisseuse.

L'eau courante est plus favorable à cette conversion

,

que l'eau stagnante , ainsi que M. Gib.'jes s'en est

assuré par l'expérience.

Après avoir obtenu cette substance , M. Gib;)es

s'est attaché à la purifier 5 il a versé dessus de l'acide

nitrique
; il s'en est dégagé une odeur sembla! >le à

celle de la cire. En fondant la matière il Ta obtenue
parfaitement pure : Tacide nitrique l'avoit rendue
jau e

5 mais l'action de l'acide muriatique oxjgéné lui

fit )entôt reprendre sajblancheur. La conversion de la

chairen une substance graisseuse s'obtient encore plus

promptement par l'action des acides minéraux , dans
cet te progression, l'acide nitrique, l'acide murialique,

l'acide sulpburique. Diaprés ces expériences , M-
Gibbes pense que la fermentation putride n'est pas

une condition nécessaire pour la conversion de la

chair en une sub-stance graisseuse.

XTII. Observations météorologiques faites à

Lyndon en Rutland, par Thomas Barker
,
pendant

le cours de l'année 1793.

XIV. O'-servationsdeJean Frédéric Blumenbacïi,
î-ur quelques momies égyptiennes ouvertes à Loiidres.
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Nous donnerons dans le prochain numéro la traduo
t'um entière de ee mémoire intéressant.

XV. David Horsaclc présente quelques observations

sur la vision. Elles ont principalement pour ol^jet de
déterminer le degré de dilatation ou de contrac-
tion de la pupille

, nécessaire pour faire voir clai-

r;^ment un o})jet à une distance délerminée , mais il

termine ce mémoire par des détails curieux sur
Top tique en général. Il est accompagné de deux
planches.

XVI. Am:-lioration de la quadrature du cercle,

imaginée par Halle\^ , transformation de sa série pour
Il solution de ce problème en une autre dans laquelle

on procède par les puissances de 80
,

pcir Jean
Heliins, vicaire de Potter's-pury , dans le Northamp-
tonshire.

XVII. Méthode pour déterminer , d'après les

probaijiliiés réelles de la vie , la valeur des réver-

sions éventuelles , dans le cas ou trois têtes sont unies

en survivance
,
par William Morgan.

XVIII. Jean Jérôme S^^broeter donne des obser-

vaiions Sur la grande éclipse de soleil du 5 septembre

1793.

XIX. Jean Read publie des expériences et des

observations sur le plateau électrique , dans Ja vue
de déterminer son utilité réelle uour la rccliercho

de l'électricité de l'air at;iiospliérique dans ses dif-

Itrens degrés' de pureté.

XX. Ta!)le pour rapporter le poids à la mesure
dans un mélange donné d'eau et d'esprit-de-vin ,

et pour en déieniiiner la proportion par la mesurai

T 4
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de chacune des deux substances combinées , o^ar

George Gilpin. Ce mémoire est accompagné <\\

l6o tables comparatives , exécutées avec aiUanl de
netteté que d'exa titude.

XXI. George Pearson communique des obser-

vations et des expériences sur une substance cireuse

semîlaS'le au ^e-La des Chinois, recueillie à Madras

par M. Anderson. Grosier , dans le recueil des mé-
moires sur la Chine

,
parle d'une espèce de cire

très-estimée
,
qui est connue dans ce pays sous le

nom de Pe-/a , et qui est le produit d'un insecte du

genre Coccus
,
qui se multiplié à peu près coraine la

cochenille. M. Anderson
,
qui a examiné cette subs-

tance , lui a trouvé une très-grc.nde ressemblance avec

la cire des abeilles. Il a de plus remarqué que cet

insecte produit aussi un miel également approchant

de celui des abeilles. Il regrette que des enf'ans aient

mangé celui qu'il avoit rassemblé.

Il avoit envoyé de cette matière cireuse , qu'il

appelle aussi Zac(7^.îe btancfie ^ à la soc été royale,

en 1789. Comme la quantité n'étoit pas suffisante

pour des expériences , il en envoya , en 1 792 , une

quantité plus considérable, dont une partie dans son

état naturel et une autre fondue en gâteau. II envoya

aussi des insectes tenant encore aux brandies qu'ils

habitent.

George Pearson pense , d'après l'analogie
,
que

cet insecte doit appartenir au même genre que la

cochenille , et que celle-ci doit également fournir

de la lacque blanche.

Chaque insecte peut produire treize ou quinze
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grains de lacque. Elle est crune couleur grise, opaque;

sa. surface est ra'noleuse , sa forme arrondie ; la pe-

tite boule est aplatie d'un côté et porte de ce côté

une fissure qui contient une substance noire
,
que M.

Pearson regarde comme la dépouille de l'insecle.

La lacque blanche, dans sou état de sécheresse, a

un goût salé et amer. Il paroît cependant, d'après la

lettre de M. Anderson, que le goût de cette substance

est délicieux (juand elle est fraîche
,

puis [u'il fau'

observer les enfans qui la recueillent
,
pour la garantir

de leur gourmandise.

Cette substance , sèche , se brise aisément. Son intc^-

rieur est d'une grande blancheur , dou^ et uni au

toucher; elle est inodore , à moins qu'elle ne soit

fortement pressée , et alors elle a une odeur parti-

culière.

Les morceaux de lacque sortant de l'arbre sont

plus légers que la cire , après avoir été purifiés , ils

pèsent plus qu'elle.

La lacque blanclie s'amollit dans l'eau à la tem-

pérature de 1^^^ du thermomètre de Farenheit.

Elle se fond dans l'eau bouillante , et les dépouilles

noires s'en séparent.

Ainsi purifiée , la Iacc{ue est jaune comme la ciro ,

sèche et ca.^sante comme 'a résine. Elle est presvjue

sans saveur ; elle se fond dans l'alkoliol , comme dans

l'eau , à la température de 145'^ à 146". Elle ad!;ère

fortement au bois, à Tétain , au papier, ce qui la

rend, dans plusieurs occasions, fort utile pour unir

€nsem})le différentes pièces.

M. Pearsou a fait sur la lacaue blanche une .>uite
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d'expériences que nous ne pouvons rapporter ; nous

nous contenterons d'indiquer les résultats qu'il a

obtenus.

La lacque blanche est onctuense dans son état de

fluidité. Elle n'a que peu ou point de goût ; elle est

ins)Uible dans l'eau , in fîamn^ai île dans le gas oxy-

gère ; elle paroît appartenir aux huiles fixes, par sa

facilité à se fondre au feu j mais elle approciie des

luiiles volatiles par sa sécheresse et sa demi- transpa-

rence
,
par sa solubilité dans l'alkoiiol 5 elle forme

un savon imparfait avec lesalkalis rixes, et se dissout

facilement dans l'éiher sulphurique.

XXII. Ce numéro contient quelques détails sur

des caves remarquables de la principauté de Bay-
re!it! , el sur les os fossiles qui s'y trouvent. Ces détails

sont extraits d'une lettre jointe à un envoi de quelques

échantillons de ces os adressés à la société par le

Margrave d'Anspach. Ces caves sont au nombre de

six. M. Esper en a donné en allemand une description

très-étendue, avec un grand nombre de planches qui

représentent les os qui s'y trouvent. Nous renvoyons à

cet ouvrage pour de plus amples explications.

XXIII. M. Home communique des observa ions

de feu Jean Hunter sur des os également donnés à la

société par le Margrave d'Anspach. Ces os ont pres-

que tous appartenu à des mammifères de l'ordre des

jerœ. ou des carnivores. Les planches représentent

quelques portions d'humérus et des crânes qui sem-

blent être ceux d'ours blancs. Ces os des souterrains,

de l'Allemagne sont répandus aujourd'hui dans les

caljinets.
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XXIV. Jean Godefroy Scl.emeisscr donne !es ca-

ractères exUTnespîijsiquesetclimiques o'ane subs-
tance min(^rale appelée Strontloaite

, nom qui lui
a éié donné de StroaUoa , lieu où on la trouve dans
des roches de granit, accompagnés de galène et de
ivUkente minéral décrit par le docteur Wliitering
dans les Transactions philosophiques de l'année in^^^,
M. Schraeisser, qui a examiné beaucoup d'édan-

tillons, n'en a pas pu trouver de crvstallisés. Celui
qu'il a soumis à ses expériences, étoif en masse solide,
sa texfure étoit fibreuse

, 1 s filtres étoient tr:^s-raD-

prochées et disposées en étoile , sa cnuleur-étoit cefle
du vert de l'asperge, elle étoit plus intense dans le
centre de la masse. La' cassure étoit brillante sous
certains aspects. Quelques échantillons étoient trans-
parens- mais le plus grand nombre étoit opaque.
Un couteau peut cgratigner sa surface , mais non
l'entamer

: sa pesanteur spécifique esf de 3586, enpr^
nant pour comparaison Teau distillée et à ôo^^de tem-
pérature. M. Srb.meisser donne c^nsuite l'analyse de
cetie substance . I! en résulte que 100 grains de stron-
tionite contiennent 3o grainsd'airfiKe , i de terre cal-

caire
, et Gà d'une autre terre cjue l'on peut appeler

terre strontlene : le reste du poids doit être attribué àla
sujjstance qui produit la couleur, et que M. Schmeisser
regarde comme du phospliate de fer ou du man-
gan('se. Il ne peut en assigner la proportion , à cause
de la petitesse du morceau qu'il a soumis à cetle

analyse. Ce mémoire est terminé par une analvse de
Ja Wîiiteriie.

XXV. Las inflammations suontanées sont bien
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connues par de terribles accidciis, tels que celui qui

a incendié une frégate russe à Neustadt, en 1781 , et

sur-tout celui qui a consumé l'arsenal de marine

d'Amsterdam. Des meules entières , des greniers à

foin prennent souvent feu par une suite de la fei-men-

taiion qui s'excite dans ces grandes masses pénétrées

d'ijumidilé. Isaac. Humfries communiqué' \\m lettre

de Tliomas Woodman , dans laquelle celui-ci rend

compte d'une inflammation spontanée , dont son ami

M. Goiding , commissaire à la garde des magasins

dans l'Inde , a été témoin. Une bouteille d'iiuile

de lin avoit été mise sur une tahle qui renfermoit

quelques vétemens d'étoffe de coton : la fouteiUe fut

renversée pendant la nuit , pro^;abîement par des

rats, et une partie del'liuile se répandit dans le coffre.

Quand on l'ouvrit ,1e lendemain matin, l'étoffe é toit

Irès-Ciiaude
,
presque réduite, eu poudre , et le bois de

la caisse étoit dé'^oloré comme par l'actioli du feu.

Cet événement ne put être attiibué (u'au renverse-

ment de l'huile dans le coffre : pour mieux s'en assu-

ré r, M.Woodman prit une pièce d'étofïé semblable
,

l'iml^iba d'huile de lin , et ft-rma la caisse c;u'il plaça

dans un lieu particulier. Au bout de trois iieiires la

caisse commença à fitnur, et en i'ouvrant, on trouva

l'étoffe dans le même éiat que la première , ce qui fu^

suffisant pour indiquer d'une manière certaine la

cause de cet accident.

XXVI. William Wilkins donne des détails sur

l'apparence lumineuse semblai^le à une étoile qui a
éfé observée sur la partie ol^scure de la lune , le vext*

dredi 7 mars 1794.
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XXVII. Ce dernier mémoire est de Tiiomas Stret-

ton 5 et sur le méaie sujet ; il est accompagné d'une

planche.

Ce volume est terminé, comme les précédens, par

la liste dys présens faiis à la société depuis le mois de

novembre 1793 jr»sques au mois de juillet 1794-

A. L. jSi.

N A ^^ I G A T I O N.

Lettre adressée aux rédacteurs du Magasin Ency-

clopédique
,
par un des collaborateurs de ce journal ^

sur les dernières découvertes nautiques ^fuites par les

Espagnols.

O 'ai lu avec intérêt vos deux premiers numéros
;
j'avi-

gure bien de voire entreprise
,
qui me semble de la

dernière importance pour établir enlre les savans

ces communications et cette corres^^îondance qui

leur sont si nécessaires.

Le citoyen Lalande a raison d'inviter cbaqae

Lomme distin, ué dans un genre de connoissance ,

à en tra:er , coa ine lui , tous les ans l'histoire. Ce

I
seroit le véritable moyen de suivre les progrès de

l'esprit Lumain. Je voudrois bien faire l'uis'oire

de la Navigation y comme il a donné ceile de l'as-

tronomie 5 mes occupations ne me le permettent

pas. Je me contenterai de vous communiquer u ic*

lotlre qui m'a été adressée et qui contient des
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faits qui peuvent fournir des mat.'rlaux intéressans

pour ce: te liistoire.

Cette lettr>^ est datée du 24 janvier ; elle ne m'est

parvenue que vers la fin du mois dernier , à cause de

la difliculté des correspondances
,
j'en séparerai tout

ce qui est éiranger aux sciences , et par conséquent

au plan que vous vous ête? tracé.

Le 7 septembre 1794 , le secrétaire d'état , mi-

nistre de la marine , Idon Aiiioa. de Valdès
,
pré-

senta au roi les capitaines de vaisseaux, Don Alex,

Maiesplnay Don Jos. de Bastamentej et Don Dion,

Galeano ^ accompagnés du lieutenant Don Cad. de
CevaUos. Les ^i^tw^ premiers commandoient les

corvettes la Découverte et la SublUe , et le dernier

sei voit à bord d'un de ces deux vaisseaux , comme
adjoint.

Les bâtimens dont nous venonç de parler sor-

lirent du port dé Cadix le 3o juillet 1789 ,
pour

cooprrer avec les autres puissances maritimes , à re-

culer les bornes des sciences humaines, et particu-

lièrement de là Navigation. Ceux qui dirigeoient

ces vaisseaux , tracèrent dés cartes' trës-exactes

des côtes de l'Amérique et des iles adjacentes,

depuis la riTière de La FLata jusqu'au cap Horrh,

et du ménie cap jn^îqu'aux dernrères extrémiiés sep-

tentrionales de cette partie du monde. Ils répétèrent

donc sous un même point de vue toutes Ks

entreprises de ce ^cnre , formées'' antérieurement

,

soit par l.s étrangers , soit par ceux de leur

naiion. •
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Arrivés à la côte d'Amérique située au nord-oiiest

,

sous le 59 , <^o , et 6i'-'« degrés , ils ckerchèretit en vaia

un passage pour pénétrer dans la mer atlantique et

s'assurèrent, en mêaie tevps que le passage indiqué

par un ancien navigateur espagnol , Maldonado ,

n'exiMoit point. Au commencement de l'année 1792,

les deux goélettes , la Subtile et la Mexicaine , se

réLmirent sous les ordres de Don Dion. Gaieano et

de Don Cais de /^'i^Zt/è^, à l'escadre anglaise, com-

maudée par le capitaine /^(^-/îcower
,
pour parcourir

l'archipel immeese, connu sous les noms de l'amiral

Fonte eï Juan de Fuca.

'Ces corvettes employèrent la plus grande partie de

l'année 1791 à visiter les îles Marianes et Philip-

pines y ainsi que Mdcâo , sur les côtes de la Chine.

Ils passèrent ensuite entre l'île Mendano et leg \\es

JMountaïf , en dirigeant leur course le long des côtes

de la Nouvelle-Guinée, et traversèrent ainsi sous l'é-

quateur. Ils découvrirent un golf© d'uné'étendue de 5oo

lieues maritimes, qu'aucun navigateur jusqu'alors n'a-

voit encore traversé. Ils touchèrent la Nouveile-Zélaude

et la Nouvelle-ÏIoUande et trouvèrent dans l'arcliipel

-des îles de l'Amitié., celles de Babaco
,
qui n*âvoient

pas encore été vues par aucua Européen. Après-dif-

férentes autres tentatives et recherches dans la mer 4u
Sud, ils arrivèrent en juin 1793, à CaUao.De ce

port on fit de nouvelles' e'^pédilions,' et 'lès"corvettes

examinèrent séparément le port de là Contépiton ,

au Ckili , et le restant de la côte d'Amérique, qui

s'étend au sud-ouest , ainsi que la -côte occideiitale

des îles Malouines. Ils entrèrent eijiia dans la ri-
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vjèie La Ptataj af)rèscivojv surmon!é tous lesdangers^

auxquels ou est txposc dans ces latitudes méridio-

nales. S'étant équipé et approvisionné d ' nouveau à

jMontecedia , et r 'unis à d'autrrs frégates e^ nav'rrs

de registre (i) , ils firent voi e pour Ca ix 5 où ils ar-

rivèrent a]^rès une coursa de go jouis, avilit à 1 ur

Lord pour 8 millions, tant eu argent qu'en marchan-

dises.

Ces voj^ages ont extraordinairement étendu les

bornes delà botanique , de la minéralogie et de la

naviga'ion. Dans l'un et l'.uire hémisphère , et à dif-

férentes latitudes, on a fait des expériences sur la

pesanteur des corps, qui conduisent à des découver-

tes importantes sur la forme irrégulière de notre globe,

et utiles pour établir une mesure fixe et générale. En
examinant les peuples, nos voyageurs recueillirent tous

les monumens qui peuvent jeter quelque lumière

sur les émigratiois des. nations , et sur eurs progrès

dans la civilisation. Heureusement , touies ces dé-

couvertes n'ont pas coûté une seule larme. Tous les

peuples avec lesquels ils ont eu des liaisons, bénissoient

aux contraire la mémoire de ces navigateurs c;ui leur

ont laissé des semences utiles , des instrumens et

toutes sortes de connois'ances.

Les corvettes ont conservé leur équipage ; c^ acune

d'elle n'a
j
erdu que 3 à 4 hommes, ce qui est peu

de chose diu^s les climats insalubres de cette zone

torride , où ils s'arretèieut .peaidant si long -temps.

Le

fv) TcTinc de ïTiuririe usii6 tic ces navires qvii olililenacut à
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Le ministre de la marine

, qui a appujé l'expédition
avec l'ac.n-ilé qui lui est propre, s'occupe dans œ
moment à faire connoître au pub icles détails de ce
voyage, de le l'e.idred^me ut. lilé générale. Sous peu
on publiera les résultats de l'expédition avec le pian et
le contenu de tout l'ouvrage.

P H Y S I Q u E.

METÉOROLOGIE.-
MànioinE sur le Jrold de l'année 3.e c^ç la
iiépubU.jue Française (. 1794 - ^TP } , par
JEROME LalANDE,

.

Cet laver a été un des plus r;<zoureux et des p^ns
longs qu'on ait éprouvés dans 'ce si^cIe-ci

5 la <^clée
comniença le vingt-six frimaire ( 16 décenibre 1704)
elle n'a fin, que le quatre ventôse , c'est-à-dire' al
bout de soixante-huit jours, avec de courtes inter-
ruptions. Le cinq nivôse le thermomètre descendit
jusqu'à dix degrés, le frqid diminua ensuite j.,s''H-au
ir (premier janvier 1795 ) ; le froid recommença

,et le 16 nivôs3 iljavoit encore dix deoré^.
Une seconde diminution de froid eut Heu jusqu'au

^.o
;
mais il augmenta bientôt, et depuis le 2.5 jusqu'au

deux pluviôse
, on eut tous les matins environ dix

degrés; enfin le 4 pluviôse (.3 janvier ^ il y eut
seize degrés et demi de froid , suivant le C. Messier

,
* 1

observatoire de la maa-;ne,i-ue des JVIathurins, et
J-onie /. 'V
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3iiême dix-huit trois quarts, suivant le C. Nouet,à

l'observatoire delaRépubli aïo. L'expo-^itioii an Vent,

plus ou moais libre ^ l'isolement et la hauteur du

lieu fout de grandes différences pour le froid.

Les jours suivans ont eu i^, ii et lo degrés,

mais le 7 au soir le dégel commença.

Cet adoucissement ne dura que deux jours , et la

gelée repi il jusqu'au 18, comme on le peut voir en

détail dans la décade pi ilosophique et littéraire , où

le citoyen Perny a publié ses observations , et dans le

Journal de Paris des 18 et 3o nivôse, des 5 et 11

pluviôse , où j'ai rapporté les miennes.

Le 19 pluviôse , le temps se radoucit pendant

quelrues jours j mais le 26 la gelée recommença, et

l'inquiétude renaissoit clans Paris , où le manque de

-bois devenoit une véritable calamité.» |Ieureusement

le froid ne dura pas long-temps , et le 4 ventôse nous

avons eu un nouveau dégel.

Dans le temps du plus grand froid , on me prêtoit

dans Paris desprédictions effrayantes
;

je les ai désa-

vouées dans le Journal de Paris du 5 pluviôse, en disant

que je ne croyois pas à l'influence des phases delà

lune; mais dans celui du 11
,

j'y ajoutai une res-

triction, en observant que le 7, jour du dégel , la lune

venoit de traverser Téquateur pour passer dans notre

hémisphère boréal , et qu'elle eloit en même temps

périgée , c'est-à-dire , le plus près de la terre. Ces

deu:^ circonstances, cjuand elles sont réunies , sont les

plus capables de produire un effet sur l'atmosphère,

comme on le peut voir dans les mémoires sur la Mé-

téorologie
,
que Cotte apubliés e» lySt^, en a volumes
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în-4.0 Le citoyen Le Monnier,le plus cëlèbrè et Je

doyen des astronomes, assuroit en 1704, que le pas-

sage de la lune an méridien produisoit souvent ua

cliangement de vent ( Tai:lcs de Hallej
,
pag. 281 ).

En 1 789, on me faisoit l'îîonneur de parler aussi

dans Paris, de mes prétendues prédictions sur la

rigueur des froids et sur les dégels ; cela me donna

occasion de remarquer que les passages de la lune

par l'équateur, 'e i.' '" et le i3 , furent accompagnés

de cliangemens sensibles dans les vents, et de diminu-

tion dans le froid. J'ajouterai qu'en 1709, le terrible

dégel qui causa une calamité le 2') janvier, arriva dans

le périgée de la lune : il n'j eut point de s 'an:c à

l'académie ce jour-là , ce qui est pcut-élre sans {exem-

ple ; ce fut la reprise de la gelée qui fit tout le mal
,

el il geloit encore le i3 mars. Les bleds , les vignes^

les arbres même périrent dans ce terrible liiver. La
guerre, la famine et les maladies qui en sont une

^ suite, furent réunies pour le malbeur de la France.

Mais c'est sur-tout la durée des li'vers qui les

rend remarquables e' funestes. On parle encore

de ridver de 1740 ; mas la gelée dura depuis le

l.^r janvier jusqu'au 9 mars : le iliermomtèrene des-

cendit qu'à dix degrés. En 1776, la gelée constante

fut de 24 jours, depuis le 9 janvier jusqu'au 2 février.

On se raj)pelle encore le grand fr id d-e 1776,

qui a fait la matière de beaucoup de reclierches

dans les mémoires de l'académie pour 1776 et 17775

et d'un ouvrage dépavé de M.Van S .^ inden , célèbre

plij'sicien de Hollande. Le' résultat du travail du

C. Lavoi,sier çst que le froid du 29 janvier 1776,

V 2
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observé par le C. Messier , avoit ëté moindre de

I Y degré que celui de 1709. Mais le C. Cassini,

observant qu'en 1709 le thermomètre étoit dans

l'intérieur de la tour de l'observatoire , et qu'en

1776 il étoit exposé en plein air , croit que le froid

de 170g a été plus Ibrt de 2 degrés que celui de

1776 5 et le froid de cette année seroit de 1° :; moin-

dre que celui de 1709, et moindre de 2,°^ que

celui de 1788 ; mais ces comparaisons ne sont pas

susceptibles de précision. Tout ce qu'on peut dire

,

c'est qu'il paroît que le froid de cette année , comme
celui de 1776 j a été moindre de deux degrés que

celui de 1709 et 1788 suivant les uns , et le même
suivant les autres.

Dans un mémoire du C. Messier, sur la première

comète de 1788^ qui paroîîra dans le volume de

l'académie pour 1789 , on trouve des olîservaiions

détaillées sur le grand hiver de 1788 à 1789. La
gelée dura depuis le 25 novembre 1788 jusqu'au

l3 janvier 1789 , c'est-à-dire
,
pendant 5o jours

,

et le 3r décembre, à 7 h. ^ du matin , ses thermo-

mètres marquoient 18 f et 18^, ou 2^7 de plus

qu'en 1776 , et 2 ^ de plus qu'en 1795.

Ces thermomètres sont divisés en 85 degrés de

la glace à l'eau bouillante ; en sorte qu'il faut oteri

~^- pour rédu're à ceux de 80*^ dont nous avons

coutume de nous servir ; l'on a 17 f au lieu de 18 :'.

Ces thermomètres du C. Messier sont décrits dans

les mémoires de l'académie pour 1776.

On trouve les observations du C. Cotte sur cet

hiver mémorable, dans le journal des savans de

J789,p.3o6,iu 4*^.
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Le C. Tessier a aussi donné des observations

intéressantes, faites à Andouville, en Beauce sur

:
les effets^de ce froid (Mem. de l'acad. 1789, p. 618.) ;

mais ce volume
,
quoique imprimé , n'est pas encore

publié. Enfin, ily en a un grand nomlre dans les

Epliemerides societatis meteorologlcœPaLaUnœ^
en 10 vol. in 4*^. imprimées à Manheim.
Je vais rapporter dans une table de comparaison

les grands froids de ce siècle - ci , en observant
que la plupart ont été peu sensibles, parce qu'ils

ont été de peu de durée.
degrés,

1740, I751, 1763 — — 10

1757, 1766 — -. — lof
1753 —— — --_ 10*

1758 -- _ Il

1745» 1748 — — — II f
1767, 1768 — — — 12

1729 — — — _-._ 12 1

llC^, 1755 — — — 12 1

1747 — — ^ _ _ j^i

1742 — — _ _ _ i3^^

1783 -.— — _.— 14^
1716 ~ — — ._ _ i5^

1776 et 1795 — — — 16^
I709 et 1788 . — — — 18

J'ajouterai encore uns table des hivers rigou-

reux qui se sont f:iit sentir depuis deux mille r.ns
,

dans laquelle il y en a quelques-uns qui ont échappé
aux recherches des savans qui s'en sont occupés.
Plusieurs m'ont été fournis par M. Zach , célèbre

astronome de Gotha.

V 3
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L'an 177 - avant l'ère vulgaire, suivant Tite<
Live et Tacite , Annal. XIII , 35

,
et Hérodien

, livre 6 , chap. 7.

, - 6o5 - fie l'ère vulgaire. Cal visius,pag. 597.- 717 — Calvisius5pag. 623.

- 763 - Clavier , Epitome
, page 432 3 Calvin

sius
, page 634.- 801 — Calvisius.

- 821 - Calvisius, pag. 653, d'après Aimoin.- 823 — Calvisius pag.654.

- S59 - Cal V. sius
, pag. 665 , d'après les An-

^ nales de Fulde.

- Ii24et II25- Jonston. Zopf ^ dans une chro-
nique iinprimce en allemand

'

-à Jena,vers 1687.- 1294
- i323

- 1399 - Olaus Magnus , De gentibus sepfem.
epit. lib. c. 19. Winckler phjs.
pag. 9; 8.

- 1400 — Calvisius, pag. 866.
- 1423 ~ Berneggeri Observât, histor. po^it,

pag. 199.

- 1486 - Hector Boethius,Hist. Scofiœ.i;b.r7.

Commines
, De reb. gest. Lud. XII«- 1584 - Zopf.

^ 1594 — Zopf.

- 1.^97 et 159S -^ Zopf.
'- 1^99 — Zopf.

~ ^^°^ — Calvisius, pag. 963,
1621 — Calvisius, pag. 987»
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Il est fait mention aussi d'hivers assez rudes

dans les années 864, 1107, i3i8 , 1841.

Dans les o!)servations météorologiques qui ont

accompagné le Journal généra! de France (ouïes

Affiches de province par Fonten^ij ) , depuis le mois

de mai 1788 jusqu^au mois de mai 1791 , feuille de

décembre 1788 , on trouve une notice curieuse des

hivers eviraordinaires de 768, de 801 et de 1067;

dans cette dernière année il y eut un très-grand

froid depuis le i3 novembre jusqu'au douze de mars.

On cite auSsi les années 1210, 1272 et 1280^

dans celle-ci le Rhin gela au-dessous de Bàle , au

mois de mars.

. Papon , auteur de l'histoire de Provence , en a
relevé plusieurs qui se trouvent dans la même
feuille de décembre 1788 , et dans le journal de

Paris dy 6 janvier 1789 ; ce sont les années iSod^

1804, 1358, i36i 5 1864,1420, 1480,1498,1507,

i522 , 1608, que Mézerai appelle l'année du grand

liiver , et 1688; cette année l'eau du port à Mar-
seille gela autour des galères.

Le C. Pin^ré a donné dans les mémoires de

l'académie pour 1789 , p. 614 , des notes tirées des

manuscrits de BouUiaud , depuis i685 jusqu'en

1677 ,
qui sont entre les n ains du citoven Le Mon-

nier, sur les froids extraordinaires de 16 5 à i656,

de 1657 ^ i658 , de 1662 à 1668, de 1666, 1670

et 1677. On voit aussi dans Mézerai
,
qu'en 1671a

la gelée dura 8 mois , enfin en ï683 un froid rigou-

reux se fit sentir dans toute l'Europe , depuis no-

vembre jusqu'en mars 1684.

V 4
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On remarquera clans ce qui précède , deux inter-

valles de loi ans, savoir, i5o7, 1608 et 1709, mais

dont la Plijsique et l'Astronomie ne sauroient rendre

raison.

Il faut voir dans les livres que j'ai cites, les

détails affreux des calamités que causèrent ces

grands hivers
,
pour se consoler de ce que nous

avon souJBTert cette année -ci.

HISTOIRE NATURELLE.
I s L E-D E-F R A N G E.

Extrait d'une Lettre de Jean Macé (i)^ natu^

raUste ^ actiiellenient à fhle-de-Frarice _, à>

A. L, MiLLïN.

EjN te quitlant , mon ami, je l'ai promis de te

faire part de mes observations sur le pays que

(1) Jean Macé, mcm'ire de la societc d'Histoire naturelle',"

entraîné pur la passion de voyager et ramour des recherches

en Histoire tiàt^îrelle , est par.i pour le Cap deEonne-Espé-

rance
, eu 1789, en qualité de chirurgien sur un vaisseau

hollandais : il dcvoit visiter Ceylan ; mais 1^ guerre de'^claréc

entre, les deux peuples , ne lui a pas permis de demeurer plus

long-temps dans une colonie hollandaise ; il s'est retiré àTIslCf*

de-France, on il est a présent, et d'onil. sollicite du gouverne,

ment français les moyens nécessaires pour aller à Madagascar.

L'Isle-de-France réuni* encore en ce moment d'autres natu-

ralistes Français
; le citoyen Barranlt

,
parti à la suite de l'am-

bassadeur deTypoo-Saïb; Riche
,
qui ctoit allé , avec d'Entre-

casteaux , à^U recherche de* Lapeyrousc , et Aubert Dupetit-
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j'allo's habiter. Je vais te tracer un aperçu de

ce qui me paroit le plus propre à satisfaire ta cu-

riosit.''. Co r.me une de nos prinri]:ales études est

et lie de la nature
,

je m'étendrai plus particulière-

ment sur C:' qui a rapport à l'Histoire naturelle.

L'Isle -de-France a , s; Ion les calculs de l'abbé

de la Ca lie
, 482,680 arpeus de surface. Elle est

arrosée par 70 ^.rand.^s rivières, que je ne compare

pourtant pas à la Seine ni à la Loire , 28 plus

pet. les , et ^44 ruisssaux , sans compter 80 à 100

sour-es cjui touie l'année donnent de Teau en plus ou

moins grande quantité. Il s'en faut bien que tout

le sol sort cullivé autant qu'il pourroit l'être. La
plupart des gouverneurs de l'île

,
près [ue tous

marins et vapita nés de vaisseaux , l'ont regardée

comme un simple Leu de relâche , et n'y ont nul-

L'ment encouragé l'agriculture. Labourdonnaj^e (i),

tnouars
,
parti sur un vaisseau frclté par souscription pour

le même objet. Nous donnerons bicntcfi des détails particuliers

sur cette expédition.

Le Lcvjint est en ce moment visité par d'autres Français ,

Bruguière. et Olivier, membre , comme les premiers , de la

lociéte d'Histoire naturelle. Nous apprendrons successivement

» nos lecteurs ce que nous aurons pu reccuillir sur ces diffé-

rcns voyages. A. L. M.

(i) Macé a raison de rendre justice aux travaux de

Labourdoanayc
, si intéressant par ses connoissanccs , ses

lervices ei ses malheurs ; mais il n'auroit pas dû oublier le

philosophe Poivre , cet ami e'clairc de rhvmanité ; les citoyens

Ccré et Cossigny
,
qui ont cherché à propager dan» l'Isle-de-

Francela culture des végétaux utiles , cnl aussi dejustes droiti

à notre estime. A. L. M.
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regardé avec raison comme le fondateur de l'île
y

y a fait tout ce qu'il y a de ]jeau , de grand et

d'utile. Pour peu que ses successeurs eussent marché

sur ses traces, cette colonie seroit aujourd'hui plus

riche et plus florissante.

Je suis cependant loin de croire que toutes les

parties de l'ile puissent ou doivent être cultivées;

il seroit aussi nuisible (juMmprudent de chercher à

dépouiller les montagnes de leurs bois de haute-

fiitaye, et à défricher entièrement les hauteurs de

Tintérieur de Pile. Il s'y trouve des endroits bas

et marécageux , où le sol ne produit que des ar--

brisseaux chétiFs et dégénères. D'ailleurs il importe

de conserver les bois des montagnes et des hauteurs
,

qui seuls entretiennent la fertilité du reste de l'île,

Cesfeoisj qui attirent les nuages, alimentent les

rivières" et les ruisseaux. Les habitans de Pample-
mousse 5 le quartier le plus cultivé d^^ l'ile et celui où
il j a moins de bois , ne s'apperçoivent déjà que trop

de cette disette. Les courans y sont singulièrement

dimmués, et même hors d'étal , pendant les grandes

chaleurs , de faire mouvoir les moulins à sucre (i).

Un des inconvéniens les plus nuisi!:les à l'agri-

culture 5 c'est le défaut total de grandes routes et

de chemins qui favorisent les communications entre

les diflerens quartiers. Les chemins même d'isabi-

latjcn à habiiaiion sont la plupart impraticables

(i) Quelques gouveineurs ont ordouné
,
par un sage règle-

ment , de ne point couper des portions des bois voisins deS;

côtes qui abritent les plantation^ contre les ouragans qui soa'-.

6i violcns dans cette contrée. A. L. M.
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pour les voitures , ce qui oblige à faire porter sur

la tête des esclaves j
resque toutes les dciirces colo-

niaU s au port du Nord-Ouest.

J'ai pénétré dans l'intcrieur de l'île
;

j'ai gravi

sur les plus hautes mont ignés
,

pour examiner

Tarrangcment sjmraélricjue des basaltes
,
pour re-

conno'tre les difK rentes sortes de pierres volcauisées ,

leur nature, leur composition , kmr disposition, le

d(''Sordre et la confusion dans les éboulemens. Pour

l'analyse
,

je fesois usage du cbalumeau ,
mais

un accident extraordinaire m'a privé de ma cuiller

de platine, J'aiialysois un petit morceau de kalin de

Laplatia
,
que j'avois placé dessus 5 à peine le

métal a-t-il commencé à s'oxvder
,
qu'il s'est fait

tout d'un coup une si violente détonation que deux:

personnes ont été renversées à côte' de moi. J'ai

été blessé moi-même à la main droite et à la pau-

pière supérieure de l'œil droit
,
par un éclat du

manche de ma cuUier qui a été lancée à plusieurs

pas. En examinant celle-ci
,

j'ai remarqué une ligne

violâtre qui parloit du cenire et se prolongeoit jus-

qu'au manche ; le kalin a entièrement disparu,

ies fibres du manche d'ébène étoient roulées et

moulues. Cet accident mérite qu'on en recherche

la cause , et j'ai cru devoir t'en faire part (i).

(i) La société philomathique, à qui cet extrait a été lu , dans

sa séance du i3 ventôse , a nommé deux de ses membres ;

les citoyens Lic/ièt/7f et Vauquelin pour répéter cette expérience:

elle ne leur a point offeit le méme^ résultat ;
seulement la

cuiller de plâtre a été percée , ce qui est dû à l'etain. Oa

appelle kalin l'étain dont sontfails les vases à faire bouillir l'eau
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On troTivo dans ces monlagnos liuit à dix sortes

de cr)^sta!lisa lions de carbonate et de sulfate de
chaux, y deux sortes ou plutôt deux variétés de ckry^

soUthe , deux sortes do sckorl noir l{'g>rem.ent

caiîneié , beaucoup de inities de /er plus ou moins
oxydé, des argiles ferrugineuses très-mélan-iées

,

des carbures de Jer _,
des poux^x^olanes ^ des

cendres de volcans ^ des colonnes de basalte à

3,4,5,6 pans et de toutes grandeurs, des lave»

mformes , en boules , en tables, en sillons, etc. etc.

Les divers produits des volcans , leurs cratères ,

les arbres antiques qui les entourent , les environ-

nent ou les couvrent
, prouvent que ces volcans

sont éteints depuis plusieurs milliers de siècles et

q«e r-île'a été brûlée dans toute son étendue. Mais
les marques de ce vast3 embrasement portent toute

l'empreinte de la vétMSté , et cependant ici les

cliiysolithes sont détruites assez pi-omptement par

Taciion alternative des pluies et du soleil ; le fer

qu'elles contiennent s'oxj^de , et elles tombent en

efBorescence a la surface des basaltes compactes

oii elles se trouvent.

L'une de ces montagnes est nommi'e assez mal-à-

propos le pouce y car elle n'en a nullement la

forme. On j voit que l'ile a deux chaînes de

montagnes opposées , l'une et l'autre à l'ouest , et

dont \Qi pitons sont, à peu de toises près, de la même
élévation. Le plus élevé de tous se nomme le

dnns la Chine. Le kalin de Laplata est le miiaéral qxii forme

cc'.lc substance. A L. M.
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Piton (i) du morne de la riulère noire
_, et n'a

que 424 toises. Il S3 trbuve.dans la partie de i'ouesl-

sud-ouest. Presque toutes les autres s'élèvent ea

général de 3 à 400 toises au-dessus du jiiveau de

la mer. Ces deux chaînes do montagnes forment

,

par l.'ur disposilion , les ports de l'est et de l'ouesi.

Il existe encore une autre chaîna de uiontagîn'S

presque aussi élevée
,
qui se frolonj.-e de rcst-sud-

ouest à Pouest , en formant diffv^renîes courtes Dtans

la partie de l'ouest , elle laisse de grands espaces

entre ses pitons et ses mornes.

Toutes ces montagnes sont entrecoupées da vastes

plateaux joins ou moins inclinés , rui s'élèveni vers

le milieu de l'ile jusqu'à 3oo toises ou envirco.

Ces plateaux sont couverts de bois de plusieurs

genres et espèces. Plusieurs ne sont pas habilf-s

,

parce qu'il y pleut presque tous les jours. Un a:r

froid et mal-sain y donne lieu à plusieurs miila-

di s , et particulièrement au tétanos, dont les i n-

bitans se préservent en faisant usage de liqueurs

spiritueuses.

C'est su-; un des plus élevés de ces plateaux que

se trouve un grand bassin toujours rempl i d'eau ,

regarda comme un phénomène , et sur la formation

duquel on a débité mille absurdités plus ridicules

les unes que les autres. Quant à moi je T'ai exa-

miné attentivement , et rien ne m'a paru ph's

simple et plus naturel. Les basaltes , les laves de

toutes sortes qui forment le bourrelet, démonlreut

(i) On appelle Vitens les sommets arrondis pour les dis-

tinguer des pics qui âonl des sommet? pointus. A. L. M-
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évidemment que ce ])assin a été autrefois la bouche

d'un vol an étein' depuis plusieurs siècles. Les

montagnes du sud-ouest , ouest-sud-ouest et nord-

ouest
5
qui sont à une lieue et demie environ de

ce bassin , et plus élevées de 6o , 80 , ou même
i5o pieds , lui fournissent de l'eau 5 on les voit

même pa?ser sous le bourreLt , .ainsi sa fornicTtion

ne peut laisser aucun doute dans l'esprit d'un mi-

néralogiste.

En voilà assez,, je pense , sur la géographie

phjsique et sur la minéralogie de l'île : venons

à la culture des plantes qui servent de nourritura

aux babitans. Ces iilantes sont :

Le Manihot ( lalropha Manlhot ) ; il réussit très-

bien dans les terreins sers et pierreux des habitations

,

sur-tout au bord dé la,mer. Sa racine fournit, comme
on sait, une farine très-saine dont les noirs se nour-

rissent. Ils en forment de petits pa'ns ronds ou des

galettes qu'ils font cuire sur la braise.

Le Ma's ( Zea Maïs ) dont les baliitans fonlde

grandes plantations , non seulement pour nourrir leurs

esclaves , m^s encore pour le revendre au port. La

farine du Maïs est plus nourrisante que celle du

manibot. Dans les bai.ilations où le -maître est plus

aisé ou plus humain , les esclaves mangent à un repas

du Ma s et à Faulre du mani'ot. Ces deux végétaux

fournissent la principale nourriture aux noirs.

LaPaîaie ( Conçotvulus Patatas ) croit dans tous

les terreins de l'île. Elle a Tavantage^de ^résister aux

ouragans ; les noirs qui en font leur unique nour-

riture j sont sujets h des maladies vermineuses et à la
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dyssenferie , sur-tout clans les quartiers pluvieux.

Les Canibares , lesJgnames^ et plusieuj s autres es-

pèces de Dioscorœa , se plaisent sur un sol aride et

fournissent encore à la nourriture des noirs aiusi que

VJJed^sarum... nommé vulgairement Embrovade.

Le Riz ( 0/ïz:a saliva ) ; on en rencontre iroîs

variétés. Il se multiplie singulièrement dans les

lionnes terres, sur-tout dans celles nouvellement dé-

frichées , et dans toutes les habitations où il pleut

souvent. Il est plus blanc que celui des Indes , et

me illeur. Au milieu dQ l'île , dans les lieux bas où les

eaux pluviales se rassemblent, il se trouve des marais

très-éiendus où je m'étonne qu'on n'ait point établi

de rizères. Elles r^pporteroient considérablement

et diminueroient ainsi l'exportation de numéraire

qu'on est obligé de faire pour procurer du Riz à la

colonie, qui en consomme quatreàcinqmillionsdeliv,

par an. Le Riz est la nourriture ordinai-e des Créoles,

des Maîabares et de tous les gens de couleur libres.

Le Elé ( Ttlticum œstlvum et hybemum etc. )

se sème dans les terreins nouvoUeraent défriches,

dans ceux où il pleut souvent , et se multiplie beau-

coup , sans s'élever comme au cap de Ronne-Espé-

xance et en Europe. Dans certains endroits, on en

pourroit faire jusqu'à trois récoltes en quinze moif.

Dans quelques habitations on cultive , mais eii pe-

tite quantité, le Sorgho ( Holcus Sorgho) 5 il se plaît,

comme le riz , dans les lieux marécageux.

En général , les graminées réussis eut très-bien ici.

Mais avant d'être récoltées elles exigent une surveil-

lance couliiîuelle pendant plus de trois se:y.aines , à
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dater du moment tic îa germination , et aussitôt

que l'épi commence à paroi'. re, le o1on est obligé I

de redoubler d'activit»^ et de placer des sentinelles

pour chasser les oiseaux prarninivores qui le pri-

Veroient entièrement de sa n^oisson. Des marins ont

apporîé de l'Inde différentes espèces d'oiseaux , de

l'ordre des pas-ereaux ( i ) , et en ont fait 'présent

aux colons qui les ont élevés dans des caci;es. Plusieurs

se sont éclappés et se sont répandus dans Tîle , où il

se sont tellement multipliés, que leur nombre est

inc: Iculabîe. Sans ce fléau rlestruc'eur, l'île pourroit

facilement rourrir ses liabitans et même faire des

exportations de Blé et de riz.

Les liabitans de l'ile de la Réunion (ci- devant

Bourbon ) ont été plus pruden-. Ils ont pris toutes

les précautions possibles pouf empêcler l'introduction

des oiseaux ^,ramir.ivores clans leur île. Une femm^e {

de l'île a eu la douleur de se vcnr forcée à livrer

aux officiers municipaux de très'- jolis oiseaux qu'elle

avoit reçus de l'Inde , et dont elle Caisoit ses délices.

Il seroit à souliciter que nos colons eussent imité

cette conduite, ou du moins qu'ils prissent des me-

sures efficaces pour remc'dier à leur imprudence. Je

Voudrois, par exemple ,
qu'il j eût une an^ende forte

prononcée contre le colon qui n'au^oi^pas fourni tant

de têtes d'oiseaux par année : le nombre de ces tètes ' '

(i) Le plus vorace de ces oiseaux est appelle jîar JBernardia

Sr. Pierre roiseau du Cap, nom très-vague , car , pour le recon-

noîuc , il faudroit qu'il n'y eût au Cap qu'un oiseau. A. L. M.

^ diminueroit
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dîminueroit à mesure qu'on les auroit détruits ( i ).

Maintenaut jetons un coup d'œil sur les objets
d'échanges et sur les denrées commerciales d'ex-
portation , nous trouverons :

Le Coton ( Gossjjpium
) qui couvre les champs

de verdure aux mois de février , mars et avri de
loin on s'imagine voir des vignobles. Sa culture
n'exige presqu'aucune préparation ; on se contenta de
faire un trou en terre , on y jette cjuelques graines
qu'on recouvre en piocbajit lé-èrement. Mais sa
récolte exige beaucoup de bras; on j emploie com-
munément les en fans et les femmes. Rendu dans l'a-

telier, il faut le bien net'oyer , en sépar.-r la graine au
mojen de moulins

, ensuite le battre , l'emballer et
le mettre en presse avant de l'expédier. Les balles

(ijLeshaiitans avoient introduit dans l'iIe un Insectivore
,

du genre turdus
, auquel ils donnent le nom de martin ; il

detruisoit les sauterelles et les autres insectes, et on le regardoiî
comme si utile, qu'il éloit défendu de le tuer : cependant
cet oiseau

,
qui ne se contente pas d'insectes

, s'est tellement
multiplié

,
qu'il nuit aujourd'hui aux plantacions et qu'il

commence â incommoder.

Les rats sont encore pour l'j'e un autre fléau.

Le citoyen Macé auroit dû parler au5si d'un ver testacée qui
ravage les habitations de l'Isle-de-France. Il n'y a pas trente

ans qu'il fut envoyé à. U femme d'un gouverneur , malade de
la poitrine

, pour faire du bouillon contre la phiysic , ce tes-

tacée du genre de notre limaçon des jardins ( hélix horiensi: L)
,

mais encore plus voracc , s'est extrêmement multiplié : le

citoyen Bosc pense que c'est l'kelix perversa varietale stri^n

çhliriua fuica varia^ de Gœelio , S^. nat. p. 3642. A. L. .M.

Tome /. X
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sont ordinairement de deux cents livres. Notre coton

est superbe , et je m'étonne qu'il ne soit pa,s plus

cultivé.

L'Indigo ( Indigo -fera ) C i ) prospère sur les

lerreins humides et chauds et fréquemment arrosés

par les pluies. J'ai vu , avec surprise
,
que cliaque

iiabitant a sa manière d'extraire la précieuse fécule

de ce végétal , et qu'ils suivent tou^ une routine

vicieuse. Par défaut de connoissances suffisantes pour

l'exploitation decelte fécule, ils en perdentune portion

considérable qui ne s'est point précipitée au battage,

et qui reste dans les eaux qu'on laisse écouler. Ce-

pendant , dans quelques habitations , on fait ;!e l'In-

digo très-beau et tr^s-fin. Le travail de l'Indigo est

très-mal-sain. Après une première fermentation,

on retire le végétal et 'on l'entasse près des cuves.

Bientôt la fermentation s'y rétablit et en dégage con-

tinuellement des vapeurs méphj^tiques.

La Canne à sucre ( Saccharum officinales^ qu'on

commence à cultiveravec avantage, doit être regardée

par les colons comme un objet important
,
puisqu'elle

peut se multiplier dans tous les quartier^ de l'ile
;

elle ne demande que de la chaleur et de l'eau . Ce-

pendant les sucreries ne sont encore que dans l'en-

fance, et il n'y en a aucune de montée selon la méthode

de Dutrosne. Quelques habitans ont le projet d'en

(i) Le citoyen Cossigny a pourtant cherche à fixer les idées

Jur la préparation de l'Indigo , dans son traité de l'Indigo-

terie , imprimé à l'Isle-de-France , aux frais du gouvernement.

Il paroît que l'Indigo de l'Inde- n'est pas la méuae espèce que

'Indigo U'Ameuciue. A. L. M.
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ét:'blir et ont feit les demandes née \ssaires pour y
réussir. Les deux variétés de la Canne à sucre de

Batavia viennent très-bien, et mûrissent dans Tcspace

de 14, i5 et 18 mois, selon les degrés de c.aleiir.

On en retire un sucre assez beau et de l'ara ck . liqueur

spjritueuse ( i ), ssez désagréaldeetasb"ez tuaî-~aine,

dont les effets sont ana^ogues à ceux du vin. Les es-

claves aiment beaucoup l'arack, e" les colons leur en

donnent le soir, lorsqu'ils sont tr' s- fatigués ou qu'ils

ont été mouillés. I! se vend cent sous la bouieille.

Le Cafej-er ( Coffé.a Arabica ) .prospère dans les

lieux abrités dii vent et le long des l'isi'^eiî'des* bois.

Xe Café qu'il produit ést-aûssi hyar que "ceîiii^'da l'île

de la Rv union. Je suis ^ surpris que, les coloris s'en

ceciipent si peu.

Dans les lorêts on rencontre quarante à cinquante

espèces d'arbres diiTércns qu'on peut employer à la

construction des maisons. Sur vingt de ces,espèces „

comparées avec lec'.êne d'Europe, 17,ont été trouvées

plus fortes, pîus denses et plus pesantes. Les axpéri-

ences n'ont pas été continuées sur les autres
,
parce

qu'il j en a plusieurs qui ne sont pas encore connues.

Six à huit espèces sont très-propres à la construction des

vaisseaux , sur-tout deux espèces de Bursera{ bois à

colopbane
) , dont le bois est léger et fort, et se con-

serve dans l'eau. On en fait des pirogues ; il a l'in-

(t) L'.-irack n'est pas vine cau-ùc-vie de sucre mais une eau-

de-vlc de grain, 1e confusion vient de ce que, à I'Isle-de-Fr.incc,

ou appelle improprement l'eau-vlc de sucre arack , ainsi que

cela est confirmé dans un rapport fail à la Couveùtiou par le

, 'citoyen Monueroo, A. L. M,

X 2. .
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convénient d'être al taqué par le ternies destructor

qui attaque aussi plusieurs autres espèces de bois de

cette île. C'est avec ces bois que La Bourdonnaje fit

construire plusieurs va^seaux , exemple que de riches

colons ont suivi

On trouve encore beaucoup de bois d'Ebène

( Diosp^ros ) sur le revers des montagnes ; le bois

de Lait ( Taberna niontana) est plus rare. Ces deux

derniers sont deux objets de commerce qu'on néglige

entièrement 5 on en peut cependant faire de très-beaux

meubles en marqueterie.

Plusieurs arl^res sont balsamifères 3 d'autres donnent

des réj;ines et des gommes. Les deux espèces de Bur-

sera dont je viens de parler, fournissent de la gomme

Elemj ; le Caloderidron^ une résine verdâtre , etc.

J'ai trouvé une nouvelle] espèce de Doinbeija (i)

(10) Macé auroit dû dire de quelle Donabeya il entend

parler , car on a donné ce nom ge'ne'rique à bien des plantes ; le

citoyen Vcntenat
,
que nous avons consulté , nous répond qac

Dombcy avoit dédié un nouveau genre de»la fanlUc des Bi-

wnones qu'il avoit découvert auPérou , à la Tourctte de Lyon
,

sous le nom de Tourretia. Lhéritier a changé, ce nom ,
et de

celui de ton inventeur il l'a appellée Dombeya ; mais Jussieus

dans son ^g-^n^ra , a rétabli le nom de Tourretia. Cavanille a

fait du Pentapetes Phanisea L. qui, appartient à la famille des

Malvacées, un nouveau genre'qu'it a. nommé Dombeya. Lamarck a

aussi donné le nem de Domi(?;»aà.unarbreqai croîtnaiurellcment

au Chili et qui avoit été observé par D.ombey.- Cet arbre est

résineux, son feuillage ressemble assez à celui d\iPTotea , mais

il s'approche beaucoup des pins par plusieurs particularités

de la fructification. Le Dombeya de Lamarck est appelle

ÂTOncaria f ar Jussieu
,
^ui , dao5 sa famille tk Malyacécs

,
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sur les hauteurs , elle donne une gomme-gutte qui

lu'a parue presqu'aussi belle que celle du commerce.

J'ai découvert quatre espèces de Salsepareille ( S/nl-^

lax SalsaparlLla ) , vers le milieu de l'ile , et

quatre espèces de Kinkina ( Clnchona)^ autres

plantes médicinales qui sont très multipliées.

Mais je m'aperçois que cette lettre est déjà si

longue, que la distance qui nous sépare peut seule

m'excuser. Je termine par quelques détails sur la

manière de vivre des colons.

Ils sont en gén .'rai très -hospitaliers et pleins d'at-

tention pour les étrangers. Leurs manières sont libres

et franches ; tout , chez eux , respire l'aisance et la

propreté. Leurs tables offrent de bon gibier , sur-tout

îe lièvre. Le cerfj est excellent. Le mouton est chétif

et coriace. Le bœuf qui vient de Madagascar ne vaut

pas , à beaucoup près , celui de Paris. Le beurre est

toujours rancs parce qu'il n'y a ici que peu de vaches ,

et qu'on le tire du Cap. Les rivières fourniroient du

poisson en abondance , si les esclaves n'y pêchoient

continuellement pour leur maître et pour eux-

mêmes. On ne voit point de salade parce que l'huile

est très-rare et vaut cent francs la bouteille ; mais, en

récompense on mange d'excellens fruits, tels que des

mangues,des ananas, des rhizophores, des bananes, etc.

a établi un genre Donbeya sur quelques plantes trouvées

dans l'herbier de Commersoa
,

qui les avoit ceullies à

risle-dc-Bourbon
, et il y reunit le Fentapetcs Vheenicea de

Linneiis. La plante , dont parle Macc
,
parolt appartenir au

genre Dombeya de Jussieu. Note communijuie par It citoyen

VfNTE.N'AT.

X3
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LEtrvE du citoyen Geoffroy ,
professeur de Xoo^

logu^. au Muséum d'Histoire naturelle, et du citoyen

CuvJER ,,
aux rédacteurs du Magasin Encyclopédique,

sur le Rhinocéros bicorne.

IVous avons lu dans votre dernier numéro (i),

l'extrait d'un wém ire de M. Bell sur le llbinocéros

à deux cornes ; la figure qui l'accompagne est ,
comme

vous le dites, très-différente des autres, et en général

]es figures de Rhinocéros offrent entr'elles une grande

dissemblance. Nous croyons devoir indi.quer les causes

de cette disparité.

Dans le cours des recherches que nous avons en-

treprises en commun , sur les mammifères, nous avons

eu lieu de nous convaincre qu'il existe ,
ou qu'il a

existé
,
quatre espèces .bien distinctes, de Rhinocéros,

dont deux à une seule corne , et les deux autres en

portant cl.acune deux 5 nous allons en mdiquer les

caractères. ',
,

Za première espèce est celle dont Camper a décrit

et P^uré le crâne, sous le nom de Rhinocéros ajru-

carZs cornu gemino , dans les actes de l'académie

de Pétersbourg , année 1777,10111. II, p. 193, l'I-

VI, f. I. Elle aquatorze molaires à chaque mâchoire,

sept do chaque côté
,
qui forment une suite continue ,

depuis le fond de la mâchoire jusque tout auprès de-

(1) Page 147.
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Son extrémité antérieure, où on n'observe ni canines,

ni incisives. L'os intermaxillaire supérieur est très-',

petit et n'a point d'alvéoles.

La seconde espèce , dont on ne connoît encore que

le crâne , trouvé fossile en Sibérie. Pallas l'a fait graver

dans le même volume , "planche IX ; il est plus

alongé. La cloison des narines est osseuse jusqu'à

l'extrémité ; enfin les dents molaires, quoiqu'égale-

nient au nombre de sept , ne vont pas jusqu'à l'ex-

trémité de la mâclioire , mais il y a là un espace qui

est aussi long que la moitié de la série des molaires ,

et -absolument dépourvu de dents et d*alvéoles. L'os

intermaxillaire supérieur est également très-petit et

sans alvéoles. Ce Rliinocéros portoit aussi deux cornes.

La troisième espèce a fourni ce crâne d'un jeune

Rhinocéros unicorne , vu par Camper et décrit

par lui dans une lettre à Pallas, dont celui-ri donne

un extrait dans le volume déjà cité. C'étoit un Rhino-

céros unicorne ; chaque os intermaxillaire y avoit un

pouce et demi de largeur , tandis que dnns le bicorne

adulte il en a à peine un 5 on y remarquoit deux al-

véoles , dont l'antérieure étoit beaucoup plus large.

Chaque mâchoire avoit cinq molaires dont l'antérieure

étoit encore fort éloignée de l'extrémité. Cette extré-

mité avoit deux alvéoles de chaque côté, une latérale

grande et une interne petite ; à cet égard , cette espèce

doit ressembler à la suivante , avec laquelle Camper

l'a confondue.

La quatrième esptce estle Rhinocéros ordinaire

d'Asie 5 à une corne
^
quoique son extérieur fût plus

eomni que celui des précédens ,
personne n'a encore

X 4
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décrit ni figuré sa tête osseuse ; ce que nous allons en

dire est pris sur le squelett.^ de cet animal
,
qui existe

tout entjei" ay muséum national d'Histoire 'naturelle.

Les molaires sont au nombre de sept à chaque mâ-

choire; la première est fort éloignée de rextrémilé. A
cette extrémité se tiouve , tant en haut qu'en bas ,

une grosse dent isolée cylindrique, tronquée obli-

quement 5 à îaquelle on ne peut guère donner d'autre

nom, que celui de canifie. Entr'clles , on trouve dans

la mâchoire inférieure deux petites incisives coniques
5

qui
,
pendant la vie de l'animal, étoient encore cachées

par la geiuive. L'os inlermaxilîaire de la mâchoire

supérieure n'a que quelques lignes de largeur, et ne

présente ni dents ui alvéoles.

Vous voj'ez donc , citoyens , que d'après ces diffé-

rences énormes dans les crânes, il n'est pas étonnant

que léo de'S;ns qu'on nous a donnés des Rhinocéros

ne se resseaiblent pas
,
puisqu'il est probable qu'ils ont

été faits sur des espèces tcut-à-fait différentes. Nous

pensons même que le Rhinocéros décrit dans les iran-

s étions philo.^ophiqucs , et dont vous parlez dans

votre précédent numéro , fait une cinquiènie espèce

dans ce genre
,
puisque les deux II hInoceros bicornes

connus jusqu'ici ^ n'avoient point d'incisives (i),

(i) Celui de M. Bell a six molaires et deux incisives tiès-

ëloigntes des molaires ; le coips beaucoup plus aionge

que n'est celui du Rhinocéros ordinaire , la peau beau-

coup moins chargée de rugosités et de tubercules , con-

courent a confirmer l'opinion des citoyen^s Geoffroy et Cuvier.

Nou^ avons entendu dans une des séance de îa société d'His-

toire naturelle , le précis des recherches dont ils sont occupés
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MÉTAPHYSIQUE.

Notice sw un exemplaire du Livre de l'Esprit,

par Helvétiu > , avec des ri'tes marginales de

la main de J. J. Kousseau.

C(ET exemplaire est de l'édition in-4". Paris , Durand

,

1758. Une note manuscrite qu'on trouve à la tête,

cous apprend cm'il a appartenu à J. J. Rousseau ;

que les notes marginales qu'on j remarque ,
sont

écrites de sa main , et qu'il a été acquis avec le

reste de ses livres, en 1766. On nous saura gré

peu l -être de mettre sous les veux de nos lecteurs

celles qui nous ont paru es plus importantes. Nous

présenterons d'abord le texte d'Heluétius
,
puis les

notes de J". J. Rouçseau^

Discours I.'^j chapitre 1 , page i. « Nous avons en

3î noi^s deux facultés , ou , si je l'ose dira , deux puis-

» s mces passives , dont l'existence est f'énérale.rent

» et distinctement reconnue. — L'une estla faculté de

» recevoir les impressions différentes que font sur'

» nous les objets extérieurs 5 on la nomme sensibilité

» phi/stque ».

JS'ote. Il me semble qu'il faudroit distinguer les

impressions purement or^^aniques et locales, des im-

pressions universelles qui affectent tout l'individu,

lies premières ne sont que de simples sensations, les

autres sont des sentimens.

sur les mammijires , et nous faisons des vœux pour voir bientôt

jichcvcr ce beau et inoportant travail. A. L. M.
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Ibld. p. 2, « li'aulre est la faculté de conserver

• rimpression que ces olijets ont faite sur nous ; on

l'appelle mémoire : et la ii^émoiie n*est autre chose

qu'une sensation continuée , mais ajffoiblie ».

Note. Non pas; la mémoire est la faculté de se

rappeler la sensation j mais la sensation , même
aïïoiblie, ne dure pas continuellement.

Jbùd. p. 6. « La mémoire ne peut être qu'un des

» organes de la sensibilité physique : le principe qui,

s» en nous, doit être nécessairement le principe qui sent,

» se ressouvient
;
puisque se ressouvenir , comme je

» vais le prouver , n'est proprement que sentir ».

Note. Je ne sais'^pas encore comment il va prouver

cela ; mais Je sens bien que sentir l'objet présent et

sentir l'oJjjet absent sont deux opérations dont la

différence mérite d'être examinée.

Ibùd. mime p. « Lorsque
,
par une suite de. mes

» idées ou par l'ébranlement que cea-tains sons

» causent dans l'organe de mon oreille
,
je me rap-

» pelle l'image d'un cLène , alors mes organes

» intérieurs doivent nécessairement se trouver à-peu-

» près dans la même situation où ils éloient à la

» vue de ce chêne ».

Note. Ils s'j trouvent à la vérité ; mais par l'effet

d'une opération très-différente.

Ibld. p. 7. «'Or cette situation des organes doit

» incontGstab'ement produire une ^sensation ».

Note. Qu'appellez-vous sensation ? Si une sen-

sation est l'impression transmise par l'organe exté-

rieur à l'organe intérieur , la situation de l'organe

mtijrieur a beau être supposée la mejne , celle de
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1

l'organe extérieur manquant , ce d fart snil sufEt

pou/ distinguer le souv.nir de la sensation. D'ailleurs

il n\st pas vrai que la* situation de l'organe intérieur

soit la même dans la uk' moire et dans la sensation :

autrem. nt il seroit impossible de distinguer le sou-

V(uir de la sensation d'avec la sensation. Aussi
l'auteur se sauve-t-il par un à-peu-près. Mais une
situation d'organes

,
qui n'est qu'à-peu-près la même

,

ne doit pas produire exactement le même effet.

Jôùd. même page. « Il est donc évident que se

» ressouv. nir , c'.-st sentir ».

Note. Il y a cette différence
,
que la mémoire

produit une sensation semilable , et non pas le

sentiment
5 et cette autre différence encore

,
que la

cause n'est pas la même.
Jùld. même page. « Ce principe posé, je dis

» encore que c'est dans. la capacité que nous avons

» d'apercevoir les- ressemblances ou ks différences
,

» les convenances ou les disconvenances qu'ont

S) entr'eux les ol jets divers
,
que consistent toutes

» les opérations de l'esprit. Or cette capacité n'est

» que la sensibilit phjsique même. Tout se réduit

a» donc à sentir ».

Note. V"oi;i qui est plaisant. Après avoir l^'^gè-

Tement affirmé qu'apercevoir et comparer sont la

même chose , l'auteur conrlud en grand appareil
,

que juger, c'est sentir. La conclusion me paroît

claire ; mais c'est de l'antécédent qu'il s'agit.

Jbid» p. 8. « La nature nous présente des objets ;

» ces ol jets ont des rapports avec nous et des rap-

» ports entr'eux 5 la connoissauce de ces rapports
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» forme ce qu'on appelle Vesprlt ; il est plus ou
» moins grand, selon que nos connoissances en ce

» genre sont plus ou moins étendues ».

Note. L'aptitude plus ou moins grande à les

connoître , est ce qui fait le plus ou le moins

d'esprit.

Ibid. niê/ne page. « Si tous les mots des d'verses

» langues ne désignent jamais que des objets ou les

» rapports de ces objets avec nous et entr'eux , tout

» l'esprit
,
par conséquent , consiste à comparer nos

» sensations et nos idées ; c'est-à-dire , à voir les

» ressemblances et les différences , les convenances

» et les disconvenances qu'elles ont entr'elles. Or

,

» comme le jugement n'est que cette aperçevance

» elle-même , ou du moins que le prononcé de

» cette aperçevance , il s'ensuit que toutes les opé-

» rations de l'esprit se réduisent à juger ».

JNote. Apercevoir les objets , c'est sentir 5 aper-

cevoir les rapports , c'est juger.

lèùd. p. 9. (c La question renfermée dans ces

M bornes
,
j'examinerai maintenant si Juger n'est

» pas sentir. Quand je juge la grandeur 01 la couleur

» des objets qu'on me présente , il est évident que

» le jugement porté sur les différentes impressions

» que ces objets ont faites sur mes sens , n'est pro-

» preraent qu'une sensation
;
que je puis d re éga-

» lement
,

je juge ou je sens que , de deux objets
,

» l'un
,
que j'appelle toise , fait sur moi une im-

» pression diff rente de celui que j'appelle pied ;
y> c{ue la couleur que je nomme rouge _, agit dififé-

M remment de celle que je worn-vaç. jaune ».
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J\ote. Il y a fci un sophisme Ircs-siibtil et tris-
nnpoTUun h bien remarquer. Aulre chose est sentir
une différence entre une toise et un pied ; et autre
chose

, mesurer cette différen. e. Dans la première
opération

, l'e.prit est purement passif
; mais dans

1 autre il est actif. Celui qui a plus de justesse dans
esprit pour transporter par la pensde le pied sur

la toise, et voir combien de fois il y est contenu,
« a 1 esprit le plus juste et juge le mieux «.

Ibid, mime page. « Et j'en conclus qu'en pareil
cas

, juger n'est jamais que sentir «.

ISote. C'est autre chose
; parce que la compara-son

du jaune et du rouge n'est pas la sensation du jaune
ni celle du rouge. *

Ibid. mène page, « Mais, dira-t-on
, sur.poson.

" qu on veuille savoir si la force est piT fiable à
^' la grandeur du corps

, peut-on assurer au^alors
- juger soit sentir ? Oui , répondivsi-je

; car pour
« porter un jugement sur ce sujet , ma nit'moire
» dot me tracer successivement les tableaux des
» situations différentes où je puis me trouver le plus
» communément dans le cours de ma vie. Or juger,
» c'est voir dans ces divers tableaux

,
que la force

» me sera souvent plus uti!e que la grandeur du
» corps ».

T^ote. Comment
! la comparaison successive de

mille idées est aussi un sentiment ? Il ne faut pas
disputer des mots ; mais l'auteur se fait là un étrange
dictionnaire.

Ibid. p. 12, « Ma?s, dira-t-on, comment jusqu'à
s» ce jour a-t-Qu supposé cft nous une faculté da
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» juger , distincte de la façon de sentir ? L'on no

j» doit cette supposition , ré| ondrai-;e , ru'à l'im-

j» possibilité où l'on s'est cru juscju'à. présent d'ex-

» pliquer d'aucune autre manière certaines erreurs

» de l'esprit «.

Note' Point du tout. C'est qu'il est trt's-simplo

de supposer que deux opérations d'espèce différent©

se font par deux différentes facultés.

Ckap. IV , p. 40. c( J'ai montré les vraies causes

» de nos faux jugemens
5
j'di fait voir que toutes les

» erreurs de l'esprit ont leur source ou dans les

» passions , ou. dans l'ignorance , soit de certains

M faits , soit de la vraie signitlcahon des mots. I

» L'erreur n'est donc pas essentie lement aitachée à
"

» la nature de l'esprit humain i »

Note. V'ous n'avez point prouvé que votre division

fut exacte , votre conclusion n'est donc pas nécessaire^

ce qui n'empêche pas qu'en ceci je ne sois de votre

avis.

Ibld. p. 41. « Ces principes une fois admis

,

» rien n'empêche maintesant d'avancer que juger^

» comme je l'ai déjà prouvé , n'est proprement

i> que sentir y^.

iVo/e Vous n'avez rien prouvé sur ce point , sinon

que vous ajoutez au sens du mot sentir ^ la sens que

nous donnons au mot juger
'^
vous réun ssez sous

un mot commun , deux facultés essentiellement

différenti^s. ^

Ibld. même p. « La conclusion généra'e de c©

n discours, c'est que l'esprit peut être considéré ou

f coinme Iq, faculté productrice de ïios pensées j et

0^.

'3É

.A

I
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» l'esprit en ce sens n'est qii 2 sensibilité et mémoire,

» ou , etc. ».

"Note. Sensi]:)ilité , mémoire et jugement.

Ibid. Disc. V, chap. II., pag. 54. « Sans entrer

» dans un plus long examen
,

je me crois en droit

« de conclure, que Tintérét personnel est Tunique et

» ^universel appréciateur du mérite des actions des

» hommes, et qu'ainsi la probité, par rapport à
» un parti ulier, n'est , conformément à ma défini-

M tion
,
que l'habitude des actions personnellement

» utiles à ce parîiculier ".

JSote. Si un particulier avo't à confier un dépôt

ou un secret important à quelque homme de proi)ité
,

îroit-il chercher celui qui n'a que l'habitude des ac-«

tiens qui lui sont personnellement utiles : poinr du

tout ,' il préféreroit à l'homme de bien qui lui a

vendu la justice , le scélérat qui n'a pas voulu s©

laisser corrompre.

Disc. Vif chap.lVf p. 69. « Mais, dira-t-on,-

» on voit quelques gens reconnoître dans les autres

» plus d'esprit qu'en eux. Oui, répondrai-je,, on voit

» des hommes en faire l'aveu , et cet aveu est d'un©

» belle ame : cependant , ils n'ont pour celui qu'ils

» avouent leur supérieur ^ qu'une estime surparole 5

» ils ne font que donner à l'opinion publique la

M préférence sur la leur, et convenir que ces per-

« sonnes sont plus estimées, sans être intérieurement

>5 convaincus qu'elles soient plus estimables «.

Note. Cela n'est pas vrai. J'ai long-temps médité

sur un sujet , et j'en ai tiré quelques vues avec toute

l'altenliou que j'étois capable d'y mettre. Je com-»
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mimique ce même sujet à un autre homme, et du-

rant notre entretien je vois sortir du cerveau de

cet liomnie une foule d'idées n.uves et de grandes

vues sur ce même sujet qui m'en avoit fourni si peu.

Je ne sais pas assez s'uoile pour ne pas sent r î'avan-

tap'e de ces vues et de ces idées sir les miennes; je

suis donc forc' de sentir intérieurement que cet

homme a phis d'esprit que moi , et de lui accorder

dans mon cjeur une estime sentie , supérieure à

celle que j'ai pour moi. T^^l fut le jugement que Phi-

lippe II porta de l'esprit d'Alonzo Perez , et qui fit

que celui-ci s'estima jierdu.

Ibld. ni^nie p.-, note : « Eu poésie, Fonteneîle

» seroit , sans peine , convenu de la supériorité du

» g^nie de Corneille sur le sien ; mais il ne l'auroit

3) pas sentie. Je suppose
,
pour-s'en convaincre

,
qu'on

» eût prié ce irême Fonteneîle de donner , en fiùt

» de poésie, l'idée qu'il s'étoit form'e de la perfection î

5) il est certain qu'il n'auroit Gn ce genre proposé

» d'autres règles fixes que celles qu'il avoit iui-méme

r> aussi bien observées que Gorn< ille
;
qu'il de voit donc

» se croire intérieuren^ent aussi grand poëte que qui

» que ce fut, et qu'en s'avouant inférieure Corneille,

» il ne faisoit par consé pient que sacrifier son ju-

» gemenr à cel i du public ».

• Note. Il ne s'agit pas de règles , il s'agit du génie

qui trouve les grandes images et les grands senti-

mens. Fonteneîle auroit pu se croire meilleur juge

de tout cela que Corneille , mais non pas aussi bon

inventeur. Il éloit fait pour sentir le génie de Cor-

neille j et iion pas pour l'égaler. Si l'auteur ne croit

pas

^^
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pas qu'un homme puisse sentir la sup^-rioritc d'un

autre dans son propre genre , assurément il se trempe

beaucoup ; moi-même
,

je sens la sienne
,
quoique

je ne sois pas de son sentiment. Je sens qu'il se

trompe, en homme qui a rlus d'esprit que moi. Il

a plus de vues et j:lus luminéuî»es , mais les miennes

sont plus saines. Fénrlon l'emportoit sur moi à tous

égards , cela est certain.

lùùL p. 7 , note (11). « On se loue de tout. . . ,

« La femme qui compte le soir avec son cuisinier, se

» croit aussi estimable qu'un savante).

ISote. Elle l'est beaucoup davantage.

Ibîd. /P. 71. « Pour se déciiarger du poids impor-

» tun de l'estime......»^

Note. Le poids de l'estime ! Eh Dieu ! rien n'est

si doux que l'estime , même pour ceux qu'on croit

supérieurs à soi.

Jôùd. C/iap, VI
^ p. 79 , note (c}. « M. de Fonte-

>5 nelle a défini le mensonge : Taire une vérité qLÛon*

» doit. Un homme sort du lit d'une femme, il eu

» rencontre le mari : jyoi^i venez,-vous ? lui dit

» celui-ci : que lui répondre ? lui doit- on alors la

» vérité ? non^ dit M. de Fontenelle, parce qu'alors

» la vérité n'est utile à personne ».

Note. Plaisant exemple ! Comme si celui qui ne

se fait pas un scrupule de coucher avec la femme

d'a'.trui,"s'en faisoit un dédire un mensonge ! Il se

peut qu'un adultère soit obligé de mentir ; mais

l'homme de bien ne veut être ni menteur , ui

adultère.

Tome Z Y
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Ibld. p. 8i'. « Tout devient Ic'gillme et luémc

» vertueux pour le salut public ».

IVote. Le salut public n'est rien, si tous les parti-

culiers ne sont en sûreté.

Jôùl. Ch. IK<i p. 114. « Un autre motif de l'indul-

»> gence de l'iiomme de mérite tient à la connoissance

» qu'il a^e l'esprit humain. Il en a tant de fois éprou-

y> vé la foiblesse ; au milieu des applaudissemens

» d'un aréopage , ii a tant de fois été tenté , comme
» Phocion,de se retourner vers son a v,i pour lui

» demander s'il n'a pas dit une grande sottise
,
que,

\y> toujours en garde contre sa vanité, il excuse vo-

» lontiers dans leS autres des erreurs dans lesquellx3S

» il est quelquefois tombé lui-même ».

JVote. L'auteur oublie qu'il a dit plus haut
,
que le

mépris de l'admiration n'est pas vrai, et que jamais

l'admirateur n'est stupide aux yeux de l'admiré.

Ibld. même p. « La dernière cause de l'indulgence

» de l'homme de mérite tient à la vue nette qu'il a

» de la nécessité des jugemens humains. Il sait que

» nos idées sont
_,

si j'ose le dire, des conséquences

» si nécessaires des sociétés où l'on vit , des lectures

5) qu'on fait , et des objets qui s'offrent à nos yeux

,

» qu'une intelligence supérieure pourroit également

» et par les objets qui se sont présentés à nous , de-

y> viner nos pensées 5 et par nos pensées , deviner le

» nombre .et l'espèce des objets que le hasard nous

» a offerts ".

JSote. Que l'auteur ne donne pas cette persuasion

pour une raison d'indulgence aux autres hommes.

Je suis bien convaincu
,
que Jamais homme n'avoit

dit y ni cru cela avant lui.
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ïhbd.^ inîine p. « L'homme d'esprit sait que les

» hommes sont ce qu'ils doivent être
;
que toute haine

» contr'eux est injuste
;
qu*im sot porte des sottises

« comme le sauvageon des fruits amers
; que l'insuher

>' c'est reprocher au chêne de porter le gland
î) plutôt que l'olive , etc. ».

Note. Sans doute que le méchant porte aussi des
crimes de la même manière , et que le pendre, c'est

punir le chêne de porter du gland.

Ibid. Ckap. XII, p. 124. « Qu'un poëte drama-
» tique f sse une bonne tragédie sur un plan déjà

»> connu
, c'est dit-on , un plagiaire méprisable

;

» mais qu'im général se serve, dans une campagne,
» de l'ordre de bataille et des stratagèmes d'un autre

» général, il n'en paroît souvent que plus estimable ».

N'oie. Vraiment je le crois bien î le premier se
donne pour l'auteur d'une pièce nouvelle. Le second
ne se donne pour rien. Son objet est de battre l'en-

nemi : s'il faisoit un livre sur les batailles, on ne lui

pardonneroit pas plus ce plagiat qu'à l'auteur dra-
matique.

lôùd. Chap. XIII, p. i36. « Le vol , nuisible â
» tout peuple riche , mais utile à Sparte

, y devoît
M être honoré ».

Note. Oui , dans les enfaris j est-il dit quelque part
que les hommes volassent ?

Ibld. Note ( b ). « Tout le monde sait le trait qu'on
* raconte d'un jeune Lacédémonien qui, plutôt que
<' d'avouer son larcin , se laissa , sans cj-ier , dévorer
« le ventre par un jeune renard qu'il avoit volé et

«t caché sous sa r^be ».

Y 2
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Note. Il n'est dit nulle part qu'il fut qiiesliomié;

il ne s'agissoit que de ne pas dénoncer son vol , et non

dé le nier ; mais l'auteur est bien aiseVle mettre adroi-

tement le mensonge au nombre des vertus lacédé-

monieimes.

IbUL Ch ip. XF'j p. t!^H. « Dans la supposition

î> que le luAC soit utile à une nation , ne sont-ce pas

y> les femmes galantes qui , en excitant l'industrie des

» artisans du luxe , les rendent de jour en jour plus

» uiik's à réiat ? Lés femmes sages, en fai-ant des

}> largesses à des inendians ou à des criminels , sont

» donc moins bien conseillées par leurs directeurs
,

j) que les femmes galantes par le désir de plaire :

« celles-ci nourrissent des citoyens utiles ,.et celles-là

>> des bomraës inutiles , ou même les ennemis de

>i cette nation ».

Note. L'une soulage des gens qui souffrent ; l'autre

favorise des gens qui veulent s'enricliir. En excitant

^int!u^trie des artisans du luxe elle en augmente le

nombre 5 en faisant la formne de deux ou trois , elle

en excite vingt à prendre un état où ils resteront mé-

prisab'esj elle multiplie les sujets dans les professions

inutiles , et les fait manquer dans les professions né-.

cessaires.

Ibùt Chap. XXP'^p. 2,4.1 , note, ( ^ ). « II faut

)i bien que les liom.mes senten-t confusément que l'es-

« prit est le premier des dons^ puisque l'envie permet

y> àcliacun d'être le panégyriste de sa probité, et

m non de son esprit.

Note. Ce n'est point cela ; mais c'est qu'en premier

lieu la prçbité est indispensable et non piis l'esprit , et
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qiren second lieu, il dcpciul d3 nous d'èlre l onn>"les

gens , et non pas gens d'esprit.

Discours III. Chap. I. « Ce cliapitre , ainsi f{ue

» les suivans, roulesur l'égalité naturelle des esprits ».

ISote. Le principe duquel l'auteur déduit, dans les

cliapîtres suivans, l'égalité naturelle des esprits, et.

qu'il a tâché d'établir au commencemeni de sou ou-

vrage , est que les jugemeus humains sont purement

passifs. Ce principe a été établi et discuté avec beau-

coup de philosjphie et ^e profondeur dans l'Encv-

clopcd'e , article Evidence. J'i,s;nore quel est l'auteur

de cet article ; mais c'est certainement un grand

métaphysicien
;
je soupçonne l'abbé de Gondillac ou

M. de BufFon. Quoi qu'il en soit
,

j'ai tAcué de le

combc'tlre et d'établir l'activité de nos jugemens

,

et dans les notes qnR j'ai écrites au commencement

de ce livre , et sur-tout dans la première partie de la

profession de foi du vicaire savoyard. Si j'ai raison
,

et que le principe de M. Helvétius et de l'auteur sus-

dit soit faux , les raisonnement des chapitres suivans

,

qui n'en sont que des conséquences, tombent, et il

n'est pas vrai que l'ii.iégalité des esprits soit l'effet

de la seule éducation
,
quoiqu'elle j piiiise influer

beaucoup.

Ibid. Chap. Il''
j p. 176. « I)e tous les intérêts des

M particuliers , se forma un intérêt commun
^
qui dut

" donner aux différentes actions des noms de justes , de

» permises ^t d'injustes , selon qu'elles étoieut utiles
,

« indifférentes , ou nuisibles aux sociétés.

» Une fois, parvenu à cette vérité
,

je découvre

.«» facilement la source des vertus humaines
j
je vois

y 3
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» ijue 5 sans la sensibilité à la douleur et au plaisir

9 plijsique , les hommes , sans désirs , sans passions
,

» cealement indiflFérens à tout , n'eussent pas connu

» d'inlërêt personnel , ils ne se fussent point rassemblés

a) en société , n'eussent point fait entr'eux de con-

» veniions
,
qu'il n'j eût point eu d'intérêt général

,

» par conséquent point d'actions justes ou injustes ,

» et qu'ainsi la sensibilité physique et l'intérêt per-

» sonnel ont été les auteurs de toute justice ».

Note. Pour raisonner comme l'auteur , on peut

dire que si les hommes n'avoient pas vécu , ils u'au-

roient point agi
,
que sans actions , il n'y aurait pas

eu de justice , etc. D'où l'on concluroit comme lui ,

que la vie humaine est l'auteur de toute justice.

C'est là que se bornent les notes de J. J. Rousseau.

Xes marges des 25o dernières pages n'en offrent au-

cunes. On peut remarquer , au reste
,
qu'Helvétius a

eu la gloire d'être critiqué par "Voltaire et par

Kousseau.

STATISTIQUE.
LÉGISLATION DES ROMAINS.

Essai sur la Législation et sur la Politique des

Romains , traduit de Cltalien. A Paris , chez

Jansen , cloître Germain-Lauxerrols , un vol.

in- 12 d'environ 5oo pages. Prix 8 livres.

jLVous avons déjà un grand nombre d'ouvrages

'éûr la Législation et la Jurisprudence des Romains»
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Sîo'onius ) Heineccius et Houimelius ont recueilli tout

ce que l'histoire peut désirer sur ce point. Bouchaud
,

Stuart et quelques autres encore , nous ont tracé,

dans des écrits instructifs et bien faitiJ , l'histoire

du Droit romain.

Ces ditfr'rens auteurs se sont contentés de rassem-

bler tout ce qui pouvoit faire connoître les lois

romaines et les éclaircir; mais des esprits distingués,

des hommes de génie ont porte plus loin leurs vues :

les principaux sont , Gravina , Midleton et Mon-

tescpiieu. Leurs recherches politiques ont été copiées

ensuite par d'autre auteurs.

Celui de Touvrage dont njus annonçons la traduc-

tion 5 n'a marché sur les traces de personne. Ses

idées et ses observations lui sont propres. « C'est l'usage

desjpublicistes 5 dit-il, dans sa préface, d'autoriser

leurs rêveries par l'exemple de Rome ; il n'y a pas

jusqu'aux moralistes qui , dans leurs ennuyeuses dé-

clamations, ne nous étourdissent sans cesse de la

répétition ampoulée des noms romains. Loin de me
conformer aux opinions révérées de cette multitude,

j'oserai m'élever le premier contre une superstition

dont l'ignorance de nos pères nous a laissé te funeste

héritage , et que nous avons embrassée aveuglément

,

sans prendre soin de l'examiner ».

L'écrivain avec lequel il se rencontre le plus

souvent, est le célèbre Beccaria, auteur du traité des

dcLlts et des peiaes , et il étoit difficile que
,
judicieux

et sensible comme lui , il n'eût pas les mêmes idé.?s

sur tout ce qui a rapport à la Jurisprudence ciit-

minelle.

Y4
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Le style de cet ouvrage , sa conformité sur co

dernier point avec le'traoté des délits et des peines y

l'ont fait attribuer a Beccaria ; mais l'éloge de cet

écrivain modeste, inséf4dans la préface , ne permet

pas de croire à cette assertion , et ^ quoiqu'il ait été

adressé d'Italie au traducteur sous ce nom , nous

sommes fondés à rejeter cette opinion.

On l'a aussi attribué aux divers savans les plus

distingués de l'Italie , tels que le comte Batton

Castellamonte , Battoni , etc.

On ne peut rien établir de positif, ni lever le voile

dont l'auteur a voulu s'envelopper. Quoi qu'il en soit

,

cet ouvrage a été conçu par un écrivain fort versé

dans la Légit>lation , la jurisprudence , l'histoire et

la politique , vrai pliilosophe et ami de l'humanité.

Son t tre original est Saggîo sopra La PoUtica et

la LegisLa&lone romaaa • il parut en 1772 , sans

indication de lieu ; mais le Journal de Pise pense

qu'il a été.imp^-jmé à Florence. Le citoyen Jansen

en avoit entrepris la tradu tion
,
quarid il apprit que

le citoyen Qtiétant s'en étoit aussi occupé. Le ma-

nuscrit s'eijt trouvé égaré 3 mais le citoj^en Boulard

en poss 'doit une copie qu'il a bien voulu communi-

quer, avec ie-consentement de l'auteur.Telle est l'his-

toire Httéraire ds celte traduction
,
qui ne pouvoit pas

paroître dans un temps plus favorable.

L'ouvrage est divisé en quatorze chapitres.

Dans le premier, qui est le plus étendu , l'auteur

traite du gouvernemeiît romain en général
,

qu'il

considère relativement aux tiois grandes époques

,

sous les rois, sous les consuls , sous les empereurs.
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Il est bien éloigné de regarder , avec Montesquieu

,

le aouvrrnement romain sous les rois, comme le plus

parfait assemblage de la monarchie , de la démo-

cratie et de l'aristocratie ; et les Romains ont dé-

menti eux-mêmes d'avance ces !ouanges,lorsqu'après

l'expulsion des rois , ils ont envoyé recueillir des lois

dans la Grèce , ce qui donne lieu de soupçonner qu'ils

n'avoient a^ors pour lois que les volontés d'un des-

poie. L'auteur de l'essai réunit d'autres preuves

encore en faveur de cette assertion. Ces preuves sont

les rapts, les brigandages, les rapines commises par

les fondateurs de Rome.

L'autorité des consuls succéda à celle des rois. Ils

sont d'à' ord à-la-fois législateurs, généraux d'armée

et juges. Cinquante années après , les décemvirs par-

coururent les divers états de la Grèce ; mais ils appor-

tèrent, dit l'auteur, dans une république naissante,

et où le's mœurs étoient ençofe simples et grossières,

les lois des états de la Grèce qui vivoient dans le luxe

et dans îa paix. Ce voj^age , si lon^ et si fatigant , ne

produisit même pas un code universel
,

puis([iie Ci-

céron nous représente la république désolée par la.

plus funeste anarcbie ; et quoique ces lois ne nous

soient pas toutes parvenues, il est aisé devoir, par

le sujet de chaque table , combien cette collection

devoit être in^.parfaite.

L'auteur trace rapidement le récit des événemens

jqui ont agité Rome à cette époque , et qui naissent

lu défaut des lois. La multitude des interprétations,

les nombreuses décisions des jurisconsultes attestent

l'imperfection de celles qui existoient.
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B-ome, entièrement civilisc'e, succombe enfin soiîS

l'ascendant d'hommes audacieux et puissans ; la li-

bellé périt avec la république , et la loi , au sentiment

d'UIpien, n'est plus autre chose que la volonté du
prince.

Les empereurs reraplissoient eux-mêmes l'office

de juge. Leurs sentences étoient appL4ëes décrets.

Enfin Adrien fit rassembler dans un seul volume la

compilation obscure des édifs du préteur, et E.ume

fut gouvernée par les ordonnances qu'un seul magistrat

avoit autrefois coutume de publier , chaque année
,

pendant que Rome étoit libre.

A commencer depuis Constantin jusques à l'irrup-

tion des Barbares en Italie , les empereurs , à l'excep-

tion de Julien, étudièrent plutôt la théologie que

l'art de bien gouverner. La manie de commenter
dura jusqu'à son règne, et après cette époque, on ne

connoissoit rien aux compilations des jurisconsidtes
,

tant elles étoient défigurées par l'ignorance des co-

pistes ; Théodose le jeune remédia encore à cette

confusion par un nouveau palliatif; cependant, quand

Justinien parvint à l'empire , l'état de la Législation

devoit être déplorable. La Jurisprudence de l'empire

formoit un corps de deux mille volumes. Il auroit

fallu , disoit-on
,
plusieurs chameaux pour porter ce

fardeau. Justinien le réduisit à deux volumes ; mais

ce recueil étoit bien inférieur à celui d'Adrien. Le
préteur étoit un législateur chargé de pourvoir en

général aux événemens futurs ; les commentateurs

étoient excités par leur profession à augmenter leurs

richesses^ ou du moins ils dévoient toujours être

I
.!>.:

/
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disposés à faire briller leur esprii par des subtilités.

C'est à ce dernier principe que nous devons quelques

traits de philosophie qui se trouvent de temps en temps

épais dans le Digeste. Mais, autant cette philosophie

scToit bonne pour former la base et le fondement d'un

code 5 autant elle se trouve déplacée dans le cours de

l'ouvrnge.

L'obscurité des lois romaines est par-îout frappante.

On trouve en apostille à rhaque mol.de la loi , tant de

motifs pour en douter, c[ue le philosophe le plus froid

y perdroit patience. L'adniiratioii pour ces lois n'est

donc qu'un vain préjugé. Ici l'auteur de l'essai accu-

mule encore des faits et des raisônnemeus pour prouver

cette assertion.

Après avoir examiné la Législation des Romains
d'après l'ordre des temps où les lois ont été faites ,

rédigées ou recueillies, il passe à des observations sur

les divers objets de ces lois.

L'éducation hxe d'abord son attention. L'éducation

morale étoit négligée chez les Romains. On ignoroit

à Rome l'usage des écoles publicpies , et ses belli([ueux:

habitans ne se hvrèrent aux arts et aux sciences
,

qu'après qu'ils eurent été asservis. Les fameuses aca-

démies de Rome et de Berjte ne fureuL établies que

parles empereurs. Avant leur établissement, quel-

ques citoyens donnoient chez eux des leçons ; mais,

loin qu'elles dépendissent d'un règlement précis et

constant de la loi publique , elles n'étoient que l'effet

d'une industrie mercenaire. La seule éducation publi-

que dont les Romains fissent grand cas , fut celle qui

a pour objet les exercices du corps.
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L'éducation privée étoit entièrement confiée au:

pères de famille , et l'on ne peut , 5ans 'rémir
,
pense,

à l'étendue de leiir autorité. Tvrans implacables dans

l'enceinte de leurs maisons, ils disposoieni selon leur

caprice de la vie de leurs enfans. Un Hollandais,

cité par Gravina , a fait le calcul des enfans sacrifiés

par les Romains à l'autorité domestique, et le nombre
Qn e;>t très-considérable ; leur Législation à cet égard
étoit donc vicieust- et barbare.

La religion ne présente pas à l'auteur de l'Essai des

insiitiitions plus respectables; Romulus étoit un bri-

gand
, Numa un imposteur. Après l'expulsion des

rois, la surintendance des affiures de religion fut dé-

volue au souverain pontife et aux augures. Tout étoit

soumis aux pins honteuses superstitions ; et il est si

faux que, comme l'avance Denys d'Halicarnasse
,

les Romains , en adoptant la reli^^ion des Grecs , en

eussent éloigné les indécences qui la rendoient ridicule,

qu'ils j ajoutèrent au contraire une foule de pratiques

l^izarre
, et de croj^ances absurdes.

Loin de trouver chez les Romains des mojens
propres à favoriser la population , il semble au cbn-

traireque 'eur Politique et leurs lois aient été dirigées à

une fin toute opposée. Leurs terres n'étoient pas par-

tagées de manière à l'encourager. Les créanciers

traitoient leurs débiteurs ci'une manière cruelle. Des
guerres injustes ct'sang'antès dépeuplèrent l'Italie. La
concubinage permis par les lois de la république , la

polygamie au toiisée sous quelques empereurs ne répa-,

rèrent pa? ce mal.

Assez d'écrivains ont traité de l'esclavage 5 l'au-
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leur résume ce qui a été écrit sur ce sujet. La
pliilantropie qui règne dans son ouvrage ne laisse

point de doutes sur ses sentimens.

L'agriculture n'étoit pas aussi avancée qu'on l'a

voulu croire
,
puisque , malgré la fertilité du sol de

rilalie
, l'Egjpte et la Sicile ctoieut cbarg> es de la

nourrir. Le brigandage suppléa long-temps au com-
merce. Carthage, Tjr et Marseille furent victinies

de leur îauorieuse opulence et de l!avidité destructive

des Romains. Le peuple désœuvré de Rome ne son-

geoit qu'aux speclacbs.

Les historiens ne donnent que des notions très-

confuses sur les finances et les impôts; mais qui

n'est pas révolté de ces impositions sordides et déc^oû-

tantes qui faisoient frémir la nature , et de l'atroce

férocité des exacteurs ? On a beaucoup vanté le bon
marché des vivres ; mais, pour bien l'apprécier, il fau-

droit. connoître mieux qu'on ne le fait la juste valeur

des monnoies romaines.

II j a deux sortes de prodigalités, i®. Celle qui fait

qu'un bomme sans jugement laisse ses terres incultes,

et expose sa famille à une raine totale. 2,°. Celle qui
vient de l'envie de se d's inguer dcS autres par des

dépenses fort au-dessus de son revenu.

Faute d^avo rbien conçu cette distinction , la Légis-

lation romaine sévissoit contre ceux qu'elle croyoit

prodigues avec injustice et d'une m^ière absurde.

Le partage des successions n'étoit pas réglé d'une

façon plus raisonnable ni plus juste , les Romains ne

reconnoissant que deux espèces d'béritiersjégitimes
,

savoir 3 leur propres eofaus et les agnats ou parenspar
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les mâles, excluant cViin aulre côté leurs cognais ou

parens par les femmes, du droit de succession, en sorie

que le fils ne succédoit point à sa mère, ni la mère à

son tils. Les Législateurs n'avoient probablement en

vue que de conserver dans la famille le bien qui lui

étoit échu à Tépoque de son premier partaj!;e ; mais la

loi des décemvirs donnoit au père de famille le droi^

de disposer de ses biens
,
par testament, à s:i volonté*

Il n'est pas présiunable qu'aucua citojen n'ait jamais

usé d'un semblable droit, et par cela seul le premier

but du Législateur étoit manqué. La faculté de tester,

jesfidei-commis ,suite de l'institution des testamcns
,

les donations, les proscriptions, fusucapion por-

tèrent encore de nouvelles atteintes à la transmission

directe des fortunes el à la prOj riété.

L'auteur termine cet Essai par des observations .sur

les actions et sur les contrats,qui prouvent encore plus

l'embarras des lois romaiiies. Nous ne nous éten-

drons pas sur ce qu'il dit des lois criminelles, qu'il

trouve aussi vicieuses que les autres. Ce dernier cha-

pitre a beaucoup d'analogie avec l'ouvrage de Bec-

caria.

L'exposé que nous venons de faire indique suffi-

samment que l'auteur n'est point l'admirateur des

vainqueurs de l'univers. Son ouvrage peut être mis à

côté des recherches sur les Grecs
,
publiées , il j a

peu d'années, par M. Pav. Ce dernier auroit dû in-

tituler son ouvrage ; Satyre des Lacédémoniens Le
nom de Satjjredes Romains conviendroitde même
à l'Essai sur leur Législation. Sa criticjue est vive et

Serrée comme cejle de M. de Pa.v , semée d'observa-
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tîon^ et de fViits ; mais comme l'auteur nés rechercl^es

sur les Grecs, il fait qielqnefois des ])étltioris de prin-

cipes, et il sait donner à ses exemples la tournure qui

convient le mieux aux résultais qu'il en veut tirer.

Une discussion de ses nombreuses assert ons nous

ineneroit trop loin. Nous avons préféré d'exposer

fidèlement le plan de son ouvraj:e et la masse de ses

idées , nous citerons seulement un exemple pour

prouver qu'il s'appuie sur des faits qui ne sort pas

démontrés à tous les yeux comme aux siens.

Il prétend que les Romains n'avoient pas de lois

avant les décemvirs. Nous pouvons accorder à l'au-

teur que les lois romaines éloient vicieuses, que sur-

tout celles de Rome, sous les rois, ne pouvolent convenir

aRome républicaine, et c'est ce qui en-a?ea ses citoyens

à envoyer recueillir celles des états de la Grèce qui

avoient adopté la même forme de gouvernement ;

mais les Romains avoient des lois et même des lois

positives. La division du peuple par curies, les insti-

tutions religieuses de Numa , étaient des lois. Ces

lois ne furent point, il est vrai,recueilliesen un corps,

du temps même où elles étoient en vigueur ;
mais des

jurisconsultes les ont rassemblées depuis. Papyrius les

avoit colli.^ées peu de temps après l'extinction de la

tovauté , et cette collection portoit le titre de Jus

clique Papijdanum; c'est ainsi que l'a nommée Pom

ponius. Il en subsiste encore quelques fragraens ,
et

plusieurs de ces lois avoient passé dans celle des

douze tables. >

Nous pourrions citer d'autres faits avancés par la

prévention ; mais ils ne nuiroient point à l'iAitérét que
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doit inspirer cet ouvrage , fait pour piquer la curiosité

el qui réussit à la satisfaire. L'auteur
,
quel qu'il soit,

réunit le talent d'écrire au don de penser. Erudil, litté-

rateur et philosophe , ami de l'iiumanité , il mérite

nos respects et notre reconnoissance.

Nous devons également de la reconnoissance à

l'homme de lettres qui a fait passer cet ouvrage dans

notre langue, le citoyen Janstn , auteur de différentes

traductions estimées. La partie typographique est

très-soignée. Elle fait honneur à ses presses , comme
le choix et l'exécution de cet ouvrage font lionîieur à

son cœur et à son esprit. A. L. M.

Questions cfEcononùe Foiltlque ^par Le Citoyen

r O L N E Y.

SECTION PREMIÈRE.
E r A r p H Y s I Cl u E du pays.

Article premier.
Situation géograp/iique.

N°. I. iJiiELLE est la latitude du pays ?

2. Quelle est la longitude ?

3. Quelles sont ses Hmites de toutes parts ?

4. Combien de lieues quarées contient sa surface ?

Art. 2.

Climat^ c'est-à-dire, état du ciel.

5. Quel degré marque le thermomètre de Réau-

mur en chaque mois?
Quelle
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6. Quelle différence marc[ne le tliermomètre en un

même jour du matin à midi ?

7. Quelle est la hauteur du baromètre en cîiaque

mois r

8. Quelles sont ses plus grandes variaîions ?

9. Que^s sont les vents régnans en chaque mois ?

10. Sont-ils g'néraux et communs à tous les pars,

ou divers se'on les cautons ?

11. Ont-ils des périodes fî:>.es de durée et de re-

tour ?

12. Y a-t-il des vents journaliers de mer et de terre?

quelle est leur marche ?

i3. Par oii commence chaque vent à se faire sentir ;

est-ce du côté d'où il vient , ou du côté où il va (i) ?

14. Quelles sont les qualités de chaque vent , c'est-

à-dire
,
quel vent est sec ou pluvieux , chaud ou

froid, violent ou modéré ?

i5. En quel mois pleut-il davantage ?

16. Combien de pouces d'eau tombe-t-il par an ?

17 Y a-t-il (le Ibrouillards ? en quelle saison?

18 Y a t-il des rosées ? en quel lieu _,
en quel temps

sont elles plus fortes ?

19. Les pluies tombent- elles doucement ou par

ondées ?

(i) On a remarqué que dans les vents de terre, les premières

voiles qui s'eurient, sont les plus voisines du rivage , c'est-à-

dire , les plus voisines du ven.. 11 scmbleroit donc que ce dût

être la méiTic loi duns la bise de mer ; et c'est le contraire ; car

ce sont encore les voiles les plus voisines delà terre qui s'enflent

d'abord; et celles de la haute-mer ne s'enflent qu'ensuite. On

voudroit savoir quels vents suivent ces deux règles. Le même

moyen les voile» en reud l'observ^Ùoa facile,
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20. Y a-t-il des neiges ; combien durent-elles ?

31. Y a-t-il des grêles , en quelle saison?

32. Quels vents amènent les neiges et les grêles ?

23. Y a-t-il des tonnerres 5 en quel temps et par quel

vent?

24. De quel côté se dissipent-ils ordinairement?

s5. Y a-t-il des ouragans ? par quel vent ?

56. Y a-t-il des tremblemens de terre ? en quelle

saison ? quels sont leur présages , viennent-ils après

les pluies ?

57. Y a-t-il des marées ? quelles sont leurs hauteurs ?

quels vents les accompagnent ?

28. Y a-t-il des phénomènes particuliers au pays ?

29. Le climat a-t-il subi des changemens connus ? quels

sont ces changemens ?

30. La mer a-t-elle haussé ou baissé sur les rivages ?

de combien sa hausse ou sa baisse ? et depuis quel

temps ?

Art. 3. 1

Etat dib Sol.

3r. Le terrain consiste-t-il en plaines ou en montagnes ?

quelle est leur élévation au-dessus du niveau de la

- mer?

32. Le terrain est-il couvert d'arbres et de forêts , ou

est-il nud et découvert ?

33. Quels sont les marais , les lacs , les rivières ?

34. Peut-on calculer combien ilja de lieues quarrces

en plaines , en montagnes ^ en marais , en lacs et

rivières ? '

35. Y a-t-il des volcans allumés ou éteints ?

26t Y a-t-il des înine§ de charbon ?



Qjiestions cCÈconomie politique. 355

A R 7*. 4.

Froduits naturels.

87. Quelle est la qualité du terrain? est ils argilleux

5

calcaii'?
,
pierreux , sabloiineux^ etc. ?-

38. Quels sont les métaux et leurs mines ?

89. Quels sont les sels et les salines ?

40. Ouelleest la disposition et l'inclinaison des diverses

couclies de terre considérées dans les puits et dans

les cavernes ?

41. Quels sont les végétaux les plus répandus , arbres ,

arbustes
,
plantes ^ grains , etc ?

42. Quels sont les animaux ks plus communs en

quadrupèdes, en volatiles, en poissons , en insectes

et reptiles ?

48. Quv-ls sont ceux parti: uliers au pays?

44. Quels sont les poids et grandeurs de ces animaux

comparés aux nôtres?

SECTION SECONDE.
Etat politique.

Article premier.
«

Population.

45. Quelle est la constitution physique des liabitans du

pays ? quelle est leur taille ordinaire ? sont-ils maigres

où corpulens ?

46. Quelle est la couleur de leur peau et de leurs

cheveux ?.

47. Quelle est leur nourriture ? quelle est sa quaniittj

dans un jour ?

Z a
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48. De quelle boisson usent-ils? s'enyvrent-ils

?

49. Quelles sont leurs occupations ? sont-ils laboureurs

,

ou vignerons , ou pasteurs , ou marins , ou iiabilans

des villes ?

.5o. Quelles sont leurs maladies habituelles ou acci-

dentelles ?

Si. Quelles sont leurs qualités morales les plus frap-

pantes ? Sont-ils vifs ou lents , spirituels ou obtus ?

silencieux ou parleurs ?

£2. Quelle est la masse totale de la population ?

53. Quelle est celle des villes comparée à celle des

campagnes ? •
/

54. Les habitans des campagnes vivent-ils en villages

,

ou dispersés en fermes isolées ?

$5. Quel est l'état des chemins et routes en été et en

hiver ?

A R T I G t E 2.

'agriculture,

2V. B. Les méthodes d'agriculture éîant diverses

suivant les cantons , la manière de les bien connoître,

est d'analjser à fond deux ou trois villages d'espèce

diverse
5
par exemple , un village en plaine , un autre

en montagne , un village vigneron et un autre la-

boureur 5 et dans chaque village , d'analyser com-

plètement une ferme.

56. Dans un village donné
,
quel est le nombre des

habitans , hommeg , femmes , vieillards , enfans ?

57. Quelles sont leurs occupations respectives ?

68. Quelle est la quantité de terrain cultivé par le

village ?
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59. Quelles sont les mesures de longueur et de capacité

comparées aux nôtres?

60. Quel est le prix des commestibles comparé à

celui de la main - d'œuvre ?

61. Les laboureurs sont-ils propriétaires ou fermiers?

Payent-ils en argent ou en denrées?

62. Quelle est la durée des baux ? Quelles sont leurs

clauses principales.

63. Comhien y a-t-il de corps de ferme ou d'héri-i

tages dépendans du village ?

64. Combien de terrain contiennent-ils du fort au

foible ?

65. Quels sont les mieux cultivés, des grands ou des

petits corps de ferme ?

66. Les terres d'une même ferme sont-elles réunies

ou éparses?

67- Les terrains sont-ils enclos? comment sont-ils?

68. Y a-t-il des terrains vagues et communs ? que

rendent-ils ?

69. Y a-t-il droit de parcours sur les propriétés

particulières?

Etant. prol)oié une ferme peur lire détaillée.,

70. Quels sont ses logemens , le nombre de ses habi'-s

tans, la quantité de ses terres et de ses animaux 2

71. Quelle est la distribution des terres pour les ense-

mencemens ?

72. Combien d'années consécutives ensemence-t-on

,

ou laisse-t-on reposer un terrain ?

73. Quels grains y sème-t-on chaque année ? quelle

quantité par arpent?

74. En quel temps sème-t-on et moissonne-t-on 2

Z 3
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rjo. Qup]s sont tous les frais et toutes les façons de cul-

ture d'un arpent , compares à son produit en

nature :'-

76. QuJle est la quantité des pâturages naturels ou

artificiels ?

77. Quelle quantité de terrain fant-il pour nourrir un

animal de cLaque espèce , bœuf , mulet , cheval
,

chameau , vache ou mouton ? que consomment-ils

dans un jour ?

. 78. Avec quels animaux laboure-t-on ? comment sont-

ils attelés ?

79. Quels sont les instrumens de labourage ?

80. Quel est le prix de ferme comparé au prix de

vente ou d'estimation de fonds ?

8t. A. quel intérêt se prête l'argent?

82. Quelle est la nourriture de la famille cultivante?

à combien jDeut-on l'évaluer par an ? quel est son

mobilier ?

83. Quel est le poids de la toison d'un mouton et celui

de sa cliair?

84. Quel b'néfice estlme-t-on retirer d'un mouton
ainsi qu;- d'une vache ?

80. Quels sont les engrais dont on use ?

^G. Quel est l'emploi du temps de la famille dans

les vrillées? quelle est son industrie?

87. Quel difîl'rence remarquable observe-t-on entre

les .. œurs et le tempérampient d'un village vigne-

ron, ou d'un village cultivateur, d'un village de

plainç , ou d'un montagnard ?

88. Qu' lie est la culture de la vigne ?

8^. ^Quelics sont les farons du vin ? conirjient le con-
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serve-t-on ? quelle est sa qualité ? quelle est ^espèce

de raisin ? quel est le produit d'un arpent de vigne?

quel est le prix d'une mesure déterminée de vin?

90. Quels sont les arbres que l'on cultive , oliviers
,

mûriers , limoniers , cliâtaigners , etc. ? quelles sont

les méthodes particulières de ces cultures ? quel est

le produit moyen de chaque arbre ? quel seroit le

produit d'un arpent planté de cet arbre ?

91. Quelles sont les autres cultures du pajs , soit en

coton , indigo , café , sucre , tabac , etc. quelles ea

sont les méthodes ?

92. Quelles cultures nouvelles et utiles pouroit-on

introduire ?

Article 3.

Industrie.

93. Quels sont les arts les plus pratiqués dans le pays?

94. Quels ,sont les plus lucratifs ?

95. Quelles sont les méthodes remarquables dans

chaque art par leur économie et par leurs bons

effets ?

96. Quelles sont les fabriques et les manufactures les

plus en vigueur?

97. Quelles sont celles que l'on pourroit introduire ?

98. Y a-t-il des mines ? de quelle espèce sont-elles?,

comment exploite-t-ou , sur-tout celles de fer ?

Article 4»

Coninieree.

99. Quels sont les objets d'importation 5 et quels sont

ceux d'exportation ?

Zi4
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loo. Quelle est leur balance respective?

loi. Gomment se font les transports de terre? a-t-on

des chariots ? comment sont-ils faits ? combien por-

tent-ils ?

102. Quel poids porte un clieval , un cbameau, un

mulet 5 ua âne , etc. ?

103. Quel e*st le prix des transports?

104. Quelle est la navigation intérieure et extérieure ?

io5. Quelles sont les rivières navigables ? j a-t-il des

canaux ? pourroit-on en faire ?

Iû6. Quel est l^état de la côie en général? est - elle

Imule ou basse ? la mer la ronge-t-elle ou la quitte-

t-elie ?

107. Quels sont les ports , les havres et les anses ?

Ï08. La sortie des grains est -elle permise, est -elle

désirée ?

1:09. Quel est l'intérêt commercial de l'argent ?

Article 5.

Gouvernement et Admiîiistrrttion.

iio. Quell: est la forme du gouvernement ?

1 1 r . Quelle est la distribution des pouvoirs administra-

tif, civil et juiliciaire ?

112. Quels sont les impôts?

ii3. Comment s'asseyent-ils, se répartissent-ils, se

per';oivent-ils ?

114. Quels sont les frais de perception?

iio. En quelle portion sout-ils établis relativement

au revenu des contribuables ?

316. Quelle est laso dire des impôts d'un village com-

parée à celle de son revenu ^
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llj. Y a - t - il un code de lois civiles clair et précis,

ou seulement des coutumes et dc^s usages?

Ii8. Y a-t-il beaucoup de procès?

JI9. Pour quel genre de contestations y en a-t-il da-

vantage, soit dans les villes, soit dans les cam-

pagnes ?

120. Comment les propriétés sont -elles constatées?

les tiires sont-ils en langue vulgaire et bien lisibles ?

121. Y a-t-il beaucoup de gens de loi?

122. Les parties plaident-elles en personne?

123. Par qui les juges sont-ils nommés et paj'és? sont-

ils à vie ?

124. Quel est l'ordre des successons et des héritages ?

125. Y a-t-il des droits d'aînesse , des substitutions,

des testamens ?

X26. Les enfans partagent-ils par égalité, n'importe

quel bieji ? qu'en résulte - t - il pour les biens de

campagne ?

127. Y a-t-il des biens de main-morte, des legs à,

. l'église , des fondations?

128. Quelle est l'autorité des parens sur leurs enfans ?

des époux sur ^eurs femmes ?

129. Les femmes ont-elles beaucoup de luxe ? en quoi

consiste-t-il ?

130. Quelle est l'éducation des enfans ? quels livres

enseigne-t-on ?

l3i. Y a-t-il des imprimeries , des papiers-nouvel-

les , des bibliothèques ?

l32. Les citoyens se rassemblent-ils pour des conver-

sations et des leciures?

i33. Y a-t-il une grande circulation de personnes

et de choses dans le pays ?
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134. Y a-l-il des établissemeiis de postes aux chevaux

et aux leHres ?

135. Quels sont en un mot les élablissemens, de n'im-

porte quel genre
,
particuliers au paj's

,
qui par leur

utilité sont dignes de l'observation i*

HISTOIRE LITTÉRAIRE.
Lettre des mevibres composant la Commission des

sciences et arts , près les armées de Sambre et

Meuse , à la Commission temporaire des arts.

VjIto YENS,

Après rexpédition de notre dernier envoi, parti

de Liège le 28 vendémiaire , sous la conduite du

citoj'en Bonnet , nous avons successivement visité

les villes et villages , de Derviers , Spa , Aix-Ia-

Chapelle, les mines, manufactures, fabriques, et les

cultures des environs de ces lieux. Ces différentes

vjsites nous ont produit un convoi de plus de vingt

chariots : voici quelques détails sur cet envoi.

Botanique y Economie rurale^ Jardinage.

lia ville de Cologne et son voisinage ont offert

à nos recherches sept jardins de botanique d'une

petite étendue, et peu fournis en plantes rares; nous

en avons cependant choisi quelques unes; elles sont

de deux natures , les unes des chmats chauds , et

en pleine végétation., îie peuvent être transportées
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dans une saison rigoureuse, ou qui peut le devenir

d*un instant à l'autre. Nous les avons mises en réqui-

sition , et avons pris les mesures pour qu'on puisse

les faire v^ojager dans un temps plus opportun.

La liste de ces végétaux est incluse sous le N". i^r.

Les autres jlantes à oignons pou\'ant voyager sans

risque daus cette saison , elles sont renfersnées dans

une boète qui fait partie de l'envoi , et dont la liste

ci-jointe est indiquée par le N«. 2.

Les belles plaines de Cologne et lesibois dont les

montagnes qui l'environnent sont couronnées, nous

ont fourni pludeurs remarques intéressantes sur la.

manière dont elles sont cultivées , sur la succession

des cultures qu'on v pratique pour le plus grand

produit du terrain , sur la nature et la valeur des re-

colles qu'elles fournissent. L'aménagement des bois
,

les travaux qu'il nécessitent et leur exploitation

offrent quelques procédés qui ont donné lieu à

des observations. Elles ont été consignées dans le

journal de notre voyage , dont nous remettrons un

exemplaire à la commission , lorsqu'il sera terminé.

Les instrumens et les outils qui servent dans l'a-

griculture de ce pays, ou qui sont employés à

l'économie rurale , lorsqu'ils ont offert quelques

perfections sur les nôtres , soit pour la célérité , la

facilité de la main-d'œuvre et leur simplicité , ont

fixé notre atieniion ; nous en avons fait dessiner un

assez grand nombre , et lorsqu'ils offroient quelques

parties diflG. ilcs à rendre par le dessin , nous avons

pris le parti de les envoyer en nature. La liste des

objets envoyés en ce genre , se trouve sur le N*^. 3»
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Quoique la culture des jardins soii fort répandue

dans ce pajs , elle est bien éloignée de l'état de

perfection auquel cette belle partie de l'agriculture est

arrivée chez nous. Il ne s'y rencontre poait d'arbres j

tant Iruiliersque d'ornement, que nous ne possédions ;

îa raison en est simple j les liabilans de ce pays les

tirent de nos pépinières des environs- de Paris et

de Metz , et c'est l'objet d'un commerce considé-

rable 5 ils ont moins d'espèces ou de variétés de

légumes que nous, mais ils en possèdent cependant

plusieurs que nous n'avons pas , et qui méritent d'être

cultivés et répandus dans nos jardins légumiers.

Nous en avons ramassés des graines qui sont ren-

fermées dans une de nos caisses d'envoi.

La partie végétale sèclie et préparée pour servir

à l'instruction publique dans les écoles nationales

,

nous a. procuré un assez grand nombre d'échan-

. tillons de diverses espèces de bois , des incrustations

singulières et des impressions de végétaux très-

curieuses. ( Voyez:> la Liste iV^. 4 ).

Enfin nous avons coUigé sur place un assortiment

complet de tous les échantillons de bois qui forment

la raine d'où l'on tire la terre d'ombre ou terre de

Cologne. Il ne sera pas difficile de démontrer que

cette mine doit son existence au rassemblement ins-

tantanée d'une masse de bois énorme, puisqu'on ren-

contre cette mine dans un arrondissement de quatre

lieux , fiu'on l'a suivie formant une seule masse de

quatre-vingt pieds de profondeur , et qu'elle est sans

mélange d'aucune autre substance.

. Une chose bien re.iiarquable est que le bois dont
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les déirîmens ont formé cette mine , n'existe plu3

vivant dans la nature que sous la Zone-Torride.

Ce fait, qu'il est possible de démontrer matliéma-
tiquement , détruit une erreur dans laquelle ctoient

tombés plusieurs physiciens qui regardoient la terre
d'ombre comme un produit du règne minéral

, parce
qu'ils n'avoient pas été à même d'observer les mines
qui la produisent , dans lesquelles on rencontre des
troncs d'arbres de trois pieds de diamètre , empilés
dans diff.'rens sens en tous les passages de la décom-
position du bois , depuis la première altération de
s s parties jusqu'à leur entière décomposition. Ce
même fait pourra augmenter la masse de ceux qui
peuvent concourir a éclairer la physique du globe et

la théorie de la terre. ( Voijcx, La Liste^ N.o 5 ).

Indépendamment de l'envoi que nous avons fait

des échantillons de cette mine, nous possédons les

dessins très-corrects de leurs principales vues , et

nous en avons des descriptions exactes qui trouveront
place dans le journal de notre voyage , au moyen
de quoi nous présumons n'avoir rien oublié de ce
qui peut jeter le plus grand jour sûr ces importantes

raines.

Histoire naturelle.

Nous avons visité plusieurs cabinets d Histoire
naturelle, entre autres celai du baron de Ilupck

_,

en réputation parmi les étrangers et les voyageurs.
Ce naturaliste a les mœurs simples et douces ; sa

fortune s, été employée à fgrm^îr une vaste collectioa
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en Histoire naturelle et en toutes sortrsd'objeis de
sciences, d'arts et de curiosité ; ami des pauvres, il

leur distribue Journellement des rem^'des et Lmr
donne des soins. Il a oiTert dj rendre soi cabinet
public

5 afin d*cn faire jouir ses concitoyens. Il a
donné à la E.épub'ique un manuscrit sur vélin , du
temps de Charlemacne, et un bas-relief antique, et

grec, en marbre, représentant un Hercule.

Les représentans du peuple Fresc'.ie et Jombert
ont cru qu'il étoit de la dignité française de témoi-
gner an propriétaire de ce cabinet l'intérêt que la

Républiqne prend aux sciences et à ceux qui les

cultivent, même dans les pays conquis ; ils ont, en
conséquence

, accordé au citoyen Hupcb la jouissance
d'une maison d'émigré, poury placer ses nombreuses
collections entassées dans un loca! trop resserré , et

ime gratification proportionnée à la d 'pense que ce
déplacement occasionnera : un jardin , atlenant à
cette maison

, servira à cultiver des plantes usuelles,

à l'usage des hôpitaux.

• Un physicien habile, ayant fait sous les yeux du
représentant du peuple des expériences avec un mi-
croscope porté à un plus haut point de perfection,
et supérieure celui même de Dellebare, et sur-tout

beaucoup plus simple, on en a commandé sur-Ie-

champ un pour la République ; il servira de modèle
aux opticiens de Paris

,
qui s'empresseront d'en in-

troduire dans le commerce , et celui-ci servira au
muséum national d'Histoire naturelle.

li'objet de notre mission étant relatif à tout ce qui
lient à l'instruction 3 aux, sciences et aux beaux arts.
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jîous avons cru devoir aussi nous a])pliquer soigneu-

sement aux arts utiles ; nous avons dans nos porte-

feuilles plus de soixante-quinze dessins qui ont rap-

ports à des macliines ingénieuses , à des.manufac-

tures, à des instrumens utiles , tant dans les arts que

dans l'économie rurale , à l'exploitation des mines ,

et à des procédés qui nous manquoient , et qu'on

affectoit de tenir dans le mj'stère.

Enfin
,
pour rendre notre voyage fructueux sous

d'autres points de vue non moins importans , nous

avons commencé à faire prendre les vues et le plan

géométrique des principaux lieux où les armées de la

République ont fait des prodiges de valeur. ( Voyexs

la liste j iV.o 6 ).

Bibliographie , Antiquités.

Notre récolte à Cologne , en ce genre , a été beau-

coup plus abondante et plus variée que les précé-

dentes , ainsi que nous l'avons prévu.

Des pièces d'artillerie , des monumens antiques et

des médailles , des estampes et des dessins , des ma-

nuscrits en différentes langues , des éditions du quin-

zième siècle 5 des ouvrages précieux sur les siiences,

les arîs et l'histoire, viennent d'être recueillis dans

cette ville pour enrichir les collections de la Ré-

publique.

La couleuvrine fondue en 1400 , des gravures de

Mautegna et d'Albert Durer , ainsi qnune grande

quantité de livres imprimés vers le milieu du quin-

zième siècle j oITiiront aux aa:ateurs des arts l'état
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où se trouvoient à leur naissance trois de ces arts 9

qui ont opéré de si grandes ri volulioiis dans la

sociét.'. Nous avons peasé q^e ce rapprochement

pourroit intéresser la commission.

La couleuvrinp de 1400 ,
qui aura donné son nom

aux autres de même forme , et qui doit vraisembia-

bîenient le sien à la ( ouieuvre qui y est figurée en

relief, et qui semble l'envelopper de sa peau
,
pour-

roit être exposée, au moins quelque temps, vis-à-vis

la principale porte du Palais national , sur la terrasse

du jardin ; et les deut autres qui l'accompagnent

seroient placées en face des deux pavillons , sur la

même terrasse.

Ces trois pièces ont été conduites à Maestriclit

,

d'où elles seront embarquées sur la Meuse ,
pour

être envoyées à Paris. L'époque de leur arrivée en

cette ville , dépendant de plusieurs circonstances

^u'on ne peut prévoir, nous est inconnue.

Il seroit aussi peut-être utile de recueillir dans une

même salle toutes les éditions du quinzième siècle ,

de les classer par ordre de date et des villes où ces

éditions ont été exécutées ; on y pîaceroît également

les éditions sans dates qui sont plus multipliées qu'on

ne pense. Ce seroit vm moyen facile d'établir des

comparaisons , et de fixer des époques qui poitrroient

fournir un supplément assez considérable à Tliistoire

de l'art 1jpograpliic[ue.

Quatre grandes caisses , faisant partie de notre

envoi, contiennent près de deux cents volumes de

dessins et a'eotampes. L'espace manquant
,
quelques

volumes du même genj'e ont été répartis dans une

autre
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autre caisse , avec les livres ; cette collection, quoiqu»
très-remarquable par le choix et le nombre, ne l'est

pas moins par sa classification qui embras.^e tout I0
système d'un cabinet d'estampes, ind(''peudainment
des recueils de Mantegna et d'Alb-rr Durer , dont
la rareté est connue ; ceux de Rapf,a -1 av^c des gra-
vures par Marc-Antoine , ceux d j Michel- Inge ^dh
Jules-Romain, d'Annibal-Carache , et d'une infi-

nité d'autres maîtres , anciens et modernes , sont
aussi intéressans par les peintres dont les ouvrages
sont reproduits

, que par les graveurs qui ont repro-
duit ces ouvrages.

Dix-neuf autres caisses contiennent les livres ma-
nuscrits et imprimés.

Parmi les manuscrits , nous en indiquerons quel-
ques-uns des plus remarquables, qui se trouvent
portés sur la Iis:e , n.» 7.

Il se trouve encore dans notre envoi quantité

d'autres manuscrits assez précieux , et dont quel-

ques-uns sont inédits. Nous en possédons l'état exact;

il ne nous manque que le temios d'en faire des copies,

pour faire coimoître à la commission nos richesses

en ce genre. Parmi les livres imprimés ou peut

remarquer ceux dont la liste se trouve sous le

11^. 8.

Quant aux antiquités, on en trouvera plusieurs

qui , par leur singularité et la manière dont elles

sont conservées , méritent de trouver place dans le

cabinet national. Elles consistent en six paquets de

médailles contenant une petite suite de consulaires

ou familles romaiuesj eu argent 5 une très-petite

Tonis L A a



MQ Histoire Littéraire.

suite d'impériales d'argent
,
parmi lesquelles il s'en

trouve deux d'or ; une. petite suite d'impériales,

en grand bronze 5 une petite suite d'impériales , eu

moyen bronze , et quelques médailles de villes et

de rois, en bronze.

En médaillons, poids ou as romains en bronze.

En médaillons modernes de princes , rois et per-

sonnages célèbres. On trouvera un beau vase an-

tique , de verre , et lacrymatoire.

Quelques lampes antiques, en terre cuite.

Deux petites mosaïques.

Trois jolis petits masques grecs, dont deux en

bronze et un en pâte de verre.

Des petites figures en bronze , égyptiennes,

grecques et sardes.

Des styles , fibules et autres ustensiles en bron-

ze, etc. etc.

Une grande caisse particulière , contenant un

sarcopbage de pierre ; il a sept pieds trois pouces

de longueur, sur deux pieds et demi de hauteur

et de largeur; il a été trouvé l'an 1671 à Cologne,

entre la porte du Vivier et celle de St. Seveiin , en

travaillant aux remparts de la ville ; il fut déposé

à l'arsenal. On lit sur la face antérieure l'inscription

suivante :

D. M.

C. SEVERITSI VITEALI VETERANO

HONESTE SIC MISSIONIS EX B. F. [bENEFICIO] COS.

XEGIONIS XXXVV [ULPI.ï; VICTRICIS] SEVERINA SEVERIîi

PATRI KARTSSIMO ADSERENTE

TUTALINO HILARIONE LIBERTO

r.'i.CIUI^DUM CURAVIT»

I
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Aux deux côtés de l'inscription on volt deux

bas-reliefs ; celui de la droite représente Apollon

assis
,
jouant de la iyre , et Hercule tenant sur

l'épaule droite un trépied qu'il emporte en s'avan-

çant d'un air victorieux.

Le bas-rolief à gauclie représente Horcu^e armé

de sa massue , il ti^n de la main gauche une '>omme;

à ses pieds et près de 1 ii es! un monstre ( le dragon

des H v^spérides ) ; â sa droite on voit une eune

fille attachée par les mains à un roclisr. (C'est

une variété de la fa'ule de Persée et d'Andromède,

toujours explicable par les principes de la mytho-

logie astronomique ).

Les deux ex:trém'tés du sarcophage sont égale-

ment ornées de bas-reîi.>fs. Celui de la droite

représente le combat 3.3 Thésée contre le Mino-

taure ; le monstre a une tAe de taureau sur un

corps hum in , tel qu'on le voit sur le tableau

trouvé à Herculanum , et sur un beau médailloa

d'argent de l'ile de Crète , tel enfin qu'il paroît sur

une médaille de bronze d'Athènes
,

publiée par

Pellerin , où le combat de Thésée contre le Mi-

notaure est exactement exprimé , comme *sur notre

sarcophage ; le bas-relief de l'extrémité gauche

représente deux jeunes tilles nues , dont l'une tient

de ses deux mains un voile léger qui voltige au-

dessus de sa tête , l'autre joue des crotales.

On joint à ce monument trois pierres antiques

enc strées dans un mur d:î la cour de l'arsenal , ou

y lit des inscriptions romaines qu'à! seroit trop long

de rapporter et d'expliquer : leur antiquité iudubi-

A a 2
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table nous a dé erminés à les envoyer à Paris.

Ce sarcophage et ces trois pierres anliques , n'a ant

r»u trouver place dans le convoi , sont restes à

Co'ogne ; nous prendrons des mesures pour les

envoj'er à Paris à une prochaine occasion.

Tel est , citoyens , l'état de nos travaux ,
celui

de nos récoltes et de nos envois 5 notre séjour à Bonn

nous fournit les moyens d'en faire un nouveau non

moins intéressant , sur-tout en objets d'histoire natu-

relle, d'économie rurale et d'agriculture, source de

tous les biens et du bonheur public.

Faujas. Thouin.

5ïV^. I. Liste des végétaux mis en réquisition par

les Commissaires des Sciences et Arts
^
pour

être envoyés à Paris.

^JDans La serre chaude du Barou de Geyer^ à

Cologne :

Euphorbia spinis in apice frugiferis. 2 individus»

3Euphorbia clava Herculis. 2 individus.

Mesembrjanthemum caninum.

'Aloë rainima.

Dans les serres de ^Electeur de Cologne^ à Brllht:

Cactus monslruosus , sp. nov.

Cactus mamillaris, spinis nigris.

Cactus mamillaris , spinis albis.

Agave americana, var. foliis iiUus dbîs^ liaibis

viridibus.

^uphorbia heptagona , L.

ÏCuphorbia ceréiformis.

Mesembijanthenaum Bomanum.
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ïl'cinus ruberrimiis.

Spircea cliamedrifolia
, Vi lias-

I^aurus camphora
, L. Deuj; beaux ùidwldus -

propres à être eavoyés dans les département
du. mudu pour s'ij naturaliser.

2V«.2. Liste des oignons, tubercules de fleurs
tt de graines des différentes espèces ou varié-
tés de légumes, qui sont renfermés dans une
àoete contenus dans la caisse d'objets d'Us-
tocre naturelle, n^. i , expédiée de Cologne.

.Vingt-six oignons d'une variété de narcisse double
a grandes fleurs.

Quatorze oignons de narcisse uniflore , d'une variété
nouvelle.

Ti-ente-six oignons de narcisse blanc, odorant et .1

bouquets.

Quinze oignons à'ornithogalum.
, à grandes fleurs

en piramide blanche.
( On la dit odorante }.

Douze oignons à'Iris Xijphium latifolium florin
bus variegatis. Belle variété de plante bul-
beuse.

Douze bulbes à'iris xijpUum angustifolium. Va^
riété singulière et jolie.

Six cents griffes de différentes belles variétés d©
renoncules des fleuristes.

Trois paquets d'une espèce de haricots étrangers
,

qui s'élève de 8 à 10 pieds de haut , fructifie
abondamment et produit des gousses de 10 pouces
de long sur 16 pouces de large

, bons à mangée
en ver avect la gousse , et salés pendant l'hiver*

Aa3
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Deux paquets d'une autre espèce d'liaricof« étran-

gers , dont les trousses sont presque rondes , articulées

et viennent par grappes de 3 , 6 , et quelquefois 9 sur

la même queue. Bon légume à manger en vert e^ en
sec.

Brochures , livrets d'agriculture , catalogues im-

ï)rimc's de collections de plantes, fleurs 5 légumes, etc.

JV'." 3. Liste de'; instrumens et outils d'agriculture
,

d'économie rurale et domestique
, quifont partie de

l envoi de Cologne.

Une bêche d'une forme différente des nôtres 5 c'est

la seule espèce dont on fasse usage à Cologne et dans

ses environs.

Une fourche dont les habitans de Cologne se servent

pour arracher les racines légumières , comme navets ,.

turneps^ pommes de terre , etc.

Nota. Les manches de ces outils
,
par leur cam-

brure , offrent des facilités pour le travail auquel on

'les -emploie.

Un rabot à trois lames, avec sa boete mouvante,

°îngtrumerit très-simple, peu dispendieux à fabriquer,

et extrême!"! .'Ci. t commod:^ et expéditif pour couper

les choux dont on fait la Saur-craute.

Uue serrure de sûreté propre à la fermeture d'une

caisse, accompagnée de deux ck fs j elle est d'un travail

fini.

Un èssuie-pifd en vergettes, pouvant servir de mo-
dèle à ceux qu'on peut établir a ix portes des galeries

du muséum d'histoire naturelle, 011 la poussière n'est

pas seulement désagréab'e , mais une chose nuisible à

la conservation des collections précieuses.
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Un Ht mécanique j trouvé cl ez un émigré, qui

paroît très-propre au coucher des malades, aux goutteux

et particulièrement aux blessés.

jV.o 4. Liste d'' objets divers quifont partie de Tenvoi

de Cologne.

Quarante et une espèces de fruits et de graines , la

plupart exotiques
,
propres à former des grainiers pour

l'étude.

Soixante et quatre écliantillons de différentes es-

pèces de bois , tant indigènes qu'étrangers , formant

des plaques de deux pouces de large sur trois de long,

et dix lignes d'épaisseur. Cette collection est propre à

l'instruction publique.

Deux bouquets de feuilles de cliêne et glands in-

crustés d'unsedinjent pierreux et ferrugineux ^ charié

par les eaux minérales' de Spa , dans lesquelles ces

feouquets ont été trempés.

Un bouquet de glands de chêne , incrustés delà même
manière.

Un bouquet de jeunes rameaux de buis. Ces in-

crustations sont curieuses.

Une impression d'un rameau à'Équisetum ou de

Prèle dans un schsiîe fort dur.

Deux peaux de l'espèce de tigre nommé Royal ,

assez bien conservées et susceptible- d'être empailk es

pour les collections départementales.

Une peinture de grandeur naturelle, de fTacccb

'ALoifotia., sur papier peint en couleur naturelle.

Une autre peinture ,
grande comme nature ,

du

Àa 4
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J)aphne Indlca , sur papier , en couleur naturelle.

JV.° 5. Liste des échantillons de Torf , Terre

d''ombre , ou de Cologne ,
qui sont renfermés

dans une boè'te contenue dans une caisse de l'envoi

de Cologne.

Échantillon de bois qui conserve encore sa forme

et la plus i^rande partie de sa force 5 et dans lequel

on reconnoît les nœuds , les feuillets ligneux et les

txîuches concentriques.

Bois dont la décomposition est plus avancée , mais

dans lequel on reconnoît encore la fibre ligneuse.

Autres échantillons qui paroissent avoir appartenu

à des arbres de la famille des palmiers.

Bois qui ^ à la finesse de sa fibre , à son tissu serré et

dur 5 semble avoir appartenu à des arbres des climats

chauds 5 tels que le bois de Gampcche , de Mahagoni

et autres arbres des Indes orientales.

Fragmens de racines séparées 5 sur place , des troncs

auxquels elles tenoient.

JFaisceaux de fibres qui n'ont plus d'adhérence

enir-.ij.. s.

Bois dont la décomposition arrive à son terme

,

mais dans lequel on. reconnoît encore la texture du

bois.

Bloc d? matière ligneuse décomposée
,
pris à en-

viron huit pieds au-dessous du niveau de la surface

supérieure du banc. Il s'est coupé comme un morceau

d'argile ; il en a le gluten et la ténacité.

Morceau de terre de Cologne , ou Torf 3 tel qu'oa
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le retire de la mine
,
pour en faire des molles à brûler,

pour lapeinlure ou pour falsifier le tabac.

Torf pétrie , moulée et sechée , telle qu'on la pré-

pare pour le cliaufïage.

Fruits qu'on assure avoir élé trouvés dans les mines

de Torf. On les appelle vulgairement noix
,
parce

qu'ils en ont à-peu-près la forme et la grosseur. Mais

ils semblent appartenir à un espèce de palmier qui a

beaucoup de rapport avec celui de VAreca Oleracea,

L. ou le palmier arec.

N.° 6. Liste des objets de minerahgie ^ quifont partie

de l'envoi expédié de Cologne.

L'envoi consiste en soixante-buit échantillons de

marbres granits et porph^'res antiques ; cette collec-

tion, faite avec beaucoup de soin en Italie
,
porte une

étiquette sur chaque morceau.

Cent trente échantillons de marbre de Norwège

,

de Danemarck , d'Allemagne , du Brabant , tous

étiquetés.

Trois échantillons de mine d'or dans le Quartz.

Trois échantillons de mine d'argent natif du Pérou.

Trois beaux crjstaux, noir d'étain.

Un bel échantillon de blende crystalisée.

Soixante-douze échantillons ou tablettes d'agathe

d'Obrestein.

Une empreinte de poisson , d'une conservatioa

parfaite , de Bamberg
,
pays de Munster en West-

phalie.

Autre poisson d'une grandeur plus considérable 3 et

dont l'empreinte est parfaite.
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Liste des manuscrits les plus remarquables^ qui font

partie de lenvoi de Cologne.

Catholicon^ohan. ajanuâ : grand in-folio , d'une

très-belle écriture , sous la date de 1407 , avec

chacune des lettres de la division de 1 alphabet

jornées de miniatures et enrichies d'or.

Biblia sacra : 4 vol. , format d'Atlas , écrit en

grands et beaux caractères, sur vélin.

Hyeronimus super Ezechielem et de locis hebraicis :

sur vélin in-fol.

Fons poètarum Richardi de Polla et alla pocmdtat

Sur papier in-8^.

Fabula Alphonsi régis : sur papier in-folio.

Tabula magna omnium poëtarum : sur papier in-

folio.

Cypriani opuscula 7 : sur velin in-folio , très-

belle écriture.

Lùber de distinctione metrorum : in-folio.

Spéculum humance salvationis : sur velin in-folio,

avec miniatures , deux exemplaires.

Vita Alexandri mag7ii ^ et alia opuscula :surpap.,

in-folio.

Spéculum stultorum , metrice : sur papier in-folio.

Biblia JVf. hebrœa : sut velin, 3 vol. in-folio ,

d'une très-belle écriture.

Stobœi eclogœ apophtegmatum ^ Gracè : sur papier

in-folio , très-belle écriture.

P. Virgilii marenis liber /Eneidum : sur papier

in-folio.
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Catalogue de la bibliothèque des jésuites de Cologne:

sur papier in-lolio.

Liber logicus , Octavii Orticiani , et alia ad rem

medicam periinentia : sur velin in-folio.

Liste des livrer imprimés ^ qui sont les plus remarquables

de ceux quifont partie de renvoi de Cologne.

Parmi les livres imprimés , on peut remarquer^

ceux dont la liste suit:

Hyeronimi epistolœ , Moguntice , Schœ^er i^'iO :

5n-foiio.

Fortalitium fdei : ivi-ioVio , sans date.

Biblia sacra , Nuremberg 1477 • in-folio.

Catholicon 'joh.Jannensis. Nuremberg^ 1 480 : in-fol.

Biblia sacra vulgatœ editionis ^ Romœ Ijgo : in-fol.

{ c'est la bible de Sixte V ).

Biblia vulgata ^ Colonies 1479 : in-folio.

Platonis opéra , Venetiis ^ Aldus i5i3 : in-folio. Les

marges en sont chargées de variantes et de notes

manuscrites.

Leonardi de Elsino sermones : in-folio , sans date.

Suetonius , Mediolani iSgS : in-folio.

Philosophorum vitce^ Coburger (nom d'imprimeur)

1477 : in-folio.

Virgilii opéra , Nuremberg 1492 : in-folio.

Mischna, Amstelodami 1698 : in-folio , 6 vol.

Biblia germanica , Colonies 1470 : in-folio.

Chronicon Colonies antiquum^ Colonies 1499 : in-fol.

Evang. epist. missel. , Nurembergœ 1484 : impri-

mé sur Yçlin , petit ia-4^.
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Tituli quœstionum de XII quodlihetfratres Thomas

de Âquino , éditio antiq. : imprimé sur vélin , sans

date.

Ejusdem summa de malo , etc. impressum per Ar-

noldum Ther, Hœrn. : imprimé sur vélin , sans date,

in-folio.

Anthologia , Grœcè Florentia 1494 : in-4*^.

BIOGRAPHIE.
NoriCE surPhilippe^JacquesMuLLER ,

professeur de

Philosophie eê de Théologie dans l'université de

Strasbourg.

JN otîs avons annoncé dans notre prospectus que nous

donnerions des notices sur les savans et les iitt(:'^ra-

îeurs distingués dont on auroit à regretter la perte,

et nous avons tenu cet engagement en faisant con-

noître la^vie du célèbre peintre Josué Reynolds, et du

fameux graveur Rob: rt Strange : nous continuerons

ainsi à rassemb'er des matériaux pour l'histoire litté-

raire des arts et des diffi'rentes connoissances.

Philippe-Jacques Muller,dont nous entretiendrons

aujourd'hui nos le teurs, est né à Strasbourg en 1782.

li'indigence de ses parens s'opposoit à ce qu'ils pussent

lui donner une éducation convenable aux dispositions

qu'il annonçoit ; il avoit besoin de secours étrangers

pour entrer dans la carrière des lettres , et sur-tout

pour y réussir 3 son application et sa bonne conduit»
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lui en Gront trouver. Le célèbre Scbœpflin se montra

un de ses plus zcHés bienfaltenrs.

Miilier suivit avec ardeur ses cours de littérature

latine et d'antiquités : la Grec et l'Hébreu lui devin-

rent familiers; il étudia les sciences ]
hysique et

ma thé m.^ tique ; mais la métaphysique et la morale

JBxèr rt ]dus particulièrement son attention.

A l'âge de i8 ans, en 1700 , il publia nn-^ disser-

tation historique et phdosophique sur a pluralité des

mondes : cette thèse est très-bien écrite et eut beaucoup

de sucv'^ès.

M. de Murait , colonel d'un régiment suisse , lui

confia l'éducation de son fils ; ce qui lui procura l'oc-

casion de voyager ; il passa un temps assez considérabls

à Zurich ; il parcourut la Trance et la Belgique
,

où il se lia avec les principaux savans et les hommes

d'un mérite .distingué.

De retour à Strasbourg , il obtint successivement

une place d'instituteur au gymnase, et de professeur

à l'université , oii il enseigna d'abord la philosophie ,

ensuite la théologie débarassée de tous le fatras

scholastiques.

Le profc sseurMullerest mort le i5 ventôse dernier,

à 63 ans.

Il n'a point laissé de grands ouvrages , ce qui est

la cause qu'il n'est pas aussi connu qu'il auroit mérité

de l'être
; il a seulement écrit un certain nombre de

thèses.

Voi- i le titre des plus intéressantes.

Observaliones miscellaneœ circa uniones animi et

corporis, 4.°3i75i,
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De origine et pennlsslone mail , 4.°, 1751.

De extantionibus reci-ntiorumphilosophorum cona-

tibus certitudinem principiorum moraliu u vindi-

candis, 4." , I773.

Prolusio de r iraculis.*

Observationes in psvchologiam scholœ pjtbagoricœ,

4.% 1787.

Animadversiones historiœ philosophicœ de origine

sermonis, 4.°, 1777.

A R C II ^ O G R A P H I E.

PRINCIPES GÉNÉRAUX.

Introduction àtaconnolssance des monumens

de L^antiquité^ par Jéréinle-Jacques Oberlin ,

projesseur de philosophie à Strasbourg.

§ I. Xj'histoire des nations qui ont habité notre

globe , intéressante déjà par les notions qu'elle nous

donne de leur état relij^ieux et politique , et de

leurs révolutions , le devient bien davantage si elle

appelle à son secours les monumens de l'art que

le temps a respectés. Ce flambeau à la main , nous

perrons des ténè! res que le défaut d'anciens au-

teurs ou leurs contradictions fréquentes ont répan-

dues sur mille po nts importans.

Sans la connoissance des n^onumens , les idées

que nous nous formons du culte des anc'ers peuples,

sont insuffisantes et souvent fausses. Un petit cabinet
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3'idoles anciennes nous instruit mieux sur leur

figure et sur leurs attributs, que la lecture de plu-

sieurs volumes. Il en est de mêiiie du calendrier ek

de toute sorte d'usages et de rites , représentés sur

les monumens , de même que des instrumens et

vases , tant sacrJs que domestiques et m litaires,

conservés dans les musées. L'on sait quel j^art Folai'd

a tiré des monumens pour expliquer l'art de la

guerre des Ro nains. HomtncL a eclairci qu8lq>;°s

chapitres du droit romain, par les monnoies antiques.

SpankeniLus en a montré l'usage le plus universel.

Familiarisé avec les monumens et les usasres d3

l'antiquité , on lit les anciens auteurs avec des jeux
bien plus éclairés

,
que lorsqu'on est privé de ces

lumières. L'exemple de Spence suffit pour le prouver-

Certes, pour lire les O-ivrages d'Homère, dePindare,

de Virpile, d'Horace et de tant d'autres , il faut se

transporter dans l'esprit aux siècles qui les ont va

naître , et se familiariser avec les usages de leurs

contemporains. La belle maxime à''Horace : onine

tuLit punctum qui mlscult utiie duLci , supposa

la connoissance de la manière dont les Romains s'y

prenoient pour élire leurs magistrats. Mais ce ne

sont pas les portes seuls qui sont inintelligibles

pour quiconque n'est pas initié dans lesdits mys-

tères , les historiens et tout autre genre d'écrivains se

trouvent dans le même cas.

Pour peu que l'on soit connoisseur et amateur des

beaux arts , on ne sauroit être insensible à tant de

merveilles que les anciens nous ont laissées. C'est:

à la vue des beaux modèles d'architectuxe , de
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sculpture 5 de peinture, de médallique , de poterie

mêaie
,
que se forme le goût

,
que l'esprit de Tar-

t"ste SJ réveille et que l'émulation sYchauffe. On
consultera sur ce point Suider , Merigs et Wiri"

kelmari. ï't quel n'est pas je plaisir du vojageur
,

lorsque , frappé des belles proportions des édifices

arxiens , il j arrête ses regards , et qu'il est ins-

iruit de l'usa<;e que l'antiquité en faisoit ! lorsque
,

dans les cabinets des curieux, il sait distinguer les

ob'els , et qu'il saisit le sujet des figur?s , des mé-
dailles , des pierres gravées I qu'il est en état de

comprendre le sens des inscriptions qui , décorant

les édifices et les bas-reliefs , retrarent des faits et des

époques mémorables. Baudelot de DalrveL a dé-

ïiiOMtvé l'utilitt' des voj'apés à cet égard.

Mais encore la vue des liéros de l'antiquité , des

grands hommes , servira à enfla •nmer le courage et

le désir de les imitv^r. Les actions vertueuses trou-

veront des âmes bien nées qui leur applaudiront
5

les amis de l'égalité et A? toutes les vertus sociales,

les amateurs et défenseurs de la lib ^rté , les ennemis

de la tyrannie y verront leur modèle.

§. 2,. Les monuraens peuvent être distingués en

cinq classes , dont la r.i'^ contient les édifi -es ; la

a.*^, \^?> ouvrages de sculpture et de peinture ; la 3.«,

les inscriptions et les manuscrits ; la 4."^ , les mé-

dailles ; la S.^ , les vases et les instrumens.

§. 3. Les monumens d'arrhitecture , soit sur pied,

soit en ruines , nous servent à distinguer le goût et

à nous instruire sur les usages des peuples. Nous

trouvons des temples et des tombeaux chez les Egyp-

tiens ,
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t'ensj les Perses , les Grecs , les Romains , les

Gaulois, les Gotlis. L'Egypte conserve des obélis-

ques et des pyramides ; les Grecs et les Romains

lions ont laissé des théâtres , des hyppodromes , des

cirques , des amphithéâtres , des arcs-de-triompiie
,

des colonnes historiées , des aqueducs , des ihermes

et des bains , des chaussées garnies de colonnes

milliaires attestant la grandeur et ^industrie des

Romains.

Ces différentes bâtisses font voir que les Egyptiens

et les Perses donnoient dans le merveilleux , et

clierchoient à étonner la postérité
5
que chez les

Grecs des premiers temps , on a eu plus d'égard à

la solidité et à la simplicité qu'à l'élégance
5
que les

beaux ordres d'architecture, avec leurs justes pro-

portions et leurs décorations ^ ont été inventés suc-

cessivement par les Grecs
;
que les Romains s'en

sont tenus à-peu-près aux découv^ertes de ces der-

niers
;
que la beauté en ce genre étoit inconnue

aux Gaulois
5
que les Goths ou les Allemands se

sont forgé un système d'architecture différent de

tout ce qu'on avoit connu auparavant. On pourra

consulter sur cet article les ouvrasses de 1'' itruue ,

traduits par Perrault 5 de FéUbletz , de Viinkei-.

man , etc.

§. 4. Les ouvrages de sculpture, qui nous restent

en grand nombre , représentent les images des di-

vinités et des hommes illustres , des cérémonies

sacrées et profanes , des événemens et des faits remar-

quables , des traits de mythologie. Il existe un grand

nombre de statues , de bustes , de hauts et bas-reliefs

JoiuQ L B b
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en pierre , en marbre , en métal , en terre , soît

sur les lieux à l'ornement desquels ils éloient dest'nés,

soit recueillis dans les cabinet^ des cnrieuw Perrler
_,

Bartoti ^ Maffel , Winkelnian et d'autres les

ont publics. On les imite en- porcelaine , en biscuit,

en plAlre. Tf'ecfgwood et Bentley ont sur-tout réussi

en ce genre de figures.

Les peintures anciennes , tant à fre§:]ue qu'en

détrempe , sont encore bien instructives. Leur

îiorabre a beaucoup augmenté depuis la découverte

d'Herculanum. . ^

Quelle quantité prodigieuse de pierres gravées en

creux et de camées ne rend pas témoignage à l'habi-

leté des anciens maîires ? Mariette j/ Mqffei ^

Stosck y FLcoroni et beaucoup d'au tre.< les ont pu-

bliées. Mais ce qui en augmente la jouissance
,

c'est qu'on les imite en pntes , et qu'on en mul-

tiplie à son gré les empreintes en soufre'-, en i. lâtre et

autres matières fines. OnA'connoît les belles collec-

tions des soufres rouges d'Italie , des empreintes

blan.hes de la dactjliotlièrue de Lipperts y les

empreintes et pâtes noires de Tfed^wood et de

Bentlej/.

Les ouvrages de mosaïque, imitant la peinture,

méritent enc ore ''attention des curieux. Cuimpinl

^

Fabrettb et Fougeroux de Bondarol devront être

consultés sur ce genre de monumens.

Au reste , l'enfance des arts a été à-peu-près la

même par-tout; mais ce ne vSont que les Grecs qui

les ont po'tés à la perfection 5 c'est à eux que

n.us devons tout ce qu'il y a de vrais cli^^fî-
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ci^oôiivre qui excitent l'admiration des connois*-

seurs.

§. 5. L'écriture la plus ancienne est celle qui se

rencontre en caractères sacrés ou liiérogljqohes et vul-

gaires, sur les édifices et les idoles des Egyptiens, et

sur les bandelettes nui enveloppent 'es uionno es. Les

rr.ines de Persépolis contiennen àe^i inscriptions per-

sanes, qu'on n'a pu déchiffrer j.isqu'ici. Les monumeus
étrusques nous en offrent de très-anciennes en

langue de ce pays» Il j en a quelques unes en phé-

nicien. Mais rien de plus abondant que les inscriptions

des Grecs et d?s Romains, qui ne laissoient presque

aucun édifice, aucun ouvrage , sur-tout public , sans

titre. On les trouve sur les pierres communes et pré-

cieuses , sur ie marbre et le bronze. L'écriture con-

servée sur du papier d'F>gypte, sur de l'écorce et du
parcheoiin , ne remonte pas jusqu'à l'ère clirétienne.

Les rouleaux d'Herculanum font exception à cette

r'"gle. Les écritures mérovin^^iennes , lombardes
,

saxonnes et m;rso-gothiques appartiennent au temps

de la chute de l'empire d'occident. Ce qu'on a da

plus ancien en chinois remonte , à ce qu'on prétend ,

au septième siècle. Les runes des peup!es du

Nord so t moins anciennes. L'écriture -peinture du

Mcvique, n'est pas bien antér eure à la découverte de

ce pays.

Gruter a rédigé un corps d'inscriptions romaines

dans un ordre fort convenable. Relnesius , Fabrettù^

Go/^ et d'aiitres ont suivi sou exemple. ScaUger a.

Conservé cet ordre aussi dans sou index sur ùruter.

l^ïeetwood a fait un choix d'inscriptions intéressantes.

B b 2
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Bonada , Fe/retùis , Burniann ont recueilli celles

qui sont faites en vers.

§. 6. On trouve des médailles d'or, d'argent et

de bronze*, frappées par les Phéniciens et les Cartha-

ginois , les Etrusques , les Grecs , les Hébreux , les

Kamains , les Arabes , les Celtes , les Bretons , les

Goths , les Anglo-Sa.xons , les Francs , etc. On y dis-

tingue la tête , le revers , le champ , la légende
,

l'exergue. On fait attention aux figures qu'elles repré-

sentent. On sépare dans les cai^inels les differens

métaux ; les médaillons font une classe à part. Le
bronze se soudivise en grand , moyen et petit. Avant

Gessner
,
personne n'avoit conçu l'idée d'un corps

numismatique de tous les peuples de l'antiquité.

§. 7. Les vases , enfin , et les instrumens sacrés et

profanes de métal , de marbre , de verre , de terre ^

méritent d'être examinés. Il existe quelques grands

vases faits de pierres précieuses. Parmi ceux d'ar-

gile, les étrusques sont les plus remarquables.

§. 8. La recherche et l'examen de tous ces genres

de monumens doivent être accompagnés de beaucoup

de circonspection , sans quoi l'on est trompé à tout

moment : car
_,
pour ne rien dire des beaux restes de

l'antiquité
, que la nonchalance de notre siècle a laissé

tomber en ruines , il y en a d'autres qu'on change,

qu'on a'tère
,
qu'on contrefait. L'antiquaire a donc

besoin d'un certain discernement , d'un certain degré

de finesse dans le tact pour distinguer les pièces au-

thentiques de celles qui sont fausses ou altérées. Il faut

de plus être en garde contre les fi;^ures qui représentent

niai les monumens , de même" que contre des expli-
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cations liasardées
,
qui souvent n'ont de fondement

que dans l'imagination des auteurs ou dans leur igno-

rance.

§.9. Il j a des monumens qui périssent par

vétusté. Tout climat n'est pas propre à leur con-

servation , et l'action des élémens sur les corps est

assez connue. En Angleterre , le marbre se résout

à l'air ; delà le fameux marbre de Paros n'est

plus lisible. Une inscription , découverte en 1766 à

Strasbourg ^ et gravée dans le Muséum Schoepjilnl ,

se trouve effacée sur la pierre qu'elle ornoit , et

qui s'est écaillée peu à peu. Les momies en Egypte

,

après avoir résisté à l'air pendant des siècles
,
pour-

rissent entin. Il n'y a là rien à dire. C'est à la

gravure et à la tj pographie à perpétuer la mémoire

de pareils monumens. Mais il y en a d'autres qiiî

sont détruits par la malice, par l'ignorance, par

l'avarice
,
par la négligence ou par une conserva-

tion mal-entendue. Le prétendu manuscrit de St.

Marc , à Venise
,
pourrit par l'humidité du local oii

il est conservé. De beaux restes d'anciennes qua-

driges de bronze , trouvés dans Herculanum , ont

été fondus. Le vernis de ISloriconi a fait éclater

plusieurs belles peintures tirées à peine de ses fouilles.

On a souvent fondu de précieuses médailles d'or

et d'argent pour faire usage du métal. Le P. Slcard

a fait détruire des rouleaux d'écriture découverts

en Egypte. La place d'armes de Metz est pavée

sur une belle mosaïque déterrée dans notre siècle

et gravée dans l'histoire de cette ville. Et le fana-

tisme révolutionnaire de l'année passée, quels rava-

B b3
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ces n'a-t-îl pas causés dans les monumens de loiite

espèce ? li faut éire Vandale ou Osirogolli pour

n'avoir pa^ le cf^ur navré au récit qu'en a fait

Grégoire. La malice de Monet a dépouillé en peu

de jours la calliAlrale de Strasbourg de ses orue-

mens , respectés pendant cinq siècles.

§. lo. On trouve fré([uemment des monumens

altérés. Les cliangemens faits, il y a quelque temps,

au Panlhéon de Rome , ne sont pas à son avantage.

Ceux qui v accommodent les statues Irisées, ou qui

leur ajusient des pièces ou des attributs , les font

souvent changer de nature. Casanoi^a et Wltikel^

niann
,
qui fait ce reproche à Ccwaceppi , en four-

nissent des exemples. Les statues et figures de bronze

et les médailles perdent au feu le précieux vernis,

garant de leur antiquiîé , lorsque les possesseurs

ignorans prétendent les nettoyer et les polir. Les mé-

dailles sont exposées à beaucoup de fraudes. On

j change la tête , le revers , la légende. On crée

des O thon, des Pertinax , des Gordien-Africain. Je

possède un Othan à revers de Tite. Des ma ns mo-
dernes ont ajouté sur des pierres antiques de faux

noms des graveurs. PickLer a mis le nom de Dlos-

corLde sur une pierre qui représente Caligula.

Le nom de Li/sippe a été gravé sur l'Hercule de

ï'iorence.

§. II. Rien de plus fréquent que ds voir des

monumens contrefaits et faux. On connoît les mé-
dailles de la fabri jua de Jeaiz Cauin de Padouey
«de Cogornterj de Laurent de Panne ^ de Denùen»
Plusieurs piédailles publiées par GoLxi ont été sus-
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pectes aux antiquaires. Cependant, comme la col-

lection faite par ce savant a péri dans le irajet de

la Manche , il est ditiicile de décider la cause. On
sait d'ailleurs que des médailles dont on a le plus

douté , ont été trouvées depuis. Le cabinet de la

Comtesse de BentLiK k en contient quelques-unes.

On doil à l'imagination , des monumens qui n'ont

jamais existé et qui ne doivent pas nous en imposer.

La naumachie de Vérone dans Paiwlnius , le

tliéûlre d'Autundans JMonrfauconj sont des fictions.

Ce savant a été trompé encore par la ligure de

Cjbèle 5 donnée par Ligori ^ et par les divinités de

Brescia, tirées de i?ojJt'. L'Hercule Magusan , des-

siné à plaisir par de Hooghe , a trompé Gargotv

et KeyssL-r. Le Cupidon porte -clef dans Mont-

faucon^ est suspect à Casanoifa. Joseph Guerra

a contrefait des peintures d'Herculanum ; P. Fondu
des vases étrus [ues.

§. 12. Il arrive encore que de vrais mommiens
sont mal représentés. C'est ainsi que Struijs et Seiiio

ont donné de faux plans et des figures fictives des

ruines de Persépolis ; Laurus , des anciens édifices

de Rome ; Da Costa^ de l'amphithéâtre de Capoue j

Aeneas Ficus , de celui de Vérone. Picart a tiré

de son cerveau la statue de IMeinaoïi , croyant

qu'elle n'exisloit p'us. RotUa parle aussi de la

s atue de Laocoon , comme si elle c toit perdue
;

et dans l'édition de Virgile publiée par Drydeiiy
cette statue est mal dessinée. Sur une pierre antique

qui représente le massacre de Polyxène, GrauelLe^

a changé la Psyché en urne. Au lieu du Tauro-

Bl? 4
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bole qui se trouve sur la fin de Parc de triomphe

de Susa, on voit Aaron sacrifiant, dans la planche

de Moetjens. Quantité d'auteurs forgent des figures

des divinités anciennes, au lieu de s'en tenir à cel-

les que nous offrent les monumens.

§. i3. Dans quels travers enfin n'ontpas donné ceux

qui ont prétendu expliquer les monumens 1 Au rap-

port du cardinaù Baronlus , une Isis a été prise

pour la Sainte-Vierge. Un prœfectas vlaruin ou

intendj.nt des chaussées, a été métamorphosé , en '^•^^

ipcigwç.^çnSaint-T'^ùar^ comme l'atteste Mabiilon,

Des pierres gravées relatives al'liistoire des empereurs

romains et à leur apothéose étoient étalées autrefois

parmi les reliques. Une inscription en l'honneur

d'Hercule , sous le nom de Senio sancus Deus Ji-

dlus a fait croire que l'on avoit rendu les honneurs

divins à Simon le magicien, MonconriL/s a pris le

sphinx
,
qui sort sa tête près des pyramides d'Egypte,

pour une hyène. Tf'inkelmann a relevé plusieurs

méprises semblables des savans ; entre autres BeUori

croyoit voir l'expédition de l'empereur Gallien en

Orient ^ et Montfaucon le commerce de Mars

et de Vénus sur un marbre qui offre les noces de

Pelée et de Thétis. Sur une urne du palais Barberini

,

Hecjer trouvoit Alcesîe se dévouant pour Admète
;

elle représente l'histoire de Protésilas et de Laodamie.

On a pris long -temps les noms des graveurs sur les

pierres précieuses pour ceux des personnes représen-

tées. Tychsen a le premier donné la vraie explica-

tion de l'inscription qui se trouve sur la prétendue

chaire de St. Pierre à Venise. On s'est trojnpé suç
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les runes
, Jusqu'à jrenconter Magog , Parche de Noé

,

Sodouie et Gomorrhe.

Dans l'explication des médailles , rien de plus sin-

gulier que les rêveries du P. Hardouin • témoin

celle qu'il donne VIsis Faria. Le Cot. neni. de la

médaille de Nîmes fut expliqué autrefois par Coiuher

netnausensis j on y>^y coUigai^it nemo. Le glo'.e

posé sur l'aulel, dans une monnoie d^ Cous antin ,

parut à Peiresc désigner le Scscrifice de la n^esse.

J, G, Jfi^oc/^prét^ nd que les méi illes samaritaines

sont d'anciennes médailles éiij|)tiennes ornées d'hié-

roglyphes ; il se rom; t la ête pour en expli-

quer les légendes par l'arabe. Descarrieres prend

la proue du navire sur l'as romain
,
pour une

charrue.

§. 14. Ce qui a été dit jusqu'ici suffira
, Je pense,

pour montrer les avantages à recueillir de l'ctuda

de l'antiquité. Les diffî'rens monumens d'un même
pays servent à déterminer la suite de be ucoup d'é-

vénemens remarquables ; à distinguer le génie et le

goût des nations qui en ont été les maîtres ; à éta-

blir les époques du berceau , des progrès et de la

décadence des arts. En Egypte , les pyramides , les

obélisques , les restes des anciens temples et d'autres

monumens semblables , fournissent des moyens pour

faire Papologie d'Hérodote ^ accusé de mensonge.

Ils nous apprennent encore cpie la nation égyptienne

a été portée au travail
,
qu'elle avoit des connois-

sances de mécanique
,
quoiqu'eu dise LLnguet ;

qu'elle éto't fermement persuadée d • l'immortalité

de l'ame. D'autres bâtisses de ce pays démontrent ^
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qu'il a été par la suite sous la domination des Grecs

et des Araîjes.

C'est ainsi que les raonumens sont les garans

de riiistjire : la colonne érigée à Ronie en l'hon-

neur de Trajan , co ^^parée avec les médailles

de cet empereur, atteste ces deux expéditions dans

la Dace ; elle nous montre en inême-lemps l'état de

la sculpture d'alors. La vue des tbéâties et des am-
pliitlié.itres conservés jusqu'à nos jours, nous écl ire

sur la nature des jeux auxquels ils servoient. La bar-

barie des nations qui oni foulé aux pieds l'em^ ire

d'0c:iclent , ne sauroit être mieux prouvée qu'elle ne

Va été par la pert- d s beaux arts et du bon goût ,

qu'elle a caus-^e. Les ouvrages de sculpture , de pein-

ture
, les médailles, les pierres gravées nous donnent

les fi^kiires des divinités adorées par les différens peu-

ples ; ils rous instruisent sur leurs prêtres , leurs tem-

ples, leur culte, leurs jeu^ ; sur la suite des rois qui

les ont gouverné , et sur leurs magistrats; ils nous

servent à fixer les époques de la fondation des empires,

des peuples, des vil'es; ils nous apprennent les usages

militaires : ils nous font connoître le costume des

nations; beaucoup d'objets se trouvent mùeux détaillés

et expliqués plus amplement dans les inscriptions
5

elles contiennent des lois , des édits , des traités de

paix et d'all-ance : ce sont les monumens enfin, qui

ont aidé la critique à rétablir les anciens auteurs

dans leur pureté primitive.

§. i5. J'ose espérer qu'on fera à l'étude de

l'antiquité , envisagée sous ce point de vue et

traitée de cette manière ^ la justice de ne la
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point Tnettre au rang des études frivoles et inu-

tiles (i).

(i) Le citoyen Oberlin est dans l'usage , depuis trente ans
,

de traiter les antiquités dans deux cours diSférens ; dans l'un
,

il explique les usages des anciens peuples par les auteurs

anciens et par les monumens ; dans l'autre , il explique les

monumens par les mœurs des peuples auxquels ils appar-

tiennent. 11 se sert ,pour le premier de ces cours
,
quant aux

mœurs et usages des Romains , de l'abrcgé de Nieupcort
,

mis en tables , dont il a donné une seconde édition en i 784

,

sous le titre : Rituum Romanoium tabules. Il existe aussi une

traduction française de l'ouvrage même de j\''ié:ii/'00r/. L'ouvrage

de Brunings lui sert pour les mœurs des Grecs. Le cours des

monumens , tel qu'il l'a publié dans ses Oibis antiqui monu-

mentis suis illustrati prima lineœ^ dont la seconde édition aparu

en 1790, embrasse non-seulement l'indication des monu-

mens des Grecs et des Romains , mais encore de ceux des

Egyptiens , des Etrusques et autres peuples
;
par-là, les ama-

teurs donnent en même temps un coup d'œilà. la géographie

ancienne , dont la connoissance est indispensable à l'an-

tiquaire , et ils sont en état de juger de la différence du goût

des nations et du degré de perfection auquel chacune d'elles

est parvenue. Il a de plus un cahier rédigé en français pour

le cours des monumens. Strasbourg fournit au reste beaucoup

de secours pour cette étude intéressante. Non seulement la

bibliothèque publique est riclie en ouvrages d'antiquités ,

et le professeur a fait acquisition de beaucoup de livres qui

y manquent , mais le cabinet recueilli autrefois par le célèbre

ÏSihiTpJiin et dont il a fait donation à la commune ,
présente

des monumens de tout âge et de toute espèce. La descrip-

tion d'une partie de ce cabinet a été imprimée en 1773. Il

en reste encore les lares , les pierres gravées et les médailles i

publier. A. L. M.



ART DÉCLAMATOIRE.
Réflexions sur la Déclamation

, par Herault-

Sechelles (i).

JLàK talent le plus propre à faire briller les autres

talens, est ce que les anciens nommoient action ^ et

ce que nous appelions Déclamatloru. On sait quel

prix ils y attachoient. Z)^/7ioi'iAè/i^ , interrogé
,
quel

étoit le premier mérite de Pora'eur,répondit : L'action,

Le second ? L'action, Le troisième ? L'action, Il

avoit pris lui-même des leçons de SatiruSy le plus

célèbre acteur de son temps.

Quoique les constitutions modernes fussent moins

favorables aux développemens de la grande élo-

quence, on n'en avoit pas moins senti tout le mérite

de faction. Les acteurs , les avocats et les prédica-

teurs célèbres avoient extrêmement soigné la leur.

Un homme destiné à une place de ministère public,

et que la nature avoit semblé appeler à la grande

éloquence , après avoir beaucoup observé , soit au

théâtre, soit dans le monde, soit sur le peuple (2),

avoit rassemblé
,
pour son utilité particulière , des

idées, des observations, appuyées des levons de Mlle.

Clairon , de la Rive, de Gerbier , etc. etc. 3 car il

(i) Ce morceau , et celui sur la conversation , inséré dans

notre premier numéro, sont du même auteur.

(2) Consulte?, l'ouvrage rare de Servanêom d'Hanneta'xre^^hxç.

de Madame La Rive, sur l'art du Comédien. --Celui de

Âiccoher.i -- de Kmovd de Saiv.tc-Alhine -- de Dujresnel^ elc,
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de aient, il faut e.re l'mventeur de son propre ta
ir

ent
,

,1 fau, aussi ^ joindre l'observalion de'cefui de,au.res Ce son. ces frag.nens c,ue nous avons recueil-
lis, et qm seront peut-être vus avec quelque intérêt

« L action consiste dans trois choses , la ménwlrc
'

a .0.^ et le geste, qui tous trois se. cultivent pa^
1 exemple, la réflexion et la pratique. .

^

Le personnage seul nous plaît el nous étonne
Tout le ch:,„„. est ddt, uk , ,i Ton voit la personne.

On peut dire qu'un homme qui parle en public
joue une personnage quelconque. La principale at

'

tention de l'orateur doit donc êlre de ne laisser voirque son personnage. LMlusion est détruite
, s'il necache pas avec soin qu'il réuète ce m,';i = ,

T\, 1 , .

T " ^«-feio ce qu II a appris.Donc la mémoire est nécessairement )a première
partie de l'art oratoire.

premieie

Les discours se présentent même trop tard , si l'on
ne se rappelle chaque phrase qu'au moment où l'onen a besoin. Il faut que la mémoire embrasse d'une
seule vue, non seulement tout ce que l'on doit dire
dans e moment actuel, mais encore tout ce que l'oa
dira dans la suile.

la liaison des idées, dit très -bien Condillac, est
le principe de la mémoire. Elle dépendra donc prin-
cipalement de l'o.dre et de l'analyse que l'on „,e.dans ses idées, le meilleur genre de mémoire et le
plus sur

,
est celui qui consiste à faire de la mémoire

avec du jugement. Je veux, par exemple, apprendre
im discours

; j'en médite l'idée principale
, les idées
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accessoires, leur nombre, leur ordre, leur liaison , le

plan de chaque paitie, les divisious, les sous-divisions

de chaque objet. J'ose affirmer qu'il est impossible

alors de se tromper. Si l'on oublioit le discours, on

seroit en état de le refaire sur-le-champ j et combien

d'ailleurs les phrases cadencées , un peu ornées , un

peu brillantes, en un mot, tout ce qui flaUe l'amour

])ropre de celui qui doit parler, ne se gravent - elles

pas dans la mémoire avec une extrême facilité !

Le but principal de l'ordre , c'est de nous repré-

senter les choses au moment où nous en avons besoin»

Ainsi , classez tout , faites des extraits de tout ce que

vous lirez , ayez de l'ordre dans tout , dans vos affai-

res , dans vos pensées (i)
,
plus que ceux même qui

ont la prétention d'en avoir le plus.

Il est sur-tout important de bien concevoir, de con-

cevoir un tout un peu étendu , d'être en état de le saisir

et de le bien méditer.

Un procédé très-utile et très-commode , auquel il

faut s'accoutumer pour rendre son esprit prompt et

se rappeler à-la-fois une multitude d'idées, c'est,

quand vous possédez ces idées , de ne retenir de cha-

cune que le mot qui porte et dont le seul souvenir

reproduit la phrase toute entière. T-'^oltalre a dit

quelque part, les mots sont les courriers des pen-

sées. En appliquant ici cet adage dans un autre sens

,

je dirai qu'il faut habituer son cerveau à n'avoir besoin

que des mots têtes dans toute l'étendue de la plus

longue discussion.

(i) Je me propose d'étudier à fond le commerce
,
qvù est la

chose du monde où Ici hommes ont mis le p'us d'oidie,

et d'eiichaiuer tout sur cg çrand modèle.
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Comme dans la composirion il n'y a peut-être que

le plan et les idées priiicij)ales qui soient l'œuvre du

génie , les idées intermédiaire- naissant de leur propre

fonds, de même , dans Paît de la mémoire , il n'y a

à retenir que les liaisons particulières qui ne se devi-

nent pas, et ([ui sont proprement l'œuvre de la mé-

moire. Trois opéralions graveront dans votre esprit

ce que vous exigez de lui qu'il reiienne. Dabord,

bien concevoir; ensuite, raisonner diaque chose
j

enfin, relire souvent son écrit. Cependant, il arrive

souvent de relire dix fois la mén:e chose et de sentir

qu'elle n'entre point dans la tête, quoiqu'on entende

tous les mots. Il st'mble qu'il en devroit être autre-

ment, puisque l'écriture doniie un corps aux idées.

Je crois en saisir la cause. C'est qu'on veut se remplir

de l'écriture avant de se remplir de la chose même.

Quand on compose , les idées naissent , l'écriture vient

ensuite qui les réalise, et les idées se retiennent. Vour

voyez que l'écriture n'est ici qu'en second; au heu que,

lorsque l'on apprend par cœur , l'écriture se présente

d'abord , et pour peu que l'esprit sente l'intérêt s'af-

foiblir , il a beau être à l'écriture , il n'est plus à la

chose. Le travail de la mémoire est donc précisément

le même que celui de la composition.

Apprendre par cœur • ce mot me plaît. Il n'y a

guère en effet que le cœur qui retienne bien , et qui

retienne vite.

La moindre chose qui vous frappe dans un endroit

vous le fait retenir. L'art seroit donc de se frapper

le plus qu'il seroit possible.

Les anciens et les modernes ont imaginé divers
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moyens ponr aider la mémoire (i). Cette ressource

n'est pas non plus à dédaigner , air.si que les grands

exemples de mémoire. On ne sauroit croire jusqu'à

quel point ils donnent de l'émulation.

S;3 commander de savoir une chose dans un tel

tem])S donné, dans un quart d'heure, \\m demi-heure ,

luie heure, un jour, deux jours , car l'esprit est natu-

rellement paresseux ; et lorsqu'il n'est po'nt pressé

par quelque motif, il S3 laisse aller au preaiier objet

qui vient s'emparer de lui.

J'ai vu un homme, assez sot d'ailleurs, qui faisoit

imprimer ses brouillons , afin d'y mieux voir pour

les corriger : je sens que cette méthode me convien-

droit,non seulement pour composer , mais même
pour apprendre 5 car je n'ai point de peine à retenir

Timprimé. Peut-être , dans les occasions importantes ,

ferois-je bien d'employer cette ressource.

Ecrire : la mémoire se rappelle mieux ce qu'elle a

y\i par écrit. S'en faire comme un tableau dans lequel

ou lise en quelque sorte au moment où on parle.

J'ai observé que la mémoire , du moins pour moi

,

tenoit sur - tout à la place où j'avois vu une chose.

Avois-je un souvenir confus de je ne sais quoi? peu

à peu je reportois mon esprit à la place , et la place

merendoit l'idée que j'y avois uue. Si l'on vouloit bien

s'observer soi-même, on Irouveroit mille secours in-

faillibles pour se faciliter le travail , le cœur, l'esprit,

la mémoire sont encore un champ d'observations

(2) Voyet Marafiotus, K.ivchcr, Crcssoilius, le P. BuflEer dans

li Clef des Sisnçes.

tout
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tout neuf. Tout est neuf, parce que rien n'est net-

La mémoire s'aide aussi par les cliifïres ; ainsi

comptez le nombre de ciioses que vous avez à ap-

prendre , dans un discours par exemple.

J'ai éprouvé aussi qu'il m'étoit très-utile de parler

po ir ne disposer à retenir
;

j'ai essayé souvent de

parler en public pendant une heure et quel([uefo's

deux , sans aucune espèce de préparalion. Je sortois

de cet exercice avec une aptitude singnlièie, et il me
seinbloit dans ces momens, que si j'avois eu à dire un

disroiH'S que je n'aurois même fait que lire, je m'en

serois tiré avec un uraiid avantage.

Il y â en^^ore une manière quj 'Lf^ibnltX} reco;r,-

raande ; apprendre une plirase et ï< répéter, puis

répéter la première et la seconde, puis a première,

la seconde et la troisième, e c. et ainsi de'Sjite. Il faut

s'éprouver 5 si cela vous est commode , à la bomic

heure.

J'ai imaginé pour moi une mémoire artificielle
;

c'est une manière de mettre sa mémoire dans les

différens plis de ses mains. Je m'en suis souvent servi

avec suc es; mais j'ai besoin d'y réfléchir encore,

et je développerai celte idée quelque jour.

Le Kairij pour apprendre ua rôle , le lisoit deux fois

le matin , deuK fois le soir ; il le lisoit ainsi pendant

long-lemps , et ensuite il aj.prenoit les vers.

J'ai oi!Ï dire à La i{tV<? qu'il avoit étudié long-

temps ses rôles , couplet par couplet. Cette manière

le faliguoit beaucoup ; il en a i ; aginé ui|î autre dont

il se trouve mieux; c'est de lire dix fois, vingt fois
,

un rôle tout entier , sans môme l'appreiidre ; il suflit

Toni. L Ce
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de le comprendre. Celte méthode est la inême que

celle dont j'ai parlé , l'analyse j saisir l'ensemble
j

elle fortifie la tête.

Gerbierse plaignoit à moi de sa mémoire. Com-

ment faites-vous donc , Ini disois-je , vous qui parlez

des heures enti>res ? Il me répondit : je passe cinq à

six jours auparavant à me dire et à me répéter : tu

diras cela , tu diras cela, etc. Il ajoutoit : savez-vous

pourquoi l'on m'accojde quelque réputation ? je ne la

dois peut-être qu'au très-petit nombie de mes con-

noissances. Comme je ne sais presque rien
,
je ne suis

jamais tenté de sortir de mon sujet. La nature a tcvut

fait pour ce malheureux homme, et il n'a rien fait

pour elle : il le sent bien , il s'en repent ; mais qui

ne voudroit posséder, au même prix, une ame aussi

expansive , aussi sensible , aussi prompte à recevoir

et à communiquer toutes les émotions ? Il est le même
dai?s la conversation qu'au barreau ; il raconte à mer-

veille ; son organe et ses gestes peignent tout ce qu'il

dit. Je l'ai vu se mettre devant un buste, et lui

plaider sa cause , comme devant un auditoire.

Bonnières m'a dit qu'il avoit travaillé les deux

pre ières années , comme un forçat, pour apprendre

s:^s causes et se les mettre dans la tête. Il n'osoit parler

d'abondance, et cependant ne voulait pas lire. Il se

promenoit dans sa chambre pendant des journées

entières; il répétoit vin^t fois la même chose ; il

plaidoit vingt fois la même cause tout seul : ensuite

il a pris plu* d'audace , il s'est livré à lui-même ,
et

il est parveiui à cette extrême facilité , dans laquelle

il sera diiBcile de le surpasser , autant qu'il est facile

de le surpasser comme écrivain.
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xlefFersoiz
_,
un des libérateurs de J'Aménque , me

disoit ([u'il n'avoit jamais pu retoiir hs cLosts qu'en

nuisse.

Devenez «pélieur à votre mémoire, medi^oit La
Ihve. L'acteur qui joue un rôle n'est pns dig^ne de
jouer la trag('die , s'il néglige un seul vers.

L'artifice de la mémoire , c'est l'exercice.

^ J'ai été pendant quelque temps prendie des leçons

de M.i*« CLairon. Avez-vousde Ja voix? me dit-elle,

la première fois que je la vis. Un peu surpris de la

question, et d'ailleurs, ne sachant trop «cjue dire, je

répondis : ^' j'en ai comme tout le moMd"_, mademoi-
selle. — Eh bien! il faut vous en faire une «.

Voici quelques-uns de ses principes :

« Il J a une éloquence de^ sons. S'étudier sur-tout

à donner de la rondeur à sa voix : pour qu'il y ait

de la rondeur dans les sons ^ il faut qu'on les sente

réfléchir contre le palais. Sur-tout aller doucement,
simple 1 simple! La variété des intonations fait le

charme do la diction. — Quand un mot est fort par

lui-même, comme horreur^ sacré ^ il e^t inutile de

le renforcer ; il suffit de le bien prononcer. — Soutenir

les sens non terminés , ceux qui suspendent. — Chan-

ger de ton à chaque changement de sens. Ne jamais

commencer la phrase suivante sur le même to.j sur

lequel on a fini la phrase précédente. — Avoir soin

de donnei- aux mots leur juste valeur, leur vérilr.ble

étendue ; mérite plus rare qu'on ne pense. — Chaque

chose a son accent qui lui est propre. — Beaucoup

ménager la voix et ses mouveraansj c'est princi^: ale-

' Ce 2
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ment par l'économie que l*on fait briller sa dépense.

—

Quelquefois, pour n'être pas embarassé du dernier

mot d'une phrase , appujer sur le mol qui précède.

—

Une phrase bien commencée , naturellement finit

presque toujours bien. t- Par-dessus fout, se bien pé-

nétrer de ce qu'on veut rendre. Q\\e voulez -vous

être ? orateur 'i sojez-le par-tout , dans votre cham-

hTe j dans la rue. Hien n'est plus fort que l'iiabitude;

elle vient à bout de tout. — Chercher dans la phrase

le mot c[ui porte, ou cpu vient à l'appui de la phrase

précédente. — En général , on doit , s'il est permis

de parler ainsi , teindre les mots du sentiment qu'ils

font naître. Par exemple , ily a dans Massillon : « Cet

enfant auguste vient denaitre pour la perte , comme
pour le salut de plusieurs ". Elle vouloit qu'on dît:

<c Cet enfant auguste vient de naîlre — pour la perte—
comme pour le salut— de plusieurs». En parlant de

ta perte , marquez sur votre visage de la douleur

devoir des hommes condamnés. En parlant du saUu

^

marquez delà joie >'.

M. Thomas m'a raconté les traits suivans :

M.^ie Clairon crioit beaucoup les dix premières

ajinées qu'elle étoit au théâtre ; elle s'aperçut qu'il de-

voit exister une autre manière plus ffaîureîle
,
que

les grands éclats produisent moins d'effets que. les

les accens sentis et pénétrés ; mais comment faire ?

on étoit accoutumé à son jeu ; cette dispan'.te auroit

choqué, on l'auroit con:i)arée avec elle - raêire , et

son nouveau projet auroit eu le désavantage. Elle

prend le parli de se retirer pendant quelque temps
,

elle va à Bordeaux et s'y essaie avec un succès

'V..

\
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prodigieux ; et lorsqu'elle revint à Paris , elle y ex-

cita le plus vif eiithousiasî e. — Un jour elle s'assit

dans un fauteuil , et sans pioférer une seule pai-ole ,

sans faire un seul geste, elle peignit avec le visage

seul , toutes les passions , la Laine,, la colère, l'indi-

gnation , l'indifférence , la tristesse , la douleur , l'a-

mour , l'humanité, la natine , la gaieté, la joie, etc»

Elle peignit non seulement les passions en elles-

mêmes , mais encore toutes les nuances et ton les les

différences qui les caractérisent. Par exemple , dans la

crainte, elle exprima la fraveur , la peur , l'é. notion,

le saisissement, l'inquiétude , la terreur, etc.j sur ce

qu'on lui en témoignoitde l'admiration , elle répondit,

qu'elle avoit fait une étude pajticulière dePanatomie ,

qu'elle savoit quels muscles elle devoit faire agir , et

qu'ensuite, la giande habitude i'avoit mise en état

de faire, pour ainsi dire, agir tous ces fils.

« Formez votre voix , me répétoit M.^^'-' Clai/Vfi/

y

le reste là.... m'ajouta t'elle, en portant la main sur

mon front ».

J'éprouve qu'il faut avoir dans la tète et dans la

mémoire habituellement les voix qui nous plaisent le

plus et qui sont les plus analogues à notre manière. Je

ferois bien de penser souvent à la voix de La Rive
,

à celle de Brixsard^ de Gerbier , de M.i^^ Ctairon*

Je préfèrerois de me rappeler le plus souvent i^os-

sible la voix de M-^**^ Ciairoii^ et de me rapprocher

de son genre
,
parce qu? c'est celui où je trouve le plus

de facilité' pour moi. Elle prend sa voix dans le mi-

lieu , tantôt doucement , tantôt avec force , et toujours

de manière à la diri^^er à sou gré. Sur-tout elle la

Ce 3



4f>6 Art Dcdamntoire.

modrre souvent^'ce qui fait beaucoup briller le moindre
éclat qu'elle vient à lui donner. Elle va très-lentement;

ce qui contribue en même teeips a fournir à l'esprit

les idées, la grâce, la pureté et la noblesse du st',le.

Je prét3nds qu'il y a dans le discours , comme dans

la musique, une sorte de mesure des tons, qui aide

à l'esprit, du moins au ii ien. J'ai éprouvé que d'aller

vite offusque ei empêche l'exeivice de mes iilées. J'ai

remarqué qu'il en éfoit ainsi du plus grand nombre de

ceux qui parlent sur-le-champ ; et au fond, Gerbier,

lemeilte»T des orateurs que j"ai euteadus
,
parle avec

cette sorte de lealeur. Quand il d'bite , il a l'air de

méditer nv mt .-Inique piirase et de ne la doni-er que

comme un résultat nécessaire ; différent en cela de

tous les autres
,

qt.i semblent lâcher des mots à tort

et h traveis.

Il a elte mesur? que je con-^ois et que je ne puis

noter 5 ne crovez pas que ce soit là une véritable

lenieur ; o i la dé^;rjise tantôt par la force, tantôt par

la chaleur qu'on donne à certains n.ots , à certaines

phrases. Tl en résulte une variété qui jjlait , mais le

fonds est toujours grave et posé.

Linguet me disoit qu'il ne pouvoit composer que

pendant les deux nuits qui précédoient le jour où il

devoit parler
;
qu.^ cette fermeutation ramuoit ses

idées , et même qu'en Péchauf[;^nt ainsi , sa voix y
gagnoit. Il est sûr qu'il n'y a pas de mal

,
qu^nd on

doit parler , de s'échauffer un peu la gorge avec

du sucre. Linguet n'a pas le débit le plus natm-el 5

mais il est plein de grâce 5 il appuie sur certains

mots avec affectation peut-être , mais c'est une affec-
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tafion qui plaît. Il trouve l'art de tout faire ressortir.

Savez-vous pourquoi il est essentiel de prendre sa.

voix dans le milieu , en un mot, de parler sa voix?

c'est qu*ou ne prononce jamais bien , on n'articule

jamais avec la rondeur et l'étendue convenable , on

ii*est jamais maître de soi ni de ses intonations
,
que

quand on a de la force : or, on n'a de force que lors-

qu'on n'est po.nt gêné. Si vous êtes gêné , vous enflez

votre voix , vous la forcez ; dès lors plus de variété ,

plus d'intonation
,
plus de vérité , tout disparoit. C'est

encore par cette raison qu'il ne faut point ctieicher à

imiter la voix d'autrui , à moins qu'elle ne se rap-

proche du genre de la notre.

La VOIX basse fait le plus d'effet et de plaisir , mais

sans perdre les sons hauts ([uisont les plus padiétiques.

La clef de la vo'x , dans l'échelle musicale , répond

à la clef du caractère, dans l'échelle morale.

L'ame de la voix est dans les sons prolongés et

soutenus.

M.ii« Clairon dit certains mots avec une force in-

croyable. — Il faut , disoit-elle , établir la pronon-

ciation surunelxiseferme et fortement appuyée, enfler

la voix sur certains mots pour les faire valoir , ne pas

élever , mais appuyer la voix.

Ce n'est qu'en parlant , et non en lisant , c[ue l'on

peut rendre vraiment sensible ce qu'on dit. Quelques

gens habiles pensent cependant qu'il faut lire, et c'est

l'usage des avocats du parlement de Bordeaux ; au-

trement on patauge ; les idées se relâchent, s'afToi-

blissent et s'éteignent bientôt. C'est ce qui arrive à

M. de Se. Fargeau : de-là le mot favori de la plupasl

Ce 4
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des avocats qui aiment tatil à causer d'affaires. Pour

concili-M' la n''ce^silé crun stj'e plein et serré avec

l'aotre
,
je ;;ense 'lu'il faut apprendre par cœur. Il

est vrai qu'il en coûte ; mais la i;loire est au bout , et

c/est la manière de sur])asser et ceux qui parient et

ceux qui écrive t.

Il
;
eut y-avoir mille m.anière d'exprimer un 'chose

5

irais il n'y en a qu'une seule de vraiment naturelle
5

c'est c Ile-là c u'on doit chercher. Au reste , il v a

la ma^àère naturelle en général et la manière naturelle

en particulier à celui qui parle : le talent de la décla-

mation résulte peut-être de cette double combinaison.

Avant de parler
,
j'aime à me recueillir profondé-

ment , à prendre des résolutions avec moi-même , à

mie dire , suivant le conseil de La Rive : j'irai dou-

cement dans tel endroit j plus fort dans tel autre. Dans

cette partie de mon discours, je serai attentif, métho-

dique , discuteur ; dnns cette autre
,
pressant , éclatant

;

ailleurs, touchant, etc. et en général , dans tout le dis-

cours, je me posséderai. Je ménagerai, sans affectation
,

tel ^este, telle pause dans tel moment. J'économiserai

ma voix
,

je ne la prodiguerai pas en commençant ,

afin qu'elle ait la liberté de s'élever, et qu'il paroiss-e

m'en rester beaucoup en finissant. Je prendrai dans le

bas , en général
,
pour éviter les cris et me trouver

riche en inflexions ; car c'est cette variété qui fait la

vérité tt la beauté du débit.

I! faut toujours avoir Tair de créer ce qu'on dit. Il

faut commander ses paroles. L'idée qu'on parle à c'es

inférieurs en puissance, en crédit et sur-tout en esprit
_,

donne de la liberté, de l'assurance, de la grâce même.
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J'ai vu une fois d'Alembert à une conversation cliez lui,

ou plutôt dans une espèce de taudit , car sa chambre ne

jnéritoit pas d'autre nom. Il étoit entouré de cordons

bleus 5 de ministres, d'ambassadeurs, etc. Quel mépris il

avoit pour tout ce monde-là ! Je fus fiaj-»pé du sentiment

que la supériorité de l'esprit produit dans l'ame (i).

(i) On nous permettera de rapporter ici une anecdote qui

n'est pas étrangère au sujet, et que nons croyons très-peu connue.

Le célèbre d'Alcmbert avoit dans sa jeunese le talent d'imiter à

un degré de perfection qu'on aura peine à croire. Unjour qu'il

dinoit chez le marquis de Lomellini, envoyé de Gènes, ce minis-

tre
, instruit du talent de son convive, avoitinvité Mademoiselle

Gaussin et Mademoiselle Dumesnil. D'Alembert imita succes-

sivement, et avec une vérité frappante, le ton , la voix, les gestes

de Sarrazin , de Quinaut -Dufresne, de Poisson, etc. Et comme
ils étoient absens , il fit sorrir les plus petits défauts qui se

trouvoient dans leur débit. Mademoiselle Gaussin désira se

voir imiter. D'Alembert s'en défendit quelqi.« temps
,
par la rai-

son q^i'ellc étoit trop accomplie; enfin il céda. L'illusion fut com-

plète
, mais très-flateusc pour Mademoiselle Gaussin : car plus

l'imitation étoit parfaite, plus elle eut de quoi être contente

d'elle-même. On sent bien que Mademoiselle Dumesnil voulut

avoir son tour. Elle prit une attitude imposante , mais qui

n'en imposa point à l'imitateur. Il commence , on est attentif;

à peine avoit-il dit sept à huit vers
,
que Mademoiselle Dumesnil

s'clauce de son siège, en criant : n Ah voilà mon bras gauche ,

>) mon maudit bras gauche ! Il y a dix ans que je travaille à rn

3> corriger la roideur , et je n'ai pu encore y parvenir. Oh !

>) Monsieur, je vois bien que rien ne vous échappe. Je vous

j' promets de faire de nouveaux efforts pour en venir à bout.

1) Mais aussi vous ne pouvez me refuser de me donner vos

>) conseils. Vous avez trop de tact pour n'être pas un excelleat

») maître de déclamations ?>. Noui tenons cette anecdote d'ua

ami de~d'Alembcrt.
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II n*v a point de sensibilité sans drtail, demémoh-Qf

sans activité , de beau langage sans assurance , et même
sans queicpu^ audace, de grâce sans liberté.

Ce qu'il y avoit d'étonnant dans Le Kaùn^ c'étoit

l'accord parfait de ses monvemens , de son corps , de

ses gobîes , de tonte sa personne , de son visage et

de sa voix. « Quelquefois j'arrivois trop lard , me disoit

M. Thomas ^ et je me tronvois sous 1^ théâtre. Alors

11'' vovant point Le Kain , mille choses me paroissoient

dites d une manière fausse. Mais quand je parvenois à

l'or, hestre et que je voj'ois cet acteur, l'accord. admi-

rabl ' et coinplet de son être remettoit au ton de la

nature les accens mê-rje qui paroissoient le plus en

sortir ».

Ceci me rappelle un trait du même genre La dé-

clamation de Gerbier , le mouvement de ses yeux et

de son visage produisent un tel effet magique
,
que

dn-nièrement, après l'avoir entendu
,

je fis une obser-

vation assez curieuse. A tous ceux qui l'avoient vu eu

faceilavoit paru beau , admirable et presque le même
que dans les jours de sa gloire. Tous ceux qui s'étoient

trouvés derrière lui l'avoient trouvé vieilli et tombé.

Je reviens à Le Kain. hes rôles oii cet acteur

excelloit , ajoutoit M. Thomas , éloient les rôles pas-

sionnés 5 Orosmane , Vendôme , Tancrède , Gengis-

Kan
, AV^enceslas , Warvick , etc. II n'avoit pas ce

qu on appelle beaucoup d'esprit , mais nul homme ne

reçut de la nature une s-nsibihté plus profonde, plus

variée. La sensibihté des acteurs est souvent en dehors
3

parce qu'ils n'en ont point une réelle. Celle de Le Kain
t'ioit toute en dedans, Elleressembloitàcesmonumeiis
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antiques qui ne s'élèvent qu'à peine au-dessus du sol

,

et doul les colonnes couvertes par la terre laissent de-

viner toute leur hauteur à l'imagination du voyageur.

Ou ajoute même machinalement à tout ce qu'on ne

voit pas , et qu'on ne fait que press ntir. Le Kaiti ,

dans ces momensjproduisoit des effets terribles par des

sons brises en éclat?
,
qui partoient de l'ame et sem-

bloient y rester; dans d'autres momens c'étoit un lion

rugissant, un lion qui avoit brisé sa chaîne. A. lui seul i*

remplissoit tout le théâtre. Il étudioit profondément ses

rôles. Il j a tel rôle qu'il a travaillé pendant dix ans.

Il étudioit scrupuleusement son geste , comme étant le

véhicule de la vérité de sa diction.

On le félicitoit sur ce qu'au théiàtre il paroissoit avoir

plus de six pieds. Il répondit : ce n'est point par notre

corps que nous sommes grands , c'est par notre ame.—
Il avoit coutume, une heure avant de jouer, de se

promener seul sur le théâtre , de l'arpenter , de se

remplir des fantômes de la tragédie. Nous devrions

transporter cette méthode dans nos études. On ne se

pénètre pas assez de l'objet qu'on veut rendre. Il faut

le personnifier , se placer auprès de hn , le voir. C'est

ainsi que M. G m'a dit qu^il étoit parvenu , en peu

d'heures, à composer le beau portrait de St. Bernard,

Point de beau débit sans la richesse des intonations.

Il y a des comédiens, et beaucoup même de ceux cjui

passent pour les meilleurs, qui ne parlent que sur trois

ou quatre tons.

J'ai éprouvé que rien ne me donnoit la possession

de mes idées , comme de faire long-temps une mé're

chose 5 ou de m'y préparer par des travaux analogues,
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mais plus difficiles. Par exemple
,
pour m'exercer à la

dc'clamatioli
,

j'ai cléclamr à outrance
, p ndant une

heure entière , les fureurs d'Oreste , les rôles de Tlioas

et d- Mdltoraet. Je m'étois éraillé tout le ^losier. Le
soir je déc'ainois tout avec une foire , une facilité

exrréme et beaucoup de vérité. Pourquoi que ce soit
,

il faut se monter. Le talent commence par les efforls

violei.s dont il se compose , ensuite il se rasseoit y s'é-

pure et approche de la perfection.

Très-peu de gestes pour un orateur du minisfère

public, me disoit M.'i^ Clairon. Voire genre est la

Dobiesse et l.i dignité au suprême degré. Très-peu de

gestes, mais \qs piacer à propos , et observer les op-

positions qui font ressortir les changemensde gestes.

Il importe d'être ferme sur les pieds qui sont comme
la base du corps , et de laquelle part toute l'assurance

du geste. On ne peut trop s'exercer dans sa cliam-bre

à marcher ferme et bien sous soi , les jambes sur les

pieds, les cuisses sur les jambes , le corps sur les

cuisses , les reins droits , les épaules basses , le col

droit
, la tête bien placée. C'est ce qu'enseigne la

danse noble et figurée.

Voulez-vous faire paroître vos jeux dans toutelenr

grandeur ? baissez la tête : baissez-la jusqu'à ce qu'elle

vous pèse. On senf en effet qu'en haussant la tête, les

yeux se raccourcissent. Voulez-vous exprimer l'atten-

tion ? tournez là légèrement
;
par là vos jeux tournent

et s'arrêtent. Autrement , écouter en face annonceroit

plutôt de la stupidité que de l'attention. Voulez-vous

peindre l'étonnement ? laissez tomber le bas du visage j

la frayeur ? agitez les lèvres..
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.T'ai rcmar(]ué qu'en général les gestes dex'eno'eiit

plus faciles , lorsque le corps étoit incliné. Quand il

e.^t droit, si les bras sont long:; , on riscjue de naïuiner

de grâce. Les gestes à uii-corps sont ii;riuiment nobles

et pleins da grâces.

Plus on pourra raccourcir le bras par l'oi'positioa

du corps , et moins, peut-être, le geste coûtera.

Madame la Rive in'a dit que son mari s'oc. upoit

sur-tout à contracter l'opposition du corps et du br^s,

ce qui donne en efiet au geste beaucoup de g-ace.

La noblesse vient de la position des épaules , de la

longueur du col, et de son mouvement sur ."-on pivot.

Elle est beaucoup dans le mouvement tonique.

N'agilez point le poignet , n éinc dans les plus

grands mouvemeus. Je me suis aperçu que les

saccades du poignet détruisoient la noblesse et la

grâce.

Mademoiselle Clairon , en parlant , lient son

poignet un peu hors du bras. J'ai entendu critiquer

cette position ; mais elle me plaît assez.

Observez les mains de Briz=ard pour la manière

dont elles remuent au bout du poignet.

Mole a beaucoup de petits gestes, et sûrement il

€n a trop. Mais quelle aisance! quelle liberté! quelle

grâce I — L'aisance dans tout. — Joindre la grâce

à la force.

Avant d'exprimer un sentiment , faites-en le geste.

C'est presque toujours la meilleure méthode.— Deux

mois après avoir eu cette pensée, j'ai été tout fier de

trouver à Bordeaux, clans les manuscrits de Montes-

quleiL
,
que c'étoit ainsi que le célèbre Baron ea

usoit souvent.



4!^ -^'^ Déd'imûtoire.

Une observalion cssi^iliL-lle est celle-ci. Le geste

est ie iiiouvenu^iU du bras, et non pas le mouvement

de la main. Vo;la d'oii''vient le principal défaut de

43'. Prix j aclcur des Français ; je le iui ai dit , et il

en esl convenu. Ce principe est bien simple ! eii bien !

c'est le plus fécond , uu moins pour moi; c'est côiui

qui m'a le plus fa ilité les gestes
,
que j'avois jusques-

là d'un roit^lCj d'un sec, d'un Stmtiliant épouvan-,

tables. Ainsi |.a plupart dutems, chez LaRive^ même

dans les mouvemens les pics véhémens, la main ne

paroît être qu'au bout du bras, mais le poignet n'agit

point.

Seconde observation. Les meilleurs acteurs disent

souvent plusieurs phrases de suite , sans faiie aucun

changement df geste. Ils ont raison. Il en faut évider

la multiplicité : car alors, plus vous voulez marquer

de choses , et plus vous en effacez en voulant égale-

ment les marquer toutes. ^

Il y a souvent une grande expression à n'en pas

mettre. Dans les ]:!auses, on ne paroît jamais plus

pathétique. La tête et ses n ouvemens peuvent pro-

duire de très-grands effets sans le secours du bras.

Plus on peut diminuer le noml^re des gestes, plus

ils son- simples et plus ils feront d'efR t. Chaque sen-

timent doii avoir son geste caractéristique.- Je ne crois

pas cependant que le nombre des gestes prîncipau.\

soit très-éîendu. J'ai ol^servé quei îès meilleurs acteurs

^
ïi'avoient qu'une certame quantité de mouvemens
assez bornée , et qui reviennent sans cesse. Est-ce

leur faute , ou celle de leur art ?

Le gesie multiplié en petit est maigre. Le geste

,1
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large et simple est celui d'un sentiment vrai. C'est

sur ce geste que vous pourrez faire passer un grand

mouvement.

Je voudrois essayer , dans toutes les choses nobles

et simples, et qui ne comportent point de chileur, <ie

ne me permettre qu'un demi-gesîe, lent, et même
rare. Lorsqu'ensuite il faudroitdire quelque morceau

vivement, comme le moindre geste, si peu animé

qu'il fût, paroitroit vifl — Les oppositions. — L'éco-

nomie.

Troisième observation. Ce qui rend souvent Î3

geste pénible et gauche , c'jst qu'on ne 'aisse pas tom-

ber son bras à propos, ou qu'on le laisse tora'.er à

tout propos. En cela consiste le lâche et le iraînant

du geste. Le moins que vous pourrez laisser tomber

votre bras, ce sera le mieux, J'éii vu La Rive et les

bons acteurs varier felleraent le mouvement d^ leurs

bras pendant plusieurs vers et même des tiades en-

tières, que ce bra< ne tombo't que très-rarement et

tout à la fin. — Qu'il tombe mollement et sans

saccade.

On n'applaudit jamais en fait de geste que ce qui

paroît oripinal. Sus cela l:- geste seroit irrépro-

chable , mais ne seroit que de la fabrique et de la

routine.

L'ame du bras est dans le coude. — C'est dans le

coude que le mouvement commence nécessaire-

ment. — Quand vous voudrez, hausser le bras, haus-

sez le coude
;

qu'il soit en général de niveau avec

la main. — Ouvrez aussi les bras. Ces gestes ouverts

et à côté du corps valent mieux que ceux qu'on fait



4.1

6

Art Diclamatoire.

devant soi. — En élevant le coude , vous arrondissez

le bras. — Baissez ausid la trte
,
jour avoir l'air

rl'éîever le bras. Le geste est dans la combinaison

de la l('tc el du bras. — Levez le bras tout d'une

pièce , c'est-à-dire, le bras et la main ensemble.

Que le gcsie remonte toujours, ainsi que la perspec-

tive de la terre. Faites souvent le j:esie avant de

parler. Qu'il en reste souvent une fin qui puisse

monter encore quand vous aurez parlé.

Dans certains momens , ouvrir les yeux les plus

grands possibles; — il est bon aussi de descendre les

yeux avant de reprendre le geste ; cela opère dans le

geste une suspension.

On
j
eut soumettre à des règles le mouvement des

yeux , celui de la tête , celui du corps , celui des bras,

celui des mains.

Changez avec soin la tête de place , et pour cela

changez les pieds. Mettez quelquefois la tête dans les

(•paules. Chargez la position du corps , vous changez

la tête.

Les doigts ouverts et écartés annoncent l'étonnement,

l'admiration , 'a surprise ;
— y joindre aussi l'élévation

de la poitrine qui se dilate pour recevoir l'idée qui la

frappe.

J'ai recueilli ces observations au théâtre. Je ne

sache pas qu'elles soient écrites nulle part.

POÉSIE,



POESIE.
Epztre à MM.de Chevreuse et de CuaulneSj

à Cannée de Flandres ^ 1747 (i).

\^ E dieu que la nature entière

Rappeloit pour lii rajeunir
,

Ce primtemps ,
qui , dans sa carrière

,

Devroit ne voir que le plaisir.

Vient donc de r'ouvrir la barrière

Des fureurs et du repentir

A l'extravagance guerrière :

Sous CCS antres fleuris et verts
,

Quand Vénus , Vertumne , Zéphyre
,

La volupté , que tout recpire
,

Et qui réveille l'univers
,

Dcvroient n'offrir que les concerts

De la musette et de la lyre
,

La trompette trouble les airs
,

Et l'Amour s'alarme et soupire
,

En voyant sortir des Enfers

Des cyprès , des lauriers , des fers
,

La mort , la gloire , et le délire.

Ces masses de bronze et J'airaia
,

Où l'art si»istre de la guerre

Renferme les feux du tonnerre ,

Déjà sur leur affreux chemin

Ecrasent dans le sein de Flore

Les roses , le myrte , le thym

(i) Cette pièce inédite de Gressct , se trouvera dan» la nou-

velle édition des oeuvre» de ce joc4e , «juc nom avo^s annoncée

ÀiUS notre premier atlïaçrs.
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Qu'un ciel plus doux faisoit ccloic.

Déjà le laboureur déplore

Ses sillons foulés et détruits ;

Au lieu des plantes et des fruits.

Dont elle alloit être parée
,

La terre aride et déchirée

Se couvre d'un horrible amas

De tentes , d'armes , de soldati
,

Et celle mère languissante

Cémit en voyant ses enfans

Etouffer la moisson naissante

Pour se creuser des monumcns.

O ! vous
,
qu'à regret j'envisage

Dans ces dangers et ces travaux ,

Vous
,
qui les cherchez en héros ,

Et Içs voyez des yeux du sage ,

Quand reverrai-je l'heureux temps ,

Où' la paix calmant les ravages ,

Et laissant vivre les vivans ,

Vous revieudrez sur «os rivages

Cueillir les fteurs de vingt printemps ^

Et partager sous nos ombrages

Le sort sensé des bonnes gens
,

Loin des querelles d'Allemands ,

Et des Pandours antropophages ,

Et tels autres mauvais plaisatîs ?

Hâtez-vous, sous l'astre propice

•D'un roi que suivent constamment

L'Amour , la Victoire et Maurice ,

Consommez l'asservissement

De ces fiers cl foibles Balaves

Qui craignant leur dernier moment ,

Viennent tumult'uairément

De se redonner des entraves

Proscrites solemnellement

Fsr (leurs aacêtres moin» esclave *
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A notre destin immortel

Ramenez ces momens illustres

Ces conquêtes , dont le Texcl

Tremble encore après quinze lustres :

Quel boulevard résistera '

Au vainqueur qui le redemande ?

Le même Mars règne , coihmande^
.

Le même sort obéira.

Sur les remparts de la Hollande

Allez . arborez la guirlande

Des lis qu'ils ont portés déjà.

Et ramenez à l'Opéra

Les présidentes de Zélaude

Et.les baronnes de Breda.

Mais quelle vaine et chère image

M'entretient déjà duretour ,

Quand nous sommes si loin du jour

Qui doit finir votre esclavage?

Jusque-là quel affreux tourment !

Quel vuide
,
quel désœuvrement !

Que dennui
,
qu'en vain on évite

Et qu'on retrouve à tout moment
,

«

Vous attend , vous suit , vous agite 1

Que le camp le plus triomphant

Pèse au vrai sage qui l'habile î

Au milieu des sots embarras
,

Des longs dîners et du fracas
,

De tant de gens braves et plats

Que l'éternelle Flandre assemble
,

Je ne vous plaindrai pourtant pas
,

Si vous êtes souvent ensemble :

Dans ce pays triste et perdu ,

Vous trouvci et vous pouvez rendre

La douceur de causer ,
d'entendre,
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Et le plaisir d'être entendu : ;

Parmi les ennuis de la gloire
,

L'air grivois et le mauvais t»n

De ce peuple à cravatte noire ,

Qui n'a de conversatioa

Oue pour diner avec Grégoire

Ou pour souper avec Fanchon;

Dans celte troupe non lettrée

De petits messieurs si parfaits ,

Si ridicules , si ginguets ,

Dans la populace dorée

Des jeunes et vieux freluquets,

L'un de l'autre , ressource heureuse.

Vous vous dédommagez tous deux

De tant de milliers d'ennuieux

Qui bordent la Dylc et la Meuse ;

Et sous les tonnerres de Mars ,

ïhilosophes libres et calmes ,

Des Muses et de tous les arts

Vous joindrez les fleurs à ces palmes

Qui couronnent vos étendarts :

Ainsi sous le ciel atlantique

Et près du tombeau de Didon ,

Lélius avec Scipion

Rctrouvoit Rome dans l'Afrique.

Dans cette pompe et ce fracas

De faisceaux, d'aigles , de combats,

Aux champs du barbare Gétule ,

Tous deux se rendoientlcs loisirs

Les arts , la langue , les plaisirs

Et de Tibur et de Tuscule.

Faits , comme eux
,
pour les agrémens

De l'heureuse philosophie ,

Vous adorez les arts charmans

D€ i'Auique et de VAusonic ,
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Et ce n'est point la flatterie

Oui vous joint à ces noms brillans

Dans le temple de Polymnic.

Détestant le fade jargon

De la basse cajolerie y

Je ne chante que la raison ,

La vertu , lame , le génie
,

<

Et je ne donne rien au nom

A qui la foule sacrifie.

Oui , si vous n'aviez à mes yeux

Que des rangs , des titres nombreux
,

Des ducs , des pairs , des connétables
,

Mes hommages-indépendans

N'inscriroient pas vos noms durables

Dans les fastes vainqueurs des temps.

Des esprits vrais et raisonnables.

Pensant par eux, invariables
,

Malgré les phosphores divers

Et tous les pompons méprisables

Qui coëffent ce plat univers
,

Des grands sans bassesse , et sans airs ,

Instruits sans cesser d'être aimables

Des cœurs toujours irréprochables

Dans un siècle faux et pervers ;

Voilà les héros véritables

El de mon ?.me et de mes vers.

S P E C T A C L E S.

THEATRE DE LA RÉPUBLIQUE.

Continuation des représentations d'Abufak*

iS ous nous empressons de completter notre article,

du N.'' dernier sur /ibufar ,
par -rannonce du succès

Dd3
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décide de cette tragédie toucLante et passionnée. I/an-

teur a fait tous les sacrifices que commandoit l'unité

d'action et d'intérêt. Le public, qui finit toujours par

être juste, a senti avec enthousiasme les effets neufs

de cet ouvrage. Il est permis de croire qu'un

excellent artirle du Journal de Paris, sur la première

représentation à'Abufar^ a beaucoup contribué à en

révéler plus promptenient les beautés A]ui sont d'un

ordre auquel le plus grand nombre des spectateurs

n'est point accoutumé, sur-tout depuis que la scène

française est , à quelques exceptions près , en proie

à des ouvrages sans intérêt , sans passions et sans

stvle. Ce service rendu par la critique est une nou-

velle preuve de l'utilité dont elle peut être aux beaux

arts dans un tems ou des succès faciles ont confondu

ïes faux tajens avec les talens réels.

THEATRE DE LA RUE FATART.

Première représentation de la Paufbe
Femme.

La Pauvre Femme, pièce en un acte et en musique^

jouée pour la preijiière fois le ig germinal , a eu

beaucoup de succès. Les paroles sont du citojen

Marsollier , la musique est du citojen d'AIeyrac
,

auteur de Nina.

Une Pauvre Femme a caché dans sa demeure un

homme de. lettres et une jeune femme mère d'un

enf^iiJ au berceau, proscrits l'un et l'autreUn bomme
qui a été proscrit lui-njêrne , avoit remis en dépôt au

mari de la Pauvre Femme 3 lequel est mort depuis.
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un povte-reullle renfermant une somme considérable,

Kendue à la liberté , il vient le redemander. Il se trouve

que cet homme est l'époux de la jeune mère, et

frère du proscrit, également recueilli par la Pauvre

Femme. Son retour et son porte-feuille éloignent enfin

de ces infortunés la douleur et le besoin.

Tel est le fond très-simple de cette pièce. Ces petits

drames , même avec le secours de la musique , ont

besoin d'être animés par des scènes épisodiques.

C'est ce que le cito3''en MarsoUicr a fait avec beaucoup

de naturel et de connoissance des effets propres à ce

genre. La musique est en harmonie avec le sujet;

elle est diçiie du talent inciénieux et facile de son

auteur.

MÊME THEATRE.
Première représentation d/ A d è l s et

DOR SAN.

"^AdèLe et Dorsan^ opéra comique en trois actes
3

joué le 8 floréal , a obtenu un succès qui a paru avoir

,

par intervalle , un caractère d'indécision. En voici le

sujet :

Une jeune personne , née de parens pauvres et

honnêtes, aime un jeune homm,e, fils d'un riche cul-

tivateur , et elle en est aimée. Elle a eu l'imprudence

de quitter sa famille pour lui. Mais il Ta dé aissée en

l'aimant toujours. Revenu chez son père qui a vu

avec un mécontentement secret l'amour de son fils , et

qui a causé par une adresse cruelle l'abandon iS'Adèle ,

il est au moment d'épouser une jeune femmç riche et

belle. Mais Adèle au désespoir^ et toute à son amour,

D d 4
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vient réclamer la foi de son amant , au momeïit même
de la cérémonie du mariage : le père est inflexible »

son fils
,
qu'il a abusé, est vivement ému. Adèle est

repoussée , et par les ordres du père elle doit partir

sans délai. Cependant sa rivale, généreuse et compa-

tissante , et qui a voulu qu'où dififérât le mariage , vient

en secret la consoler ^ et lui promettre le succès des

vœux de son amûur. Dorsan
,
qui de sa fenêtre a en-

tendu son Adèle , en descend mystérieusement pour

se rejoindre à elle , et au moment où son père, dans

son inquiétude , vient le chercher , il emporte son amie

dans ses bras , et fuit loin de la maison paternelle. Le

père se met à leur poursuite. Tombé de cheval et

blessé sur la route , il est recueilli dans la chaumière

d'une bonne femme par les soins d'Adèle et deBorsan

qui lui ont prodigué leurs tendres secours , sans en

être reconnus. Mais ils finissent par l'être , et ils ob-

tiennent de sa sensibilité, pour les secours qu'il en a

reçus el pour les sentimens qu'ils lui expriment pen-

dan! un sommeil simulé , le bonheur de s'unir enfin

l'un à l'autre.

Ce fonds romanesque n'est pas sans invraisemblan-

ce ; mais notre objet n'est point de rendre un compte

sévère de ces ouvrages. Nous voulons pourtant qu'un

article tel .;ue celui-ci ait du moins quelque utilité,

jDotre but est de démêler et de signaler l'intention dra-

matique , la situation neuve , ou l'idée touchante que

l'on peut trouver dans la foule de scènes oiseuses qui

prolonf:ent d'ordinaire nos opéras comiques. Par

exemple , nous citerons comme très-intéressante la

scène des deux rivales , et en général comme théâ-
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Iralç la situation d'Adèle abapxdonnpe , en contraste

avec la jeune épouse destinée à Dorsan. Mais cette

situation est presque toujours la même dans toute

la pièce. Elle perd de son effet aussi par les lon-

gueurs des accessoires , et au dernier acte , la scène

du lit où le blessé repose, est si près du ridicule, qu'elle

nuit au charme -ttaché au fonds de l'ouvra, e. Les
artistes et le public ont applaudi à la musique.

Ils j ont reconnu de la grâce, du chant et de la mé-
lodie. Mais les piem ers auroient désiré de plus grands

effets dans plusieurs scènes qui les motivent , en-

tr'aiitres dans celie où Adèle, sous les jeux des deux

surveiîlans qu'elle a touchés , chante avec mélancolie

sous les fenêtres de son amant. Les auteurs sont encore

les citoyens Marsollier et d'Aîejrac.

THEATRE DE LA RUE EEYDEAU.

REPRÉiENTATION DES COMEDIE.HS FRA^ÎCAIS.

Vreralère représentation du. Tolérant , comédie

en 5 actes et en vers.

Les comédiens français ont donné le 4 floréal , la

première représentation du Tolérant , comédie en

5 actes et en vers libres; elle est du citoyen Duraous-

tier , auteur de trois autres comédies , le Mlsantrope
corrigé y\e Conciliateur , les Femmes ^ de plusieurs

opéra comiques et des letties à Emilie sur la

Mvtho!ogie.

L'ensemble de cette pièce n'a point paru avoir un

succès décidé
3
plusieurs détails ont été fort applaudi*.
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Mes amis , écrivoit Voltaire , quand nous avons

prcché la tolérance enprose ^ en vas ^ dans quelques

chaires et dans toutes nos sociétés , nous avons servi la

nature^ nous avons rétabli Thumanité dans se^ droits^

et il ny a pas aujourd'hui un ex - jésuite ^ ou un ex-

jnYiséniste qui ose dire : je suis intolérant.

.Ainsi la tolérance dans les opinions religieuses,

déjà si bien établie, il y a trente ans , ne peut guère

aujourd'hui être un sujet neuf et piquant. Il est vrai

qu'il n'y a pas encore long-temps que dans ses satires un

homme de talent osoit tourner en ridicule les écri-

vains qui traitoient ces matières , et ceux disoit-il ^

dont la muse en extase
,

Du mot de tolérance attendrit une phrase.

Mais il nous semble que le citoj'en Dumousticr, qui

a traité ce sujet sous les rapports religieux , a oublié

que si le théâtre instruit mieux que ne fait un
gros livre y c^est lorsque l'objet de l'instruction n'est

pas devenu un lieu commun. Il eût été sans doute

plus intéressant et ])lus analogue au caractère de la

comédie, de traiter la tolérance dans la vie domes-

tique , dans la société , dans les beaux arts. Voltaire,

;dont ces matières rappellent toujours le nom , a fait

une tragédie, intitulée la Tolérance ^ ou les Guèbres.

lia tolérance religieuse, par la gravité de son objet,

doit plutôt en effet appartenir à la scène tragique. Oa
sait tout le parti qu'en out tiré les auteurs de Mé-
Lanie et de Fénélon.

Voici en ap^)ercu le plan de la comédie du citoyen

Dumouslier :
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Le Tolérant a un fils et une fiile , il a rlans son

commerce deux associés d'une reli;:ion difTérente ,

l'un de CCS associ;'s a une fille, l'autre un fils , ce qui

forme avec les enfans du Tolérant une partie carrée

,

où l'amour les a réunis.

Le li!s d'un des associés est un jeune athée, livré

par lesex.'èsde l'autorité paternelle à tous ceuxd'ime

jeunesse trop contraiiite ; la fille de l'autre associé,

par les mêmes excès de l'autorité de vSon père , lui

cache toutes ses actions , et finit même par prendre

la firte avec son amant. Les eafiasis du Tolérant , au

contra're , élevés avec indul.ence, ont toutes les

veitus de leur âçe : des commercaus de nations et

de religions différentes, rassemblés parle ToL'rant,

sont conciliés par ses discours. Tels sont les motiî's

principaux des scènes qui composent l'ensemble de

cette comédie. Nous les en détachons ici
,
par^e que

l'exposé suivi de la marche de la pièce, seroit néces-

sairement défectueux et sans int/réf , Vu le peu de

liaison des parties de Faction enlr'elles.

On peut voir dans ces motifs, que le contraste et le

résultat des principes de l'éducation donnée par ces

pères à leurs enfans, sont un effet fourni parles

AdcLpIies , et par VEcole des maris. On reconnoît

aussi dans la scène des commerrans conciliés sur leur

culte , la scène charmante de Zadlg à Bassora ; re-

pendant ces scènes
,
qui sont plus particulièrement du

sujet , sont de peu d'effet. L'auteur, a eu par intervalle

l'idée de la tolérance dans la vie domestique ; mais

la coniexlure de l'oiivrage est telle que des s hues

d'amour 5 d'amitié, d'affai/es, de tolérance s'entre-"
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mêlent sans être dirigées par un objet dominant. Il en

résulta une iiidécisiou d'inlérêt qui sans doute a pu.

nuire au succès.

Ces observations, qu? l'auteur^a sûrement faites lui-

même , ne peuvent empêcher de reconnoître dans cet

ouvrage un but louajjîe , et le mérite d'avoir adapté

à la scène uu sujet grave qui fournissoit peu de res-

sources. Le caractère du Tolérant a de l'intérêt, celui

du Juif a du comique et de la vérité. La tournure du
dialogue est vive ; mais les personnages sont un peu

J^abillards et ont un peu trop l'air d'être là pour dire

de joHes choses fort étrangères à Faction. L'eslime

que mérite l'auteur, fait désirer qu'il-prenne de l'objet

et du stjfe de la haute comédie , une idée plus grande

et plus vraie. Il recherche trop les pensées propres

au madrigal, ce qui donne à ses personnages un' ca-

ractère de beaux esprits, qui sont toujours prêts à

faire leur cour. Sa versification est facile et légère 5

mais son sXjIq n'est point assez naturel
;
parexemple ,

pourquoi s'exprimer ainsi 1^

Lt la veitu qui «^ermc au sein de l'innocence
,

Pour eclore a besoin du souffle de l'amour.

Geite affec'ation obscurcit les idées, loin de les ren-

dre brillantes 5 c'est le défaut capital que le public a

remarqué dans les comédies du citoyen Dumoustier ,

qui annoncent d'ailleurs un esprit délicat , des inten-

tions morales et un talent distingué.

La pièee est jouée par les ci^^oyews Moté ^FLcun/^

et Saint' Pliai ^ avec leur supériorité connue.
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LIVRES DIVERS.

IsDiAN antiquides cr dissertations ^ relatives to

tlie ancieiit géograpliicai divisions , tlie pure

System oj priinevat tlieologij ^ the grand code

o] civil iaws , the original form of govcr-

neinent and tlie various and profound Utté'-

rature of Hindostan „ compared tkroaghout

witk the religion y lajvs , governemerit , and

Littérature of Pcrsia ^ Egijpt , and Grccc ^

tlie jrhole intended as inlroduct-o rij to and

illustrative of tlie liistory oJ Hindostan ,

uporu a comprehensive scale. Vol. 111 , iV

,

and V. by Tlu Maurice , London. ^ 1794.—

Antiquités indiennes ou dissertations relatives ar.x

anciennes divisions géographiques, au pur système

de la théologie primitive , au grand code de5 loix

civiles, à la forme originaire du gouvernement, et

à la littérature variée et profonde de Plndostaii ,

comparés à la religion , aux loix , au gouvernement

et à la littérature de la Perse , de l'Egypte et de la

Grèce , etc. , etc. III , IV et V vol. par ïli. Mau-
rice Londres, 1794*

Les deux premiers volumes de cet ouvrage très-

singulier ont paru à Londres en 1792. Ils furent prônés

par leurs partisans avec le même excès qu'ils furent

censurés par les adversaires du système de M. Maurice-

L'auteur tombe dans le déiiiut d'un grand nomlra
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- d'ccrivaiiis , celui d'.'tablir dies, sjslêmes sur de simples

ressemblances et analogies entre les opinions et céré-

monies religieuses de dilTéieus peuples. Ses co parai-

sbns entre l'architecture des tiui eus et celle des

Egyptiens, sont très-curieuses. Le troisième volume est

rempli par des descriplioiis des temples et des monu-
mens des Indiens , des Grecs et des Romains Sa disser-

tation concernant l'ar^ hitecture de l'Egypte ancienne

et de l'Inde , renferme des idées neuves sur l'oiigine de

la forme des colonnes et des difflrens ordres , ainsi

que des hypothèses très-ingénieuses sur l'histoire et les

progrès de l'architecture 5 le surplus de l'ouvrage est un

enchaînement de conséquences bizarres qui roulent

sur ce principe
,
que le dogine de lév Trinité a été

connu dcs' peuples les plus aaciens , et qu'on trouve

encore des traces de cette croyance daiis ce qui nous

reste des cérémonies reh'gieuses de l'antiquité. Nous
l'eviendrons quelque jour sur le ti'oisième volume.

Alberts von Haller Grundrisz der Physiologie
,

fiier Vorhiungcn . mit den Verhesserjingen vonWris-

beig , Soemmering und Meckel ^ umgearbeitet von

Dr. H. M. LeveH?igi ErsterTheil. Erlangen bey

Wnlther. lyg*). 524 ^eiten in gr. o^t^v. —
Principes dePhysioîogie parALBERT deHALLER,
avec les additions de Wrisbers; , Soemmerin^c

et Meckel, arrani es pour un cours, par le Docteur

H. M. Leveling
,
première partie. A Erlangen,

chez Waliher, 1795 in 8^. de 524 pages.

Ce chef-d'œuvre du célèbre Haller paroît ici

accompagné des observations de trois physiologistes
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distingués , et de celles de MM. Uden , E.cicli et

Leveling. Nous indiquons avec assurance à nos lec-

teurs cette production comme l'ouvrage c|ui présente

l'ensemble le plus completsur les élcmens de la phj-sio-

logie. Nous nous empressons en même-temps de relever

nne faute de typographie à la page 167, oii le n^ot

JMoliracù doit être remplacé par celui de Neger.

KiNDERALMANACH y ocier diejainilie voti Bcrii-

keim. BraunsckweLg ^ ^19^' ^56 seiten.. iih

duodezs, — Ahnap.ach des enfaris , ou la Eamilhî

Bernlieim. ABruns^vic, 1795. in-12 de 256 pages.

Cet écrit est la production d'une institutrice expé-

rimentée ; il renferme dans un cadre agréable une foule

dVjjjets instructifs , très-propres à former le cœur et

l'esprit des enfans. Les livres élémentaires des Alle-

mands sur l'éducaiion , tels que les ouvn^ges da

Basedow , Campe , Resewitz , Bocliow , Trapp , etc.

trop ignorés en France , mériteroient peut-être l'atten-

tion du gouvernement y dans un tems où la nécessité

fl'une prompte organisation de l'instruction publique

se fait-sentir généralement.

OviDS Kunst zu lichen , in der Vursart des originals ,

ueh ers ezt von Friderich Karl von Strombek. Goet-

tingen , 17 9.5 , bey Dietricli , gr. octav , 94 j. —

•

L'Art d'aimer d'Ovide , traduit dans le métré

de l'original
,
par Frédéric Charles de Strombek.

A Gottingue, 1795 , chez Dietiich , in 8°, de 94
pages.

Aunoucer cette version coiimiQ l'ouvrage d'un
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jeune amateur , c'est assez dire qu'elle ne doit pas

être jugée avec la sévérité que la critique apporteroit

à l'exair.en de l'ouvrage d'un poète de profession.

L'auteur sollicite lui-même l'indulgence avec beau-

coup de modestie , en prévenant qu'il ne donne cet

ouvrage que comme une simple étude. Il étoit diffi-

cile de rendre en allemand avec ^race et fidélité

,

par des vers hexamètres et pentamètres , la plus

charmante des productions du chantre de Sulmone.

M. Strombek est aussi l'auteur de Diane et Endjmion,

mélodrame imité de Métastase , et oii il a prouvé que

son talent peut se montrer avec avantaj^e , toutes les

fois qu'il ne sera pas cpntraint par les entraves d'un

mètre continuellement calqué sur celui desesmodè'es.

Nous ne pouvons mieux terminer cette notice qu'en

raDportaflt ces vers, aussi ingénieux que piquans , et

qui n'ont été imprimés nulle part
_,
du C. Lebrun ,

sur les traducteurs serviles :

Gardez-vous bien du mot-à-mot
,

Horace et le goût le renie :

Tout pédant traduit comme un sot ;

C'est la grâce , c'est l'harmonie
,

Les images , la passion
,

Non le mot, mais l'expression

Que doit rendre un libre géiiie.

Le plus fidèle traducteur

Est celui qui semble moins l'être.

Qui suit pas à pas son auteur,

K'est qu'un valet qui suit son maître.



LIVRES DIVERS.
Développement du nouveau systime des poids et me-

sures^ et traité d'Arithmétinue adapté à ce système ^

par lë citoyen Morand
,
professeur de physique au

collège de Bourges , un vol. iii-S^ de 240 paii,. Prix

4 liv. pris à Bourg s, chez l'éditeur, enclos du Temple,

ii.° II 5 et 5 liv. 5 sous rendu franc de port dans toute

autre commune de la République. On lu trouve

aussi à Paris , chez Deroy , libraire , rue du Cime-

tière-André-des-Arcs , n.o i5.

Cet ouvrage a été présenté à la Convention na*

tionale qui l'a accueilli favorablement.

Méthode raisonnée pour apprendre la langue latine y

par Dumarsais. Prix 2 livres 10 sous, et 3 livres,

franc de port. On en a tire quelques exemplaires

sur papier vélin.

A Paris, chez A. C. Forget , libraire me duTFour-

Honoré, n.» 487.

Observations médico-chirurgicales sur la grosses'e^

le travail et la couche^ par J. F. SAtoaiBE , officier

de santé pour la pratique des accouchement , et pour

le traitement des maladies des femmes enceintes et en

cou^e. I gros volume iu-8.° avec cette épitaphe:

Naturâ duce.

A Paris, chez Tuchs^ quai des Augustins, ef chez

le cit. Lacet ; prix j 6 h"v. et 8 liv. fr, de port.
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HISTOIRE NATURELLE.
GÉOLOGIE.

Théorie de la terre ; par Jean- Claude
Lametherie , auec cette épLgrapke :

Sed quitus ille modis conjectas materia'i

Fundàrit cœlum ac terram , pontique projunda f

. . . .ex ordlne ponam. LUCRET. liv. V , vers. 897

Trois volumes in-8°. A Paris , cbez Maradan
,

libraire , rue du Cimetière-André-des-Arcs , n°. 9,
l'an S'', de la République, 1795 {uieux style).

Prix , 36 livres pour Paris , et 42 liv. pour les

départemens.

X o u s les savans connoissent les travaux de La-

xnetberie
,
qui , depuis le départ de Mongez avec les

malheureux compagnons de Lapejrouse , rédige le

journal de physique. Les ouvrages qu'il a publiés

ont tous eu pour but les progrès des sciences physi-

ques 5 ou l'amélioration de la morale e( le perfec-

tionnement de la raison humaine. S )n nom mérite

d'être inscrit parmi ceux des philosophes sensibles

et des écrivains vertueux.

. La dernière édition que Lametherie a donnée du

jyiariueL diù mlaératogiste ^ a prouvé combien la

connoissance des minéraux lui est familière. Son

Traité sur Cair ^ ses nombreux mémoires consignés

dans le journal qu'il rédige, attestent ses lumières

en chimie , et l'application qu'il a su faire du calcul

Tome h E e



484 Géologie.

à la morale, dans sa VkUosophie natureUe^ démon-

li-e que les mathéinatiques ne lui sont pas étran-
"

gères. Le travail qu'il vient d'aclieversurla Géologie,

exigeoit celte réunion de connoissances, et il eu a su

tirer le parti le plus avantageux.

Les ouvrages qui ont pour objet la Cosmogonie

ou la Géologie j,
sont des romans plus ou moins in-

génieux. On ne pourra jamais avoir sur l'origine et

la première formation du monde
,
que des conjec-

tures; mais, pour que ces conjectures acquièrent le

désiré de vraisemblance qui peut les rendre inté-

ressantes, il faut que celui qui les hasarde soit muni

d'un grand nombre de connoissances ; elles conduisent

alors, en général, à des rechercheset à des observations

qui tournent toujours à l'avantage des sciences phy-

siques , et qui accélèrent leurs progrès ; et c'est sous

ce rapport principal que ces recherches doivent être

considérées.

L'homme chez qui la curiosité est une passion

aussi insatiable que l'ambition , a toujours cherché à

franchir les espaces qui le séparent des corps célestes,

pour connoître leur harmonie et leurs rapports. Il a

voulu sonder les profondeur du globe qu'il habite,

pour en pénétrer l'organisation, et, toujours prêt à ex-

pliquer ce qui devoit lui paioître inexplicable, il

a tenté , depuis l'antiquité la plus reculée , de remon-

ter aux principes de la formation du monde, et chacun

a regardé ses rêves comme des réalités.

Les deux agens les plus puissans que l'on connoisse

dans h. nature , Peau et le feu , ont dû nécessairement

ttic considérés comiiae les causes de l'origine e,t de k
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conservation du monde, et comme devant un jour

le replonger dans le néant.

Les anciens Egyptiens
,
qui ont les premiers

, parmi

les peuples qui nous sont connus, propagé le système

des eaux , ont dit qu'elles couvroient d'abord tout le

globe
5
qu'elles diminuèrent ensuite et pénétièrent

dans des abj a. es ou cavernes, qu'alors les continens

parurent , et que les végétaux et les animaux furent

produits
;
que ces eaux, en sortant de leurs abymes

dans différentes occasions, pr duisirent des déluges
5

et qu'enfin, quand ces eaux disparoîtroient de dessus

la surface de la terre , le globs s'embrâseroit. La vue

des coquilles dont la terre est remplie les avoit

conduits à reconnoître que la mer avoit couvert tous

ces terrains long-temps après la formation des êtres

vivans. Les Grecs adoptèrent bientôt cette opinion

qui leur fut portée par Thaïes. Les poètes firent sor-

tir Vénus du sein des eaux, et l'océan fut legardé

comme le père de toute chose.

Le sjstéme qui atlribuoit au feu la formation du

inonde , étoit celui des Brames , de Zoroastre et des

Mages. Les Stoïciens et quelques autres philosophes

grecs l'adoptèrent. Cette opinion a été renouvelée

dans ces derniers temps par Descartes , Leibnitz

,

Buffon , etc.

Ces deux bases générales ont servi à bâtir les sys-

tèmes cosmogoniques qui ont paru depuis en si grand

uo'iibre.

Lametherie av^oit déjà annoncé son opinion plu-

sieurs fois
,
principalement dans sa PkiLosopfiie na-

tureUe et dans ses T^ues pkijsloLogiques ; il avoit

Ee a
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déjà indiqué qu'il rrqyoit que dans la nature tout

étoit PcfFet de la cristallisalion 5 mais il n'avoit pas

encore présenté cette idée avec de si grands déve-

loppemens.

La cristallisation a lieu par le feu ou par l'eau.

C'est à la cristallisation par l'eau que Laniclherie

attribue la formation du monde : la cristallisation

générale, opérée par les élect'ons , lui paroît démon-
trée par les affinités que suivent toutes les matières

minérales dans leur arrangement et par les formes

régulières qu'elles affectent. Cette cristallisation sup-

po5e une dissolution par les eaux , et par une consé-

quence nécessaire, il faut que ces eaux aient couvert

tout le globe et qu'elles aient surpassé les plus hautes

montagnes d'une quantité considérable ; car la masse

des minéraux qui ont été dissous , et le volum.e des

dissolvans que chacun d'eux exige
,
prouvent que les

eaux ont dû s'élever à une grande hauteur.

Telle est l'idée principale deLametherie, et tout

ce que la chimie, la minéralogie et l'astronomie nous

ont enseigné est employé pour en appuyer la dé-

monstration. N

II traite de la cristallisation par l'eau ou par le feu ,

de la ligure de la terre et de différons fluides ; il passe

de-là à l'examen de toutes les substances minérales

,

et cette partie de son ouvrage offre un traité complet

de minéralogie. De l'examen de chaque substance en

particulier , Lametherie passe à l'observation de

ces mêmes substances en mas«e et à celle des prin-

cipaux phénomènes de la rature qui doivent néces-

sairement m.ériter l'attention du géologue 5 enfin iX
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donne une analyse de tous les systèmes géologiques,

depuis les Egyptiens jusqu'à ceux de Bourguet et de

Bernier.

L'ouvrage est terminé par une conclusion dans

laquelle l'auteur résume toutes les idées exposées dans

son ouvrage ; il marque des lettres C. D. P. celles

qui sont certaines , douteuses , ou seulement pro^
battes.

Apres ce que nous avons dit du degré de confiance

que l'on doit aux difFérens systèmes géologiques,

nous ne pouvons jDas regarder celui de Lametlierie

comme certain ; mais il paroît du moins un des plus

simples et des plus probables. Au surplus, quelqu'an-

torité qu'on lui attribue , son ouvrage n'en sera pas

moins recherché comme un résumé curieux et im-

portant de tout ce qui a été dit et écrit sur cette

matière ; il peut être regardé comme une véritable

encj^cLopédle géologique , et aucun minéralogiste

ne pourra s'en passer.

A. L. M.

LITHOLOGIE.
Lettre de Deodat- Dolomieu ^ aux Rédac-

teurs du Magasin Encyclopédique
_,

sur La

Lithologie ancienne.

(^ I T O YENS,

J'ai mis d'autant plus d'empressement à lire dans

le dernier numéro de votre Journal la notice que

vous donnez de l'ouvrage de Grég.Wad : Fossitia
Ee 3
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œg^ptiaca MuseL Borgiani Velletrls ^ ^794 >
que

je me suis moi-même livré pendant long -temps

à l'élude de tous ces monumens anlic{ues qui rap-

pellent la grandeur et la puissance de l'ancienne Kome,

et qui décorent Rome modei ne. Mais j'ai été suvpr's

de trouver dans votre extrait la phrase suivante :

X'at^fe^/r (M.Wad)j y e^-t-il dit, combat L^opiniof^

du citoyen DoLonilcu qui atlnbue i^ôncjine du>

basalte aux feux souterrains. Cette opinion , loin

d'être la mienne, est une de celles que j'ai toujours

réfutées avec d'autant plus de force et d'avantage, que

les monumens égyptiens ne m'ont jamais paru pré-

senter, sous ce rapport, aucune équivoque , et dans

aucune des pierres qui ont pu mériter anciennement

la dénomination de basalte , feelon la définition de

Pline, je n'ai jamais reconnu aucun indice qui pût

faire présumer une origine volcanique.

Dans une dissertation'sous forme de lettre
,
que j'ai

adressée de Rome au baron de Salis , en 1790 , sur la

question de l'origine du basalte; dissertation qui a été

imprimée dans le journal de physique de septembre

1790 5 et traduite en allemand, j'ai dit :

» Je n'entrerai pas dans la discussion de l'éljmo-

» logie et de la vraie signification du mot basalte
.,

» j'en ai parlé dans le catalogue raisonné des produits

» de l'Etna ; il est plus essentiel pour la question qui

y> se traite, de connoître la vraie nature de la pierre à

3) laquelle les anciens appliqnoient cette dénomina-

3) tien , et de chercher dans elle-m.ême les carac-'

^tères qui peuvent décider si elle est volcanique ou

» non. Pline et Ptolomée désignent par ce nom une
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» pierre qui açolt la couleur et La dureté du fer,

« dont on se servoit pour des monuinens de sculplure

,

» et qui venoit de l'Ethiopie ou des montagnes de

» la Haute-Eoypte 5 Slrabon et Hérodote parlent de

« cette même pierre noire ^ très-dure ^ d'un travail

w difficile , sous le nom de Layis œthloplcus ; elle

« servoit, disent-ils, entr'autrcs choses , à faire des

» mortiers. Sur ces indications j'ai observé, avec une

« extrême attention , tous les monumens ét>ypliens

» formés d'une pierre noire, douée du degré de dureté

>» qui peut, la faire comparer au fer ; et ces monu-

« mens sont d'autant plus nombreux à Ilome,que leur

« dureté les a sauvés des ravages du tems , et (pi'ils

» n'ont pu subir le sort des statues de marbre qui

» dans les siècles de barbaiie ont été brû'éespour for-

» mer de la chaux. C'est sur-tout dans le Mnséiuii

>' do Borgia à Velletri
,
que l'on voit un si grand

« nombre dvî monumens égypliens qu'ils pourroient

« servir à faire une Lithologie comp ète de l'Egypte,

rt J'ai donc vu beaucoup de statues, de mortiers , de

« sarcophages etc. eic. faits des pierrrs noires, îes-

j> c{uel!es ont tous les caractères attribués au basalte

w et eu conservent eucore le nom ; et je puis dire avec

y> assurance que ces pierres ne sont point volcaniques;

» 'es seuls monumens égyptiens, construits avec les

» produits des feux soute rrains, sont : i*^. une statue

)) de la ville Borghèse , couverte d'hjéroglyphes et

» formée d'une lave noire percillée d'une iriHnité de

>i petits pores. 2*^. Un fragment de statue
,
qui m'a été

» envoyé d'Alexandrie, faite de lave noire également

» poreuse j et un aiilre fragment provenant des mêmes

Ee 4
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» ruines , où j'ai reconnu une sorte d'email voîca*»

» nique. Je suppose même que ces produits volca-

» ninues n'appartiennent point à l'Egjpte , mais

» qu'ils y ont été trans])ortés de la Sjrie , où les feux

» souterrains ont laissé des preuves nombreuses des

5) ravages qu'ils y ont exercés ; car si l'Egyple eut eu

» réellement des volcans , ses habitans auroient fait

» un fréquent usage de leurs laves.

» Les autres pierres noires, venant de rÉpjpte,

» appa tiennent à différens genres; quelques-unes

» sont des trapps, rarement à grains fins
,
plus ordi-

» nairement ayant le tissu écailleux de l'hornblende.

» Mais les plus communes de ces pierres noires aux-

» quelles on conserve la dénomination de basalte,

» entrent dans la classe des roches composées. Ce
» sont des espèces de granités dans lesquels l'horn-

» blende domine tellement que la masse entière paroît

» noire , et qu'il faut les considérer de près et les

» observer avec attention pour y reconnoître le

» feldspath qui lui est associé. Comme dans toute

» l'étendue de la masse de ces pierres les deux subs-

» tances ne conservent pas les mêmes proportions

» entr'elles, il arrive quelquefois que le feldspath

» augmente en quantité , et alors la roche prend dans

» cette partie l'apparence d'un vrai granité rougeâtre

» ou blanchâtre. C'est à cette seule augmentation

» dans la proportion du feldspath , toujours essentiel

» à la composition de toutes ces roches
,
que sont

5) dues ces veines et ces grandes taches d'aspect gra-

» niteux qui se trouvent dans presque toutes les

» grandes masses dont sont composées les statues
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» égyptiennes , et dont la présence a fort eml^arrassé

» les naturaliste.s qui ont voulu soutenir l'origine

» volcanique des basaltes orientaux. En observaiit

» ces monumens antiques
,

j'ai vu le passage du

» trapp d'une apparence homogène c\\\x granités

» noirs et blancs à gros groins, form('s d'une auan-

» tité à-peu-près égale de ft^ldspath et d'hornblende
;

» laquelle transition graduelle dépend uniqueraent

» de l'augmentation dans la proportion du feldspath,

» et dans le grossissement ùes grains dont la rorhe

y> paroît être composée , ce qui ne laisse pas douter

5> que toutes ces roches , soit celles qui ont un aspect

» a-peu-près homogène , soit celles qui ont un tissu

» graniteux , n'appartiennent au même système de

5> montagne.

» Parmi les monumens égyptiens , il en est encore

» beaucoup qui sont faits d'une pierre grise verdâtre ,

3> très-dure, que l'on nomme basalte vert j elle n'est

» pas plus volcanique que les précédentes , et elle

7> appartient également à differens genres de pierres.

3) Quelquefois ces basaltes verts sont des schorls verts

» en masse écailleuse ; ailleurs ils sont du genre des

» trapps
;
quelques-uns sont des petrosilex 5 mais le

3) plus grand nombre appartient encore à la classe des

» roches composées , où le petrosilex est mélangé

r> de feldspath; ou bien le feldspath en très-peti;s

» grains est presque empâté avec l'iiornblende

» verte, etc. etc. »

Le préjugé de l'origine volcanique d?s basaltes

étoit tellement répandu à Rome , avoit jeté de si

profondes racines, qu'il m'a é:é très-difiicile de le
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détruire, et malgré toutes ies preuves et tontes les

observations que j'ai rass.'mblées pour le combattre,

j'ai lieu de présumer qu'il subsiste encore dans toute

sa force cbe/ < eux qui n'ont observé que superficiel-

lement ce <;;enre de roche, et qui s'en Iciissent imposer

par leur couleur noire que Pon est toujours trnlé

d'attribuer au feu , lorsqu'on habite des pays volca-

niques , où presque toutes les laves ont c- tle teinte.

Je serois porté à croire que M. Wad a plutôt com-

battu mon opi-iiion , en ce qu'il en a adopté une con-

traire , en supposait aux basaltes une origine vol-

canique , et alors l'erreur seroit seulement dans le

traducteur : car M. TVad ne peut ignorer l'opin.'ôn

que j'ai proies ée à Rome pendant si long-temps, que

j'ai puljliée de tant de mai-ières, et qui a donné lieu

à tant de dissertations sur le même sujet.

.Te prendrai cette ocrasion d'annoncer que l'ouvrage

dont je me suis occupé pres;;Uv3 conlin-'elleraent pen-

dant les sept années que j'ai habité l'Italie, et qui

traitera de toutes les substances employées dans les

monnmens antiques trouvés dans les ruines de Rome,
est presque terminé. Je l'aurois même déjà publié,

si' les circonstances m'eussent i aru favorables pour

le délMt d'un livre de ce Sienre , ei si je ii'a^'ois pas

toujours conservé l'espoir de visiter 'a Grèce, l'Asie

Mineure et les autres contrées qui ont fourni à Rome
le plus grand nombre de ses monumens, afin d'ap-

puyer siu' des observations précises, beaucoup d'opi*

nions que je ne puis jusqu'alors présenter que comme
de simples conjectures. Cette espèce de Lithologie

ancienne pourra cire de quelque intérêt, parce que
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j'y ai prësonté (L^ ncuveaux moyens pour fixer la
patrie et l'clge de beaucoup de monumens anciens sur
lesquels Jes artistes et les littérateurs ont ^on. u:Mnent
discuté

,
sans pouvoir apporter aucune pr.uve direct -

en faveur d. leur opinion. C'est ainsi
, par exen.pip,

que |e démontrerai que le fameux Arollon du Belvé-
dère, quoiciu'il soit un clief-d'œuvre de l'art, nVst
cependant point un monun.ent de l'époque ou la
sculpture s'etoit élevée dans !a Grèce à son plus hant
point de perfection

: il est fait saus doute par d^s
artistes grecs, mais qui ont travaillé dans un temps
bien postérieur, et hors de leu,- pa'rie

, puisqu'il est
torme de marbre de Carare , appartenant aux pre-
mières carri.^res qui ont été exploitées dans les mon-
tagnes dites de Luna, lequel n'a été connu que dan.
les temps d'Aupuste. J'ai été visiter ces anciennes car-
rières

, abandonnées depuis long- temps, et j'y ai
trouvé des blocs de marbre absolument semblable à
celui dont l'Apollon du Belvédère est formé

; marbra
différent par plusieurs caractères, de tous c eux qui ont
été employés par les Grecs dans leur proDre pay...
C'est ainsi que j'ai prouvé que beaucoup de statue.,
réunies dans les mêmes groupes

, n'étoient point des-
tinées h se trouver ensemble, puisqu'elles sont faites
de marbres de diiferens pays

; que plusieurs têtes
n'appartiennent pas aux corps sur lesquels elles sî
trouvent placées^ que tels mouumens c'arcbitecluro
lie peuvent remonter qu'à file q-oque, pt.^squ'ils
sont composés de matériaux provenant de pays avec
l.'squels les Romains n'avoient aucunes relnlions dans
les temps antérieurs. Le célèbre Ftsconù

, avec qui
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,

j'ai souvent observé les chefs-d'œuvre de l'art ancien,

dans les sivantes descriptions qu'il donne des prin-

cîipaux monumens de sculpture qui sont à Ronae

,

a nombre de fois cité mes observations , et s'^ « - des

indications que je lui ai données à ce sujet, pour décrier

plusieurs questions jusqu'alors fort obscures.

BOTANIQUE.
CB.YPTOGAMIE.

Florje Frzberoensis Spécimen
j
plantas

cryptoganiLcas prœsertiiru subterraneas ea'li-

beiLS j etc. — Essai s«r la Elore de Freyberg
,

coneeniant principalement les plantes cryptoga-

miques souterraines
,

publié par Feldèric-

Alexand^e de Hu3îroli^j auquel seront ajoutés

des apliorismes sur la doclrine physiologique et

chj'mique des plantes , ave des planches en taille-

douce. A Berlin 5 chez Eottmann, 17985 in 4,°

de 189 pages.

JJepuis quelques années les botanistes allemands

ont sintulièreraent cultivé la partie la plus difficile

de la science , celle qui renferme les algues et les

mousses

Je suis fâché de ne pouvoir en dire autant des

"Français ; mais nous ne trouvons rien parmi eux

que nous puissions opposer aux travaux des Weiss,

des Necker , des Schreber , des Schmiedel y des
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Weber, des Hedwig , des Hoffmann , efc. , ouvrages

qui ont paru depuis environ vingt ans. Il est vrai

que l'élude de ces petites plantes qu échap jent sou-

ve)it • 1*^ 'Vue , et qui se lessemblent presque toutes,

n'est pas fort attrayante , il faut l'abandonner a la

patience germanique. Nous l'emporterons assez dans

d'autres genres , co iime on peut en ju/er par

les écrits immortels des cîto.ens Lamark , Jnssieu

,

Villar , Gouan , etc.

L'accueil favorable que l'on fit , il y a quelques

années , à une dissertation sur quelques plantes sou-

terraines, du naturaliste lîumbolt , l'a déterminé à

poursuivre ses recherches sur les cryptogames. Les

algues et les champignons composent en grande partie

son travail. Ls premier genre de cet essai renferme

les peLtLgeres. Ce sont des lichens de Linneus
,
que

Humbolt et quelques cryptogamistes ont autrement

diiTérenciés ; il en est de même de plusieurs autres

genres. Les lichens sont des plantes qui paroi-sent

beaucoup moins organisées que les autres
;
quelques-

uns
,
par leurs ra:neaux , ou par une expansion

foliacée , imitent les végétaux parfaits ; mais beau-

coup d'autres ne sont form.és que d'une croûte homo-

gène , souvent pierreuse , couvertes de petits tubercu-

les plus ou moins aplatis ; c'est le chaînon qui joint

le règne végétal au minéral ; la plus grande partie

est destituée de racine. Leur fructification est en-

core très-peu connue. En été, durant la chaleur,

quand le ciel est serein
,
quand toutes les ttours

s'empressent d'éclore, les lichens sont secs , friables,

saais vie 3 mais au retour de l'automne ,
quand les
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antres plantes périssent, qu3 la chaleur disparoît

,

et que les pluies tombent en abondance , ils végètent

à leur tour et paroissent dans toute leur vigueur ; c'est

ainsi que la rose de Jéricho, séchée depuis long-

temps , épanoui! ses fleurs quand on la plonge dans

l'eau. Or donc, pendant que tout est mort dans la

nature
,
que le botaniste ne peut plus rien contem-

pler , il trouve mal ré cela, dans la saison des plus

j oirs IVimats, quelques objets de curiosité et de médi-

tation dans L's lichens 5 .'est alors que paroissent leurs

fructificalions.

Pour bien connoître et observer les lichens, il faut

les suivre pendant les diverses saisons d'une longue

suite d'ann?es ; il faut parcourir à cet elTet les forêts

désertes, les landes, les antiques édifices , Ls sables

stériles , les bruyères arides , les antres éloignés et

les cavernes.

La ville de Frejberg, dans la Hau'e-Sa\*e, situ'e

sur la Mulde , est la capitale du cercle des mon-

tagnes. Ses environs , où se trouvent d'abondantes

mines d'argent, de cuivre, d'élain et de plomb,

olh-ent de profondes vai é 's , àes, bois touffus , des

plaines et des rocliers. Humbo't a ] arcouru plus

d'une fois tous ces endro ts ; il a également visité

en naturaliste la forêt noire , cette antique Hercjnie,

aussi ancienne c^u^ le monde, et dont on raconte tant

de merveilles. Dans ces différentes contrées , où les

sites sont .^i multipliés , la nat n-e varie à l'infini

ses productions ; il n'en est point de [lus agréable

yux curieux et auv observateurs. Le botaniste y
trouve à chaque pas des trésors précieux.
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Quant à ce qui regarde 1rs fungus , I3 naturaliste

Hinnbolt , frappé de la singularité qu'ils offrent,

et de la divcrâ'îlé considérable qui règne entre leurs

espèces , a tenu note de ses observations et a expliqué

ce qu'il rencontroil de plus curieux. Cet essai servira

à compléter l'histoire des champignons , (jui est encore

imparfaite. Il J a long-temps que Linnéus a dit cjue

c'étoit un chaos où l'on pou. oit à peine distinguer

ce qui est espèce d'avec ce qui forme les variétés
5

ce qui est encore vrai aujourd'hui, malgré les ex-

cellentes collections et les soins de c[uelques icono-

graphes français de nos jours.

L'essai botanique qui fait le sujet de cet article

,

présente deux cent cinquante -huit espèces , tant

lichens que fungus, dans vingt - un genres. Les

caractères essentiels génériques sont de ^Vildnow,

de Micheli , de Gleditich , de Gmelin ou de Hum-
bolt. A la phrase botanique succède la svnonjmie

(\.es naturalistes modernes , l'indication du lieu delà

naissance de la plante. Celte flore mérite d'être

acceuillie, elle contient une grande érudition g^r-,

inanique. Willemet.

I
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ICTHYOLOGIE.

JlSrTR ODVCTTONaU Co uns D^ICHTIIYOLO GIE ,

donnée dans les galeries du Muséum d^Histoire

naturelle ^ par le citoyen L ac epèd e ^ et

commencé le i3 floréal de L'an 3^.

Ci T O Y E N s j

Notre but est de nous instruire de l'état actuel des

connoissaces relatives à cette classe nombreuse d'a-

nimaux qui habitent au milieu des eaux douces ou

salées, et auvauels le nom de poisson a. été donné. Je

pourrois , citoyens , suivre l'exemple de plusieurs des

naturalistes anciens ou modernes qui se sont occupés

d'Iclitbj^ologie , c'est-à-dire , de la science qui traite

des poissons
5
je pourrois commencer par exposer

devant vous une longue suite de principes
,

d'axiomes, de corollaires et de définitions; essayer

de donner une description étendue de toutes les

parties qui peuvent se trouver dans les difFérens

poissons, une peinture exacte de toutes les variétés

de forme, de toutes les nuances de couleur, de

toutes les sortes de caractère que les plus petites de

ces parties peuvent présenter ; et au milieu de cette

tnumération de qualités , de formes , de couleurs ,

que ceux qui n'auroient pas encore étudié TI tlijo-

logie , ne pourroient rapporter avec précision à

aucun objet déjà connu , ni par conséquent fixer dans

leur mémoire, je pourrois tâcLer, par une espèce

^ de
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tic scîenlifique, mais de fragile échaffaudage, de teniV

votre imagination suspendue dans ce vague d'idéeç

superficielles , où des traits précipités les uns sur les

outres éblouissent et disparoissent conime l'éclair ,
^ar)s dissiper par une lumière durable , robscurité dç
la route qui doit nous conduire à notre but.

Tel est , en effet , l'inconvénient de s'occuper

trop tôt de ces tableaux très-généraux qui peuvent
Sf'duire un moment

,
parce qu'ils donnent dans un

ti'ès-court espace de temps plusieurs sensations très-

diversiliées, et parc6 qu'ils paroissgnt renfermer un

g and nombre d'êtres remarquables , tandis que dans
la réalité on n'y voit que des ombres

, qu'on n'y
découv^re que des propriétés dont une moitié exclud

nécessairement l'autre moitié dans les mêmes sujets
,

et que la pluj^art des objets qui s'j succèdent avec

fromptitude s^ins avoir été auparavant distinctement

aperçus, c'est-à-dire , examinés à part et avec atten-

tion
, ne peuvent, eu se présentant, réveiller aucune

idée complète, ou du moins aucune idée étendue
ne frappent que par quelque petite surface, par-

quelque foible profi', et, si ;e puis m'exprimer ainsi,

substituent les images imparfaites et les vains spectres

à^mie Lanterne magique, Siw spectacle de la nature.
Ces ensembles si v^tes ne peuvent servir à dé-

ployer les forces que de ceux qui , déjà instruits des
détails de 1 1 science , cherchent à rapprocher leurs

jîotions isolées
, à se représenter à-la-jfjis un grand

nombre de rapports déjà connus, à voir d'un seul
coup d'œil tout ce qu'ils ont vu séparément , à ra;..-

peler, pour ainsi dire, par une seule opération dii

Tome J. jr f
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î'espr'' , tout CG qu'ils ont appris par un grancï

nombre d'eîTorrs successifs. Un grand tabi^au n'est

ï|u'une définition très-étenduc3 ; et tout le monde ne

sait-il pas maintenant qu'une dt'fîiiiti»n n'est qu'u e

récapitula! ion plus ou moins courte , de ce qui a déjà

été exposé ? Si , dans un ouvrage destiné pour les

méditalions de la solitude ^ il est possible, as-ec des

movens particuliers , des précautions multipliées et

d s artifices accommodés aux divers goûts de ceux que

i*cn veut attirer à l'étude de la science de la nature,

s'il est pos-iible , dis-je , cL' commencer par ces grandes

ex csitions (}ui , lorsqu'elles sonV bien faites, frappent

<rétonneraent ,
p.ur ain-;i dir<; , et par l'ascendant

iirés stibie d'une admiration commandée , conduisent

jusi{u'au fond du sanctuaire de la science ceux ({«i,

sans ce preslijie , auroie t drtourné leurs pas de

Ventrée même du temple , l'essence et les bornes d'un

Cours ne permeitent ni ces artifices , ni ces pré-

cant'ons, lii ces moyens. Embrassons donc franche-

rn'-n:t la vraie , l'unique méthode d'arriver à la

vérité : avons recours à taiLalL/se j appliquon5-!a

avec sévéïilé à l'élude qui nous rassemble , et ne

d<niious pas que les progrès que ntuis lui devrons ne

soient aussi grandis que ceux, qu'e-le a produits dans

Ions les j enres d'ol servalions , de réflexions et cie re-

cVirrches. C? grand instrument des connoJssances e»

d-s déron vertes est aujourd'hui trop perfectionné •

ii t-st devenu d'un usa^etrop facile pour que nous

piiissioi's ie rejf'ter ; et la science naturelle a d'autant

^«his le droit et i-obiigaiion de s'en servir
,
que c'est

-ciaiîs son do.'iiahje que les plus grands maîtres dans
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Tart de l^analjse sont venus chercher leurs exemples
et les preuves de Jeurs préceptes.

SoalTrcz donc que je vous représente qu'il peut se
trouver parmi vous des citoyens qui, pour la première
fuis^ entendent parler d'Ichtiijologie ; veuillez bien
vous identifier pour ainsi dire avec eux ; daionea
supposer que chacun de nous ignora les détails les
plus gHuéralemeut connus de la science qui va nous
occuper, et cherchons en^^emble le terme de nos
des-rs. Eaminons attentivenxent chaque point en
pr.rticulier

; comparons ensuite tous les objets en-
semble

;
que leurs ressemblances et leurs difïeiences

nous fournissent des idées générales que nous com-
piirerons encore , nous élevant successivement de rap-
ports généia-ix en rapports plus généraux, descendait
souvent de ces hauteurs pour appliquer aux détails
les vérités d'un ordre supérieur que nous aurons
aperçues

, faisant jaîd r de nouveaux rapports de ces
différentes applications, commençant ainsi toujours
par l'analyse et la mêlant après avec la svndièse

,

montant et descendant alternativement
, mais à

chaque ascension acquérant de nouvelles forces pour
parvenir plus haut, nous gig lerons enfin ces som-
mets d'où nous pourrons enbra^ser à-la-fois tous

les êtres que nous aurons coi'.sidérés , toutes leurs

formes, toutes leurs propriét s , toutes leurs habi-
tudes

; rien de vague ne se présentera alors à nous
,

I
parce que nous avons déjà plusieurs fois examiné de
très-près les objets qui s'offriront à notre vue 5

un trait qui nous frappera de loin , suffira pour
nous rappeler ce qui nous échappera par h

¥f 2
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distance ; et en effet, du haut d'un mont d'où î*on

domine sur une pla ne couverte d'une innombrable

quantité d.^ végétaux que l'on a au])aravant vus de

près et observés à loisir , ne les distingue- t-on pas

avec célérité, parce que le port des plantes ou tout

autre caractère que l'on aperçoit de loin , retrac-»

à l'instant la forme la plus déliée des fleurs, des

feuilles , ou des fruits ?

Alors, c'est-à-dire vers la fin de notre Cours , nous

pourrons former de ces vastes réunioiis que nous

sommes obliges de renvoyer à des momens plus con-

venables , mais qui deviendront pour nous véritable-

ment utiles. Nous contemplerons les grands ranj)orts

qui lient tous les poissons entr'eu^; et, examinant

dans leur ensemble tout ce qui tient à leur confor-

mation extérieure , à leur organisation intérieure , à

leurs habitudes , nous exposerons dans un grand

cadre leurs dimensions , les proportions de leurs

parties , la forme de leurs membres , la composition

de leur nageoires, la nature de leurs écailles, la

dureté de leurs aiguillons , la vivacité de leurs couleurs

,

la matièr.? cartilagineuse ou osseuse de leur charpet- te

,

la perfection plus ou moins grande de leurs sens , la

contexture des organes qui servent à leur nutrition ou

de ceux par lesquels ils respirent , la force de leurs

muscles , la disposition de leurs vaisseaux sangui.» s
,

les nombreuses ramifications des canaux qui portent

aux diverses portions de leurs corps ime Ijmphe

abondante et -pour ainsi dire un lait nourricier y ou.

qui , distribués à la surface
, y répandent une onctuosité

isakitaire, uue mucosité conservatrice j les diUlalions
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et los coiTipressions successives de cette v<^siciilc?

aérienne qlii les élève ou les abaisse au milieu des

eauv ; la manière dont quelques Uns d'eu'î s'ac-

couplent, celle dont leurs œufs sont fécontlés , dont

l'enibrion se développe et éclot , dont l'animal croit

,

slta'ue,se nourrit, se défend et vovage : les pré-

férences des poissons pour la mer , les tleuves ou ks

lacs; rmfluencc qu'ils reçoivent delà température

constante des climats ou de la chaleur passagère

des saisons ; le parti qu'iis savent tirer de leurs

diverses conformitions , soit pour uager avec vitesse

ou s'élancer même dans l'air à des distances plus

ou moins considérables, leurs qualités particidi.rcs
,

ies propriét''s remarquables que qu;^lques-uns d'eu^t

prés n:en
t

, celle
,
par exemple , de frapper par des

ebrfiraolioîis im;:irévues , rapides comme la foudre
,

et fortes comme le coup électrique dont elles ont

la nature.

Alors sur-tout, relraçant et réunissant tout ce que

lions aurons pu dire pour ciiaque espèce , des qualités

utiles aux arts et reconnues dans presque tou'esles

parties des poissons, ainsi ciue des ressources é o-

nomiques que leur doit L'industrie humciine, biea

pénétrés de cette vériié, nue nous devons sans cesse

rapporter à l'avant:! ge de nos semblables les fruits

de toutes nos rccberelies, nous montrerons combien

il est important pour un grand peuple , et sur-tout

pour un grand peuple libre , de soigneir les poissons

indigènes , d'acclimater les eKoti(!ues , et de les

mulliplier- tous. Nous montr rons près ôt ces' côtes

étendîmes que la mer baigne dé ses ondes , et q^ii.

¥f 3
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circonscnVetit nolr.^ territoire , au milieu de ces grands

fleuves qui l'animent , dci ces rivières qui le divisent

,

de ces ruisseaux qui Tarrosent , de ces lacs , de ces

étangs, de ces réservoirs qui forment comme autant

de nœuds et de ])oints de communication dans ce

système général de circulation d'eaux courantes et

d'irrigation naturelle , nous montrerons , dis-je
,

d'innombrables masses d'eau qui, sans cesser de

isriiLser notre sol , de favoriser nos réproductions
j

démettre en mouvement les machines nécessaires

à notre industrie, ou d'en transporter les produits,

peuvent recevoir de la volonté nationale , ef nous

présenter chaque année une nouvelle moisson pins

abondante , moins variable
,
plus à l'abri de tout

événement funeste , et aussi nutritive que celle que

nos champs nous fournissent chaque été. Cette grande

et importante vue
,
qui ne demande qu'un peu de

temps, quelques dispositions suivies
,
quelque persé-

vérance pour être réalisée , et qui doubleroit le

nombre des habitans de notre patrie, sans nous laisser

pour ainsi dire un seul instant de cramte jîour la

subsistance de cette immense population
,

pour

l'entretien de cette force si précieuse aux amis et

si redoutable aux ennemis de la France , ?era

exposée dans une de nos levons, et accompagnée de

toutes les preuves et de tous les dévcloppemens

qu'exige un objet si digne de fixer l'atlejilion de

tous ceux qui s'intéressent au bonheur de leur pays
;

et ainsi nous verrons la nature graver de son éleruel

burin, au fond des eaux, comme au sommet des

monts, au milieu des monumens de sa puissance
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fréatrics et des produits de sa f»^con(iitê , co'Tinve

sur lesdécombreis dss ouvrages de l'Iio : me et les

débris des villes el des e;npires, dans les gouffre*

des mers, comme sur les ruines des cités antiques -

et fameuses de Thèbes , de Persépolis , d'Al.èiîOS

et de Rome , ces mots <\m naii.Mis libres doivent

toujours avoir sous Ijs jèijx : Science et Liberté >

esclai^age et ignorance , sont à jamais irisépa*

râbles.

C'est alors encore qu'après avoir joui de tout

l'cnsemblv? de la science que nous serons pnrv-enus

à connoître , no^re recounoissance se portera d'elle-

même vers ceuv à qui noiîs aurons du le grand bien--

fait de la création successive de cette science si

utile. C'est au milieu des richesses dont lioi.s nous

serons mis en possession , ({ue nous aimerons à en-

tendre parler de ceu^ cm les auront réunies. Nous,

exposerons l'iiisioire de l'Icbthyolo^'ie , c'esî-à-dire

,

la suite des proj/.rès qu'elle a dus aux naturalistes dos

temps anciens , et sur-tout à ceux dos âges modernes.

A l'exJrénnîé de cette lonsçuo cnaîna de savans bien-

laiteurs , de pliilosophes célèbres
,
que vingt siècles

déploieront à vos yeux , vous verrez très-près de

vous , et vo.is recoimoîlrez sans peine celui qui

recueille depuis long-temps la tendresse de mes

îlluslrcîs collègues qui sont aussi les siens , et le-;

liommaces assidus de tous les amis des seiences^

naturelles : et qu'ai-je besoin de blesser sa modesiis?

en le nom:uantdans cette enceinte éle ée pour ai?i?i

dire par ses mains , o'i cliaaue objf| parle de ses

travaux , Ganimaiide vofre vecoiiujiss^nicc, et rci;oit

Ef 4
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encore cliaque jour un nou^ el éclat de ses soins

multipliés , de ses leçons savantes, de ses encourage-'

inens paternels ?

Appliquons donc maintenant les principes que

nous venons d'établir, et entrons véritablement dans

ïiotre sujet. Nous exposerons très-souvent de vive

voix
,
plutôt que par écrit , les caractères et les rap-

ports des objets que nous examinerons ; nous pré-

férerons souvent une sorte de discussion orale et

familière -à un discours écrit et préparé , comme

plus favorable à tous les développemens que l'ins-

Iruction exige , et plus propre à l'économie du temps,

en nous permettant davantage de passer avec rapi-

dité sur ce que nous saisirons facilement , et de ne nous

arrêter beaucoup rue sur ce qui e.^igera le plus

d'attention. J'aurai de plus un grand soin à mettre

sous vos jeux tous les objets dont je vous parlerai

,

ou du moins à vous en présenter les dessins les pins

exacts, les im^ages les plus fidèles; vous savez toi;s

que la véritable manière de fa^re des progrès dans

l'édude de l'Histoire naturelle , est de beaucoup voir,

de beaucoup examiner; et d'ailleurs ce procédé peut

rendre chaque séance utile , indépendamment de

celles qui l'auront précédée , et celui même qui ne

viendroit que le dernier jour étudier avec nous
,

pouiTOÎt encore en retirer quelque fruit.

Au reste y ce ne seront pas des leçons que nous

donnerons ou que nous recevrons ici : nous travaille-

rons , nous cliercherons ensemble ; et ma confiance

en vous , ainsi que dans la méthode analytique qwe

îcious devons aux Bacon ySi\x^ Locke , aux CoeiciiUac j,
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et qne nous allons appliquer à richthjologîe , ne
me laisse aucune crainte pour vos succès et ne me
permet de faire des vœux que pour moi.

A N A T O M I E.

R.4rpoRT fait au bureau de consuUatiori des
arts et métiers (i)^ sur les trai'aux anato-
lYiiques et les pièces artificielles du citbijen.

Lau?iqnier
, chirurgien en ckef de L'Hoiel-

Dieu de Rouen
^ par les citojjens Desault

,

chirurgien en chef de l'hospice d'humanité ^
et Halle j professeur d'Hygiène ^ aux Ecoles
de santé.

1 ouR faire counoitre et apprécier le méiûte (ies

ouvrages que le ciiqven Launionier soumet au juge-
ment du bureau de consultation , il est utile que nous
présentions une idée très-succiucle de ce qu'on a
fait dans les différens genres dans lesquels il s'est

exercé.

(i) Le bureau de consuluiion des arts et métiers a été
établi par une loi du 17 S£pie:iibre 1791 ; il est composé de
trente membres choisis au scrutin dans les différentes sociétés
savantes: son occupation est de donner des décisions pour
la distribution des 3oo,ooo livres qui sont annuellement
accordées aux artistes

; il s'assemble le quart^di et le quintidi
de chaque décade, à six heures du soir , dans la salle de
l'AcadtaUc des sciences. Ses séances sont publiques, h. L. M.
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Après la de^couverte de la circulation , celle deg

vaisseaux Ijmphaliques , ou absorbans , est assurc-

meiil celle qui a jeté le plus de jour sur la science de

réconoraie animale.

Rudbeck les a d'abord dcmontr.'s sur le foie, ainsi

qu'Asellius avait démontré les vaisseaux lactés dans

le raéscnt'-' re. On a eu p'us de peine à les fê-connoîtr»

dans la rate, les reins, le poinron et les auli-es vis-

cères ; et quoique Tkonias BartJiollu ait stiivî

(Jljeînues vaisseaux lymphatiques dans les exir.'mi!;'s

djs animante, ce n'est que fort tard qu'on les a dv?-

mcn'r:^s dans l'homme avec quelqu'évid;3nce , ainsi

que !e re-te du système absorbant.

Enfin, malgré les travaux multipliés d.'s anatomisfes

sur cette matière , et ciuoiqiie l'anatomie vienne d'être

enr\hie par les découvertes des Cruiksbank , des

Hussou , des Hunter, des Sheldon , un s\^'^tême gé-

néral de démonstration manque t à l'a. t , lorsque

l'académie des sciences fit d\' cette démonslration le

sujet d'im prix qu'elle proposa en 178... Ancim con-

current n'ayant satisfait assez tôt à sa demande , i'aci'îr-

démie retira son projziamme. Peu après paru! le

fameux ouvrage de MascagnL ; ce n'est que par de

longs et pénibles travaux que l'on parvient à com-

pléter de pareilles entreprises , et les termes d'fn

concours sont rarement sufiîsans pour les voir à-la-fois

coni:evoir et écîore.

Tandis que Masc agni pr^^paroit son onvra^^e , le

citovea Laâinonier travailloit de son côté sur la

mêii.e matière. En 177.'» , il avoit commencé la re-

clierche du sysîJiiio absorbant dans les poissoife et
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dans ]ps oiseaux. Kncouragé pnr le succès , il le suivit

dans les nuadrupèdes et daps l*!:om!ne. En 1780 , au

mois de janvier, il fit la démonsl ration du svstêrae

enli.'^r dans l'iiôpital de Metz. Il s'oloit proposé

d'entrer en lice ; mais le programme dé l'académie

retiré , et l'ouvrage de Masca;'ni publié , le déter-

minèrent à consacrer son temps à de nouvelles

observations.

L'art d'i'ijecter les vaisseaux pour les rendre sen-

sibles à la vue, et en faciiiler la recherche , est un
ai t ancien , mais qui a îonp-temps été bien imparfait.

C'est à Eu.tache , à Graaf , à Sv/amerdam et à

Ruvsch Sur-tout, que cet art est redevable de ses

premiers progrès ; et , si Ton croit tout ce qu'on nous

a d'it des merveilles opérées par ce dernier , il l'avoit

porté au der;îicr degré de perfection, si pourtant

c'est perfectionner ua art (}ue de dérober à la con-

noissance des hommes les mojens qui nous en ont

prépare les succès. Personne, depuis Ruvsch , n'est

parvenu à résoudre le problème dont il s'étoit, dil-on,

rendu maitre, de joindre à la subtilité des injeclious

la conservation des parties , avec la fraîcheur , la

souplesse et toutes les apparences de la vie , ou du

moins «^le la tranquillité et du so:nmeil : c'est ainsi

quo î,es panégyristes en ont parlé.

L'injection la plus difficile et la plus délicate est

celle d?s vaisseau"; lymphatiques. Ceuv qui commen-
ceroient par se saisir de que-que tiouc ue réuss'roient

pas , une quantité de valvules prodigieuse s'oppos3

au passage des li(|ueurs les plus subtiles des troues

dans les ramcaui. Il faut saisir ceux-ci , les prendr-i
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dans un degré de petitesse qui, joint à leur trans-

paipjice , en rend la reclierche très-difficile. Il faut

les aUaquer avec des instrumens très-deliés , et les

tubes destinés à les iujecter doivent être d'une evuémo-
ténuité. Le mercure est jusqu'ici la seule substance

qui ait répondu au désir des anaîoraisles ; il est im-
possible de réussir dans et art mi.nix que ne Ta fait

le citojen Laumonicr. Nous en allons donner une

preuve bien remarquable , d'après un témoin non

Suspect et qui a été à portée de comparer tout ce qu'il

y a eu de mieux fait dans ce genre.

Un jeune médecin, très-instruit ( le C. Desgeneîtes),

a vojagé au commencement de 1789, et a passé en

Italie. L'objet le plus fait pour piquer sa curiosité

,

étoit le fameux cabinet de Florence , et dans ce C'v-

binet les travaux immortels de Mascagni. Il voubit

s'instruire dans l'art d'injecter , et connoître celui de

représenter en cire les merveilles de la nature ; tout

lui fut ouvert , et Mascaîini lui-même lui apprit la

manière de pénétrer dans les dernières sinuosités des

vaisseaux lymphatiques. Le jeune médecin
,

plein

d'admiration, se hâta de rapporter dans sa patrie le

fruit de ses voyages. Il en fit part aux arlistes ds

Montpellier , de Lyon et de Paris 5 il se rend à Rouen,

et s'entretient avec le citoyen Laumoaler , pour

mettre en œuvre les procédés de l'école d'Italie. Il

failoit choisir le jour , le lieu, les instrumens , les

sujets. Laumonier applaudit à ses détails , et hîî

propose , en attendant , de le rendre témoin le soir

même de ce que ses travaux l'ont mis à portée d ob-

tenir. Quoi I ce soir? à la lumière? y pensez-vous?
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yoiîs allez le voir, lui répond l'artiste frnnrais : le

vaisseau est chrc^é , trouvé , des instrumens sont

prépar. s sur-le-champ , un tube de verre est tiré à

là lampe , le mercure coule , et le système est ia-

jecié. Le jeune voya^^eur fut fort surpris de voir

exécuter avec tant de dex'térité et de promptitude

ime opération dont il crovoit que le succès dépendoit

de tant de circonstances difficiles à réunir. Ce n'est

pas cependant qu'il nj ait plusieurs précautions à

prendre pour laire réussir ces injections : un sujet

propre, une position convenable des parties par les-

quelles doit se faire l'injection , disposées immédia-

leinent après la mort ; des ligatures artistement jetées

selon l'organe qu'on veut faire connoître , èouvent

même pour quelques parties , comme pour la rate
,

liiie putréfaction commencée ; car il est impossible

<'^u très-difficile de faire tout sur un même sujet.

Mais l'art consiste dans l'habitude , dans un œil et un*

inain exercés à ces sortes de recherches.

Quanta l'injection des autres vaisseaux, qnelqu^aisé

qu'il soit de la fa re d'une manière commune, il est

bien difficile de parvenir au degré de perfection q»ii

peut rendre sensibles les dernières ramifications vas-

cnlaires, sans aucune altération de leurs parois. La
j^iupart des injections portées à ce point forcent les

calibres, et tout ce qu'on voit alors ne prouve qn^'unô

ciiose : c'est que les canaux perméables pénètrent'

telle ou telle partie ; mais on ne voit le plus souvent

ni la vraie disposition ni la proportion naturelle de

ces canaux. Ce n'est plus la nature. Il f lut trouver*^

Mue matière à injecter assez ténue, daut la ténuit^
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ne soit point entreîeuue par uti liant degrc de cliaieiir,

et qu'où ue soit point obligé de pousser av, c force.

Le cifojeii Laumoiiier est un des artistes qui out

le mieux rcîupli les condilions de ce probiùme 5. un

grand nouibie de pièces en donnent la preuve. Les

vaisseaux 3^ sont d'im calibre Uiiifonr.c point noueux
;

nulle part les Iraces d'un eilort ne se font sentir.

Leur nombre prodigieux , dans la niefnbrane pilui-

taire , les fcnt paroître confus à l'œil , comme les

ramifications de ces agatl es que l'on nomme ii.ous-

seuses ; mais la loupe les fait distinguer parfaiteriient

,

et malgré cette extrême délicatesse, nulle extravasion,

nulle dilatation 5 tous les calibres sont distincts, et le

corps ue semble plus qu'u]i faisceau ou un lacis de

vaisseaux que leur finess^ dérobe à l'ail , et dont la

petitesse rend cette structure encore plus admirable

et plus inconcevable. Xe citoyen LQ,unionler injrcle

ces vaisseaux à froid , et le succès confirme l'e.celleuce

de ses movens et de sa méthode.

Mais qu'est-ce qu'une partie injectée ? Les membres

sesèclient, les yai>seaux restent, mais ks formes se

perdent, et le cabinet d'injection , ite piésentant que

des traces imnarfailes de l'or£;ani;-:ation , ne donne

qu'un idée triste ^ désastreuse et infidèle de la na-

ture. L^œil de l'anatomisle n'y reconnoît rien qu'à

force d'abstractions , et en repla:;ant en idée ce qui a

disparu, à côté de ce qui reste. Il ne voit que parce

qu'il a vu , et ne distingue que parce qu"'jl a déjà

beaucoup observé. L'art d'injecter les vaisseaux lym-

phatiques est encore celui dont les succès sont les

plus fugitifs. Que failoit-ii faire ? Saisir la nature , et
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transmeftre aux y. nx de; ai:tn-s
, par um paiî.ait

fiflèlc-, ce qui s'est n ouiré u:i in tinf m.x jeux da
iVb-ervaieur. Mais ni f ra ce!a nveux on

>'

l'ub cr-
va eur Im-iuême i» Ciii-lj modeleur, loujours p.vt à
«'-'-arcT paicc que sou œil se m.^pr.nd':t q,,e soa
aftention n'est p;is din^^t^e par l'esprit ('e recî.ercL'e,
laisse à tout moin.-nt écbapDPr c^ qu'il étoit irapor!
lanldesaisT, et niéi.e diri,,é par l'anatomisla, s-s
lîîaip.s iucci'ain.'s ne Ibnnent que des a*p^u-près ; il

sal.sfait les yeux peu exerct's, mais l'homme'de l'art

3^ inéconnoit eticore la nature.

Le citoyen Lauinonier a senii ce d(^faiU , et n'a
vonliî s'en raoportM- qu.^i.lul sur ses représenta*ions;
iî a raîcuié s s' conipjsitions, i' a formé et teint ses
ni.-ifières

; et la ciie , artistemen» co'orée sous un œil
in-:fruit, entre de^ do-g!s qne l'iiiteHigence aniine

j
s'est prêtée aux forn^es les plu> variées , aux repré-
senfations les plus e-act< s-: il a don" \é son plaisir, il^
a d/convert et fi-rc la nature. A côt' de lui, unau^re
lu -mê.ne, roîi moins sensible à sa gloire, non moins
l^a.^i'e à sais r s s inleniicns , lui prête er.core le
s?cours de fes doi.cts evercés par des tissus légers et
ciéiicats, mai!f qui ont la;::si plus d'une fois les

cjrbei.'les de Miiu-irve pour dc'S travaux p'us ans*
tèes et plus glorieux

; la cito.enne Launionler
s\ st jointe à sou mari , e. plusieurs piècss sont son
ouvrai^e (i).

f:)Ccf-e irito- usante aloycnre est !a sœur du mcdecin
Tli'Hucc

,
ccièl.rc ch;-..îtc

, auquel on doit le bcnu r.ivpurt
«ur l:, cxhumutiom du ci:nfU(r: dct Innoccv, , cl dv. m:ahcurcv,s
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D'après cela , il est aisé de concevoii- ,
et t o«.r<^«t

,e permetlre de dhe que les opéra.ions fanm.ses du

llbine. de Florence , formé sous les veux de l.o„>a.;K

'
r les soins de Mascagni et d'autres ar,.,les c.le-

Ls livrées à des ouvriers à la vérité bien duiges ,

oùlès artères , les veines, les nerfs, les vaissea..,..

absorbons, amoncelés en magasin, n'atte.d.n, <p,e

le moment de prendre les places <,u, leur son

destinées ,
quelque admirables qu'elles soient

,
so»

surpassées encore par celles de Laumon^er ;

LUeux qui ont vu les unes et les au^es

d'accord sur la supériorité des travaux de 1
aa.sio

français. . i „

Il'n'y a plus qn'un voeu à former, c'est que des

é'èves habiles puiss nt s'instruire sous Sfs ^eux et

réunifies talens et les œnnoissances de leur ma.tre.
,

C'est ce dont s'occupe le citoyen Laumome-. I estj)ui

de vouloir imiter l'exemple de
Ruysch, ialoux de déro-

ber son art non seulement ô ses contemporauis, .na,s e.i-

core à la postérité ; flatté d'être le seul et de son temps^

et même dans l'avenir , il ne laissa après bn que des

repretset noint de jouissances. Le citoyen Laumouier

es^ ienne ; il se propose de se former des r.vaux :

.on bonheur sero.il de se voir surpassé par eux
,

s il

étoit possible.
, i r •

te comité d'instruction publique l'a cl.argede faue,

pour l'Ecole de Santé , les systèmes complets des va,s-

Lux absorbans et des nerfs : alors no're patne

n'aura rien à envier à Florence ; et les voyageu.s

jur„coas..l« du même ,.on> ,
qui .voit Ulu^ué le b.,re»u ,1=

Jloacn far K. t»li:M "'"'•'='"' '^^ ^•"'
. qui
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tjui auront admiré les chefs-d'œuvre de MascagnCj
ne seront point satisfaits s'ils n'ont vu ceux de Lau-

monier j dans les cabinets de Rouen et de Paris (i).

Desault et Halle.

ECONOMIE DOMESTIOUE.

Moyen de conservation des pommes de terre,

La commission cCAgricuLture et des Arts , aux
citojjens Rédacteurs du Journal IntituLé le

Magasin Eucjclopédique.

VviTOYENS , nous vous invitons à insérer prompte-

ment dans le journal que vous publiez , le procéd(S

indiqué par le citoj'en Costel
,
pour prolonger la

durée de l'usage des pommes de terçe. Quoique cet

avis soit un peu tardif, il peut être très-utile , attendu

qu'il y a encore une assez grande quantité de pommes

de terre dans lesquelles la germination n'est pas aussi

avancée qu'elle l'est communément à cette époqua

de l'année.

Salut et fraternité.

Le commissaire , l'Héritier.

Le citoyen Costel vient de présenter , le 27 ger-

minal, au directoire du Lj cée des Arts, un moyen

( I ) Le bureau de consultation a accordé au citoyen

Laumonier le maximum de la première classe des récompenses

nationales , c'est-à-dire 6000 livres , avec la mention hono-

rable ; ce qui lui donne le droi: d'obtenir xme pareille somin«

l'année prochaine. A. L. M.

Tome h G" g
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de conservation des pommes de teire eiilières. C(3

moyen est si simple qu'il a le mérite inappréciable

d'être à la portée de tout le monde.

On met de l'eau sur le feu dans un vaisseau

quelconque; lorsqu'elle est en pleine ébullition , on

y plonge fies pommes de terre dans un panier à

claire-voie, ou dans un fdet ; aussitôt qu'elles sont

couvertes d'eau , au bout de 4 secondes, on enlève le

panier ei on verse les pommes de terre sur le plan-

ci. er: on soutient le feu ; dès que l'eau recommence

à bouillir , on y fait passer de même de nouvelles

pommes de terre; on continue ainsi tant que l'on en

a à soumettre à ce moyen de conservation. Celles

qui ont commencé à germer sont également bonnes

à c:'tte opération.

On expose ces pommes de terre au soleil et à un

gran.d courant'd'airpour les séc'ier rapidement; on

les garde au grenier ou dans des chambres très-

aérées
,
pour les préserver de toute humidité ; oa

les remue très-fréquemment avec une pelle de bois;

on les tient toujours bien étalées , sans être entassées

les unes sur les autres;, on les change souvent de

place.

Le citoyen Costel en a fait voir hier , 16 iloréal

,

à plusieurs personnes éclairées, qui semt encore par-

faitement saines , tant extérieurement qu'intérieure-

nent, après avoir été soumises à cette immersion

subite de l'eau bouillante , il y a 60 jours. Ne peut-on

"pas, d'après reite épreuve , e?pérer que ces i^ommes

det ère atteindront le terme de la maturité de celles

que l'on plante actuellement, sans se gâter ?
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Si cette substance végétale pouvoit , en parcourant

le cercle co,r,ple. de l'a„„,e
, se conserver bonne-core

« être ma„g«
,
pour le. ho:n„,es coleFO- les bes.,au., de ,nan,ère qu'il n'y eu. aucune"Uerrnp„o„ de jouissance de cet ali.r.eut, ce seroitb' nie cas de dire, plus que ja„,ais, que les pou.™ede erre set pou. les l.o,nn,es counne pour les ani-inaux domestiques, la plus précieuse de toutes les

ressources.

ARTS ET METIERS.
TECHNOLOGIE.

S.^Tn.,rT d'c^r, rapport des Académiueas
GAETAN Bett,^^,.^.,^ et Je^.y-Séj,^^„r^.
I OLTA, sur le projet des Jlandcers Ter-manun et Z™, ou la méthode de filer lasoce à frocd

, avec économie de Locs et detemps et une plus grande quantité et efficacitéde produit.

On cherche d'abord l'origine de cette découverte
les premie^t-es tentatives furent exécutées daus „„'

canton de Mantoue
, « de là parviurent à la connois-

sance de quelques artistes de cette Wlle. On pré-tend cepeudan. que lono.,e,„ps avant ou vit à Paris
des essa,s de soie 61ée à froid avec l'eau simple , sans
1 addition d'un dissolvant

, et que cette méthode valuta sou auteur une récompense distinsuée.
Il résulte du rapport des académiciens députésen 1792 pour visiter les Klaiures, que l'appareiicou-

Gg 2
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sisloit en un fourneau à feu servant à alimenter sîx

/ fourneaux à simple eau froide , et que le dissolvant

employé étoit de Furine récente versée dans des

cil ludières d'eau froide. Les filaturiers Termanini et

Zeno ayant connu par expérience que la multiplicité

des cliauditres à froid
,
pourvues d'un seul fourneau

è feu 5 faisoit perdre une quantité de soie dans

le transport des cocons ma.érés par le fourneau

d'eau bouillants , imaginèrent l'appareil suivant
,

le plus simple de tous et le plus favorable à l'opéra-

tion.

Du JS'Ouvd appareil des associés Termanini et Zeno,

pour jiler la soie àfroid.

Un fourneau commun , de ceux que l'on emploie

pour filer la soie à chaud , sort du milieu de l'ap-

pareil à la hauteur d'un bras et demi environ de

terre , avec la seule modification du foyer qui doit

être elliptiqu ^ comme dans le fourneau des chimistes
,

et qui contribue à moins de perte et à une plus grande

intensité de chaleur. Ce fourneau sert à la macéra-

tion de la galette dans l'eau bouillante , et à la mettre

en état de pouvoir êlre filée successivement.

Aux côtés du fourneau macératoire , sont situés

en lignes parallèles de droite et de gauche , deux

fourneaux contigus de la même hauteur
,
qui ,

au lieu de foj^er , ont une niche ati-dedans, oi^i

est fitué un bassin de cuivre rempli d'eau commune

destinée à recevoir et à nettoyer les cocons n acérés,

et à les soutenir flottans à la superficie au moment

de passer à la filature.
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En f^ce des deux fourneaux- factices et des mai-
tresse.:; fileuses qui président , s'élève le mécanisme
des bobines ^ semblable à celui des fourneaux de
soie à cliaud , avec la seule différence que les

bobines portent deux seuls fils pour chacune, dans
l'impossibilité de filer à 4 chefs par la nouvelle
méthode

, attendu la quantité des fils qui se pré-
sentent à diriger par Pextrême facilité du développe-
ment.

Dose des ingrédlens.

Les expériences répétées conduisirent les artistes

Termanini et Zeno à l'importante découverte " de
la vraie dose de l'urine. Ils trouvèrent que 3o livres
d'eau demandent 3 livres d'urine fraîche et une
once de sucre brut , et qu'il faut plonger dans ce
mélange d'urine , d'eau et de sucre , les galettes pour
les macérer , et les faire bouillir au feu avant de les

faire passer aux bassins d'eau froide.

Lmr méthode de filer à froid.

L'opération des associés Termanini et Z^no ren-

ferme 2 parties : i." La macération de la galette dans
l'eau préparée avec les ingrédiens et réchauffée à la

chaleur du degré 80 du thermomètre de Réaumur
;

2.0 le dévidement des fils des cocons dans l'eau

simple et froide : car leur méthode de nier est pro-

pre;r.ent à chaud et à froid, mais avec une épargne
sensihle de bois et de temps, en comparaison de
de l'ancinne méthode.

Le procédé de la macération s'exécute de la manière

Gg3
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suivante. On fait réchauffer clans le fourneau commura

l'eau ir.élée d'urine et de sucre selon la dose pres-

crite 5 et quand elle est prête à bouillir, on j jette les

cocons à diverses reprises et dans la quantité {.ro-

portionnée à celle du liquide et du récipient , les

remuant sans ces5e , mais légèrement , avec une

spatule
5
jusqu'à ce qu'ils commencent à s'éfi'er et

à présenter les cliefs qu'on recherche. Les cocons

sont bientôt réduits à cet état , attendu la propriété

de l'ammoniac qui se développe du sel fusible de

l'urine et qui dissout promptemenl la colle animale

dont les fils sont conglutinés , les laissant libres et

aptes à pouvoir se développer aisément de leurs

pelotons. Alors l'ouvrière qui préside au fourneau

macératoire , distribue l'es cocons dans les bassins ou

vases latéraux d'eau froide , les ôtant de la chaudière

avec une écumoire , et en remettant d'autres macérer

à leur place.

Il j a une maîtresse fileuse pour chaque bassin
,

qui , lorsqu'elle a reçu les galettes macérées , les met

aussi-tôt à la filature qui va toujours de suite, avec

bien moins de rupture des chefs que dans la méthode
à~ chaud , où les fileuses interrompent souvent Icnr

travail, soit pour rèinuer les cocons avec la spatule,

soit pour renouer les fils qui se rompent très-sou-

vent. Lorsque les galettes sont dépouillées des fiîs

dont elles étoient tissues , et comme elles résistent un

peu à la filature , si elles se rompent , les fiieuses

lés jettent de nouveau dans la chaudicve bouillante,

où elles sont macérées et battues , tandis que d'autres

<ni reçoivent qui sortent du fourneail macératoire :

\
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ainsi se renouvelle de main en main le changement
dis cocons

,
jusqu'à ce que le procédé de la filature

soit achevé.

L'eau de la cLaudière
,
qui , au moyen sur-tout

des ingrédiens et de la chaleur du feu , sert à la macé-

ration de la galette , se renouvelle seulement deux
fois le jour , c'est-à-dire, au commencetrent de la

matinée et au commencement de l'après-diné. Dans
ces deux temps le récipient étant vide de l'eau

qui restoit du procédé précédent, on y met infuser

la dose fixée d'eau commune , d'urine récente ou

fraîche et de sucre , saus quoi la macération ne

pourroit réussir , vu la quantité de mucus dont

l'eau reste infectée , après avoir, durant six heures
,

servi à l'opération.

La chaleur de la décoction ou du bouillon dont sont

imbus les cocons , lorsque du fourneau macéraîoire on

les transporte dans les bassins , contribue à réchauffer

sensiblement l'eau froide , de façon que l'on a ob-

servé que cette "ëau acquiert , de trois heures en trois

heures, 8 degrés de plus de tlialeur. Aussi les bassins

exigent un changement d'eau plus fréquent des chau-

dières , et pour cela on en ôte de temps en temps une

portion d'eau chaude et on en remet autant de

froide.

Ce rapport est suivi d'expériences en grand, et

4'un tableau aualj'ùque.

G a 4
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Analyse du Cours, a Histoire du citoyen Volney ,

projesscur à C école normale.

.Ij'iTABLissFMENT cîes écoIcs normales a eu beau-

coup de partisans 5 il a eu beaucoup d'adversaires.

On a rendu justice à la supériorité des professeurs

appelés à donner le mode d'enseignement qui devoit

se répandre d'une maniera uniforme dans toute

l'étendue d'un grand empire ^ mais on paroît s'ac-

cofder sur le vice du clioix de leurs élèves. Sans

doute il eût été à désirer que ceux qui sont venus

puiser dans cette sour;e abondante , eussent été

suffisamment préparés pour profiter des leçons de

tant de grands maîtres , et pour ne point tromper les

intentions bienfaisantes du gouvernement. Cette insti-

tution
5
qui devoit être îe faîte de l'tdilice , a fait

sentir plus que jamais la nécessité de s'occuper de

la base, je' veux dire du premier degré d'instruction

,

qui appelle impérieusement l'attention du législa-

teur.

Un des Cours les plus importans par son objet,

par la nouvelle direction qu'il pouvoit donner à

l'esprit humain , étoit sans contredit celui de l'His-

toire, Le c!tojen Volney ^ qui en étoit chargé

,

l'avoit commencé d'une manière cpii promet tort trop

pour ne pas laisser les regrets de ie voir incomplet.

Les vues que ce Cours contient , sur la manière

d'étudier l'Histo're , sur l'utilité qu'on en peut

tirer, etc. ^ nous ont parues dignes d'être plus connues ^



Cours cVHistoire
,
par Volaeij. 47.3

et c'est re qui nous a déienninés à en présenter ici

l'analyse.

Un programme simple ef nol:)le , exempt d'enflure et

de charlatanisme, expose la manière de voir et la

marche de l'auteur. Trois questions importantes

s'offrent d'abord.

I." Quel degré de certitude
,
quel degré de con-

fiance doit-on attacher aux récifs de l'Histoire en

général , ou dans certains cas particuliers ?

2." Quelle importance doit-on attribuer aux fait.-;

historiques , et quels avantap,es ou quels inconvéniens

résultent de l'opinion de cette importance?

3.0 Quelle utilité sociale et pratique doit-on se pro-

poser 5 soit dans l'enseignement , soit dans l'étude de

l'Histoire ?

L'Histoire est un cours d'expériences que le genre

humain subit sur lui-même. Pour que ces expériences

ne soient pas perdues , il faut tclclier d'en tirer des

résultats. Pour y arriver , l'auteur suivra chez les

peuples les plus célèbres, la marche et les progrès,

i.o Des arts, tels que Pagriculture , le commerce
,

la navigation
;

2.0 De diverses sciences , telles que l'astronomie
,

la géographie , la physique
;

3.0 De la morale privée et publicpie
;

4.^^ De la légi.->latIon , des codes civils et reli-

gieux , etc. 5 et après avoir jeté un coup d'œil général

sur l'état actuel du globe , il terminera par proposer

l'examen de ces deux questions :

i.° A quel degré de sa civ.lisatioii peut-on estimer

que soit arrivé le genre humain ?
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2." Quelles indicalionsgéiKraîes résultent de l'His^

toire, }/Our le pv^rleciiounement de la civilisation et

de l'amélioration du sort de l'espèce ?

TroisS difficultés principales , dans cette carrière qu©

l'on vient de nous fa re mesurer' d'un coup d'œil

rapide, se présentent au commencement de la pre-

mière leçon. "

D'abord ia nouçeaulé du sujet : car ce sera une

manière neuve da traitsr l'Hisfo rc
,
que de ne plus

la borner à un ou cfuelques peuples sur lescjuels on

accumule tout l'intérêt pour en dosiiériter les autres.

2.0 La conipUcatlon qui nait naturellement de

l'étendue même et de la grandeur du sujet qui

embrasse tant de faits et d'événemens, qui considère

le genre Immain entier comme une seule société
,

et les peuples comme des individus, etc.

^3.° E'îfin la nature même du sujet : car les faits

Lisîariques ne pouvant se représenter qu'à la mémoire,

n'entraînent pas avec eux cette conviction qui ne

permet pas de réplique , et laissent toujours un

retranchement d'incertitude à l'opinion.

Les devoirs de L''IilstorLeru lui sont prescrits par

ri'tvmologie et la valeur même du mot Hlsloire :

t^To^ta
.^ chez les Grecs , désignoit une perquisition

,

une recherche faite avec soin. UHistoire , ce

q'>e les modernes n'ont que trop perdu de vue, n'est

donc qu'une véritable enquêto défaits , d'où résulte

la nécessité de considérer ces faits sous un double

irlpport , i.'^ sous le rapport da leur propres essence ;

2.0 sous le rapport de leurs témoins. Ainsi
,
pour

apprécier la certitude des faits Listoriques j on doit
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peser dans les iiamit.iirs el dans le. téiiioius ,

1.° les

luoveus d'instruction et d'informotioii : 2." l'étendue
des fticultés morales

^ qui sont la sa^-acité , le à'x^-.

cerneinent^ a.^.les inlérêtd et les ak'Cîions , d'où
peuvent résulter trois es.x'Ces de nariialité , celle
de, la séduciion, et celle des prcjuWs de naissance
et d'éducation

5 partialité qui, pourc^fre plus excu-
sable, n'en est que plus puissante et plus perni-
cieuse.

L'objet de la deuxième leçon est d'examiner quels
ont été chez les peupks anciens Xa^ jratériaux de
rUistoire et les mojens d'infor.î^alion ; et en com-
parant leur état civd et :r.oraU c-1 ui des modernes,
de faire sentir la grande révolution que l'imprimerie
a in:roduit3 dans celte branche de nos études et de
r^os connoissances. Ici l'auteur recommande le doute,
iion pa- ce p.L/rrhonùsnie absurde qu'il appelle si

bien l'ignorance foible qui ne juge jamais, pour l'op-

poser au fanaiisme , c'est-à-dire à l'igir rcince robuste,
qui juge toujours

, qr.i a toujours jugé 5 mais le

scepticisme
, c'fst-à-djre le doute circonspect et

examinateur, qui lient le jugement en suspens, tant

qu'il n'y a pas - e motif*sufiisHut pour le déterminer,

et qui mesure son degré de crojance et de certitude

sur bs degrés de preuve et d'évidence dont chaque
lait est accompa;^né.

Le résultat des recherches qu'ofTrent ces deux
premiers discours par rapport à la certitude de
l'ilistoire

, est résumé dans les propositiojis suivautes :

I." Que les faits historiques , c'est-à-dire les faiis

racontés, ne nous parveniint que par b;nt2rinède des
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sens d'autrui , ne peuvent avoir ce degré d'évidence ,

ni lions procurer cette conviction
_,
qui naissent dw

téiiiOignage de nos propres yeux.

2." Que si , coinme il est vrai , nos propres sens

peuvent nous induire en erfeur, et si leur témoienase

a quelquefois besoin d'examen, il seroit inconséquent

et attonialoire à noire liberté , à notre propriété

d'opinions , d'atiribuer aux sensations d'autrui une

aulorité plus forte qu'aux nôtres.

3.0 Que
,
par conséquent , les faits historiques ne

peuvent jamais atteindre aux deux premiers degrés

de' notre certitude
,
qui sont la sensation physique

et le souvenir de cette sensation
5

qu'ils se placent

seulement au troisième degré
,

qui est celui de

l'analogie , ou comparaison des sensations d'autrui

aux nôtres 5 et que là , leur certitude se distribue

en diverses classes , décroissantes selon le plus ou

le moins de vraisemblance des faits , selon le nombre

et les facultés morales des témoins , et selon la

distance qu'établit entre le fait et son narrateur le

passage d'une main à l'autre : conditions que les

mathématiques sont parvenues à soumettre à des

règles précises
,
pour en former une branche par-

ticulière de connnoissances, sous le nom de calcul des

probabilités.

Après les deux premières questions sur la certitude

historique et sur l'importance des faits , vient la

question de l'utililé de l'Histoire
,
que l'auteur exa-

mine dvins le troisième discours , en l'étudiant aveô

l'intention et le désir d'en retirer une utilité pra-

tique. On croit en diotinguer trois espèces : l'uaej
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applicable aux individus , l'auteur Ja nomme aîltlté

morale y l'autre, applicable aux sciences et aux
arts, c^QsiVutuUé scientifique y la troisième , ap-

plicable aux peuples et à leurs gouvernemens , il

l'appelle utUué politique.

Eu eff.'t , si l'on analyse les faits dont se composa
l'Histoire

, on les voit se diviser comme d'eux-mêmes

en trois classes : l'une , de faits individuels , ou

actions des particuliers , l'auire ^ de faits publics
,

ou d'ordre social et de aouvernemeat .•; et la troisième

,

de faits d'arts et de sciences , ou de l'opération de

l'esprit.

Si les faits de la première classe
,
que l'on peut

appeler le préceptorat de l'Histoire , sont d'un

grand intérêt , comme chacun de nous a pu s'en

convaincre par le charme qu'il a trouvé dans la lec-

ture de Cornélius Nepos et de Plularque , l'Histoire,

d'un autre côté , en est soumise à plus d'une diffi-

culté , et sur-iout
,
parce qu'on peut l'accuser de se

rapprocher souvent du roman. La conclusion de

l'auteur sur cet article, est que l'utilité morale que

l'on peut retirer de l'Histoire, n'est point une utilité

spontanée qui s'offre d'elle-même, mais qu'elle est

le produit d'un art soumis à des règles et à des

principes.

Le second genre d'utilité , celui qui est relatif aux

sciences et aux arts , a une sphère beaucoup plus

variée , beaucoup plus étendue , et sujète à bien

moins d'inconvéniens. Les découvertes nombreuses

que l'on doit à l'Histoire, et les procédés ingénieux

dont elle a donné l'idée aux arts , amènent des ré-



478 ÎTlstolrc,

flexions fres-sages sur ia forme des salles (^assem-

Uccs, de la disy-osilion physique dcsr|uel!e^ dép nd,

par une série d^ coriscqucnces ctroiteineut iiées , le

sort de lont ".«ii peuple.

Le tio'sièn^e gesire d'uîilitc' que Ton peut retirer

de rHi.-toire , celui d'ulililc politique on soci^de , con-

siste à recueillir et à méditer tons les faits relatifs à

l'orA^'inisatioa d. s sociétés . au mécanisme des 2:011-

vernemeiis, pour eii induire des résuliats géii. rau-c

ou particuliers, |)ropres à servir de tonne de compa-

raison , et de règle de conduite , en des cas analogues

ou semblables. Il n'est p^s besoin de faire sentir toute

l'importance d'un pareil travail. Malheureusement il

est soumis à de grandes dilïicult s ; c/est un arî , et un

art profond, que d'étndier l'Histo re sous ce grand

point de vue : et si, comme il esL vrai, Tulilité c[ui

en peut résulter est du genre le plus vaste , l'art qui

la procure e^t du geiire le plus élevé ; c'est la partie

transcendante , et , s'il est pei-mis de le dira , les hautes

ma thématiques de l'iiisloire.

Après ces considérations, la réponse à la quesliori

de savoir si l'enseignement de l'Histoire ]3eul «""appli-

ciuer aux écoles primaires, devient plus facile. Le

seul genre d'Hi>ioire oui leur jjaroisse convenable
,

est le genre biographique, ou celui des vies d'i:ommes

privés et publics ; l'iidiuence exercée sur ces jeunes

cerveaux ,, dans les veillées, au sein des ikiiiiiies
,
par

la lecture de Tespèce d'ouvrage que l'on a nommé

P'ùe des saints ^ en est une preuve très-évidente.

Celle de^ hom/nes cUustœs de Cornélius Nepos et

de Plutarque , a produit aussi dc3 effets très- fra]_)pans.
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Il t^toit tout siinjib quf^ ces derniars obi lussent la

préférence sur les martyrs et les pères du désert. Mais

encore la lecture n'en est-elle pas sans iuconvénieiif
;

eîieacelui de nou^ éloigner de nos mofurs, et de

donner lieu a des comparaisons vicieuses et capaiJes

d'induire en de graves erreur?. 11 faudroit que ces

modèles fussent pris chez .jious, dans nos moeurs;

(t s'ils n'existoiènt pas , il faudroit les créer. Car

c'est ici, sur-tout, qu'il n'est pas dérai.=onnai^ie de

<lirs que le roman peut être sup rieiir à l'Histoire en

iitdité. Il est à désirer que le gouvernement encou-

rage des liv.«s élémentaires d? ce genre ; et com'.ne

iis appartiennent moins à l'Histoire qu'à la morale,

l'auteur se borne à rappeler à leurs compositeurs

deux principes fondament:.uY de l'art , dont ils ne

doivent point s'écarter : concision et clarté.

L'utilité quelconque de l'Histoire ne s'offre pas

d'elle-même
;
pour être recueillie , elle exige des

précautions et \v\ art. Cet art a des principes et des

règles. Il se divise en deux branches : art d'étudier

l'jlistoire, art de compas r et d'écrire l'Histoire.

C'est le sujet du quatrième di'^cours.

Or- a déjà dit que l'étude de l'Histoire ne convient

pas aux écoles primaires. Au-dessus de ces écoles,

et même dans le second de,:ré de l'instruction, lorsque

l'esprit des jeunes gens est plus développé , toute

Histoire ne convient pas exclusivement. L'entliou-

.siasine militaire dont l'esprit de la jeunesse est si

susceptible , doit sans doute ère entretenu dans

une nation qui a sa liberté à di'fendre. Mais , ici

même , il 3' a du danger à courir , c'e>t csilui de ce
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fanatisme san,T^uîP;aire et dévastateur qui pousse leâ

courages au-clelà (lu but de défense et de conserva-

tion indiqué, par la nature, qui appelle patriotisme

une lialne farouche de toute autre nation 5 enfin, qui

ne tend qu'à ramener l'Europe aux siècles et aux
mœurs Ifroces des Cimbres et des Teutons, à ressus-

citer parmi nous les étraiiges efî^ts de démence et de

frénf'sie que la doctrine d'Ocliu produisit jadis en

Europe, et dont, au dixième siècle, l'école danoise

du gouverneur de Jomsbourgoffroit un exemple digue

d'être cité.

ce L'Histoire nous apprend, dit le professeur Mallet,

M dans son Histoire du Danemarck, que Haraùd

,

» roi de Danemarck ^ qui vivoit dans le milieu du

j) dixième siècle , avoit fondé sur la côte de Fonié^

» raaie une ville nommée JaUn ou Jonisbourg;

» qu'il j7 avoit envoyé une colonie de jeunes Danois,

î) et en avoit donné le gouvernement; à un nommé
3) Palnaiock. Ce nouveau Lijcurgiie avoit fait de

» sa ville une nouvelle Loxcédémone ; tout j éîoit

M uniquement dirigé vers le but de former des

3) soldats 5 il avoit défendu , dit l'Histoire de cette

->) colonie , d'y -(îrononcer seulement le nom de la.

» peur , même dans les dangers les plus imminens.

M Jamais un citoyen de JuLcn ne devoit céder au

» nombre
,
quelque grand qu'il lut , mais se. battre

» intrépidement , sans prendre la fuite , même

» devant une multitude très - supérieure. La vue

« d'une mort présente n'eût pas même été une

» excuse pour lui. Il paroît que ce législateur

» parvint eu effet à d.' traire dans le plus grand

» nombra
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>» nombre de ses élèves , jusqu'au dernier reste de
» ce sentinxent si profond et si naturel qui nous

» fait redouter notre vlestruction : rien ne le prouvée

» mieux qu'un trait de leur Histoire
,

qui mérite

» d'avoir place ici par sa singularité.

» QueJques-uns d'entr'eux ayant fait une irrupt'ou

dans les états d'un puissant seigneur nom'c'gien
,

nommé Haquiri , furent vaincus , malgré l'opiniâ-

treté de leur résistance ; et les plus distingués ajant

été faits prisonniers , les vainqueurs les condamnèrent

à mort , conformément à l'usage du temps. Cette

nouvelle , au lieu de les affliger , fut pour eux un
sujet de joie; le premier se contenta dédire, sans

changer de visage et sans donner le moindre signe

d'effroi : Pourquoi ne irî'arriverolt-lL pas La même
chose qu^à mon père ?~ Il est mort , et je mourrai.

Un guerrier nommé TorcliiU
,
qui leur tranchoit

la tête , ayant demandé au second ce qu'il pensoit
,

il répondit qu'il se souvenoit trop bien des loix de

JuLiri
^
pour prononcer quelque parole qui marquât

la peur. A la même question , le troisième répondit

qu'il se réjouissoit de mourir avec sa glo.jp^ et

qu'il la préféroit à une vie infâme , comme celle de

TorcfiiLL. Le quatrième fit une réponse [lus longue

et plus singulière : « Je souffre, dit-il^ la mort de

» bon cœur , et cette heure m'est vigréable
; je te

» prie seulement, ajouta-t-ii en s''adressant à
» Torchill , da me trancher la tête le plus pres-

5) temçnt qu'il te sera possible j car c'est une qu^s-

» tion que nous avons souvent agitée h Julin , de

» savoir si l'on conserve quelque sentiment après
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» avoir été décapité ; c'est pourquoi je vaîs prendre

j) ce couteau d'une main , et si , après avoir été

» décapité
,

je le porte contre toi, ceseraune marque

» que je n'ai pas entièrement perdu le sentiment3si je le

M laisse tomber, ce sera une preuve du contraire : hâte-

» toi de décider cette question ». TorchUt , ajoute

riiistorien, se hâta de lui trancher la tête, et le couteau

toml^a. Le cinquième montra la même tranquillité,

et mourut en raillant ses enneîr.is. Le sixième recom-

manda à Torcklti de le frapper au visage : « Je

» me tiendrai , dll-ll , immoi^ile j tu observeras si

» je ferme les yeux ; car nous sommes habitués à

5) Jomsbourg à ne pas remuer, même quand on nous

y> donne le coup de la mort 5 nous nous sommes

5) exercés à cela les uns et les autres». Il mourut

en tenant sa promesse , et en présence de tous les

spectateurs. Le septième étoit, dit l'IIistorien , un

jeune homme d'une grande beauté , et à la fleur de

l'âge ; sa longue chevelure blonde sembloit de soie,

€t flottoit en boucles sur ses épaules : TorcliiU lui

ayant demandé s'il redoutoit la mort : « Je la reçois

35 volfc^liers , dit- il
^
pu'sqye j'ai rempli le plus

» grand devoir de la vie , et que j'ai vu mourir

» tous ceux à qui je ne puis survivre. Je te prie

5> seulement qu'aucun esclave ne touche mes cheveux,

» et que mon sang ne les salisse pas».

Ce trait prouve quelle est la puissance des préceptes

de l'éducation, dans un genre même aussi contraire à la

nature, et peut en même temps prouver l'abus qu'il

seroit possible de faire de l'Histoire. Le parti le

plus sage seroit d'atte;û.d.re que les jeunes gens eussent
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déjà uti jugement à eux et libre de l'influence magis-

trale. C'est à ce point que l'auteur les prend j.our

leur tracer un plan d'études. Il exige d'abord des

ïiotions préliminaires dans les sciences exactes , telles

que les mathématiques , ia physique , l'état du cîel

et du iilobe terrestre. Les raisons qu'il en donne

sont démonstratives. Au lieu de se jeter dans la nuit

de l'antiquité , il conseille à ses élévts de commen-
cer par étudier l'x istoire du pays où ils sont nés , où

ils ont à vivre , et où ils peuvent acquérir la preuve

matérielle des faits , et voir les objets de comparaison.

En procédant ainsi du connu à l'inconnu et du voi-

sin à l'éloigné , ils s'embarqueroient pour l'antiquité
,

mais avec prudence
,
jusqu'à ce qu'ils ne vissent plus

que des brouillards et des nuages , et que les faiseurs

de cosmogonie et de mythologie vinssent pour Us

conduire au pajs des prodiges et des fées , ce qui

seroit un signal pour retourner sur ses pas.

L'analyse du traité de Lucien et de i'ouvra9;e de

MabljjSurla manière d'écrire l'Histoire, remplit la

dernière partie de ce discours. Ils sont jugés tous

deux avec un discernement très - fin et beaucoup

d'impartialité.

Aux préceptes de Lucien et de IVIably, qui sont

loin d'avoir épuisé le sujet , Volnej joint quelques

aperçus sur l'art de recueillir et do présenter les

fail;s de l'Histoire. C'est l'objet du 5^. discours, la.

plus important de tous
,
par le but qu'il se propose

et par la hardiesse utile a?ec laquelle l'auteur s'élève

contre des préjugés, d'autant plus dangereux qu'ils

sont plus accrédités et qu'ils ont été d'âge en âg«

Illi z
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donnés sans prévoyance et reçus san£ examen.'

Il conçoit (|uatre manières différentes de traiter et

de composer l'Histoire : la première est par ordre de

temps , il l'appelle méthode didactique ou anna-

liste. Elle consiste à rassembler et à classer les évé-

nemens selon leur date , en ne mêlant à un narre

pur et simple, que peu ou point de reflexions. Con-

nue sous le nom à.'annales et de chronique , elle

s'est élevée à un assez liant degré de mérite sous la plu-

me de Tacite et de Thucydide ; mais le plus souvent

elle s'est réduite à un sommaire stérile de règnes de

princes , de morts , de guerres , de combats ,
de

pestes et de famines. On pourroit appeler ce genre

de travail , le porte-feuille et le magasin de l'Histoire,

La deuxième manière est par liaison et corréla-

tion de faits, et c'est ce que l'auteur appelle méthode

dramatique ou systématique. Elle consiste à faire

entrer, dans un cours de narration prédominant et

fondamental , toutes les narrations accessoires , tous

les événemens latéraux
,
qui viennent se lier et se

confondre avec le principal événement. L'Histoire

d'Hérodote est un exemple caractérisé de cette

méthode.

lia troisième méthode , celle par ordre de matières,

consiste à suivre un sujet quelconque d'art , de

science , depuis son origine , ou depuis une époque

donnée, pour le considérer sans distraction dans sa

inarche et dans ses progrès. Tel' a voulu être l'ouvrage

de Goguetj intitulé : De L""origine des Lois ^ des

arts et des sciences , sujet philosophique , malheu-

reusement tKÙté avec peu de philosophie. On peut
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proposer pour modèles en ce genre ^ CHistolre de
Vastro 110mie ancienne j par le célèbre et infortuné

BaùUij y Les Recherches de Hobertson sur Le com-
merce de Plnde , L'IUstolre des Jinances de

France y par Forbonnais. L'auteur y joint CHus-
tolre du fanatisme , parFliiquet, qui, avec son

Dlstlonnaire des Liérésles , a préparé le plus beau

sujet d'une autre Histoire du même genre, l'Histoire

du fanatisme.

La quatrième métliode
,
qu'il appelle anaLytique

ou phUosopliique y est la même que la précédente,

quant à la manière de procéder ; mais elle en diffère
,

en ce qu'au lieu de traiter un sujet d'art, de science

ou de passions , etc. , elle embrasse un corps politique

dans toutes ses parties ; c'est en quelque sorte l'His-

loire biographique d'un peuple, et i'étudephj'siologique

des lois d'accroissement et de décroissement de son

corps social. On ne connoît aucun ouvrage qui ait

été fait et rédigé sur ce plan , d'ane exécution aussi

vaste que d'une utilité grande et immédiate. En effet,

la connoissance des lois physiques d'un pays, devient

un élément naturel de la science de gouverner
,

d'organiser un corps social, de le constituer en rap] ort

avec le mouvement de la nature, c'est-à-dire
,
que la

législation politique n'est autre ciiose que l'application

des lois de la nature, et que les lois factices et con-

venlionnelles ne doivent être que l'expression des lois

physiques et naturelles. Le professeur expose ensuite

la marche qui lui semble la plus propre à conduire à

des résultais de vérité: on la trouvera contenue dans

la série de questions sur l'économie pohtique , inséré^

Eh 3
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dans notre troisième numéro , à laquelle nous ren-

voyons nos lecteurs.

Ces rc'^tleNions conduisent l'orateur à établir qile

nous n'avons pu encore avoir de bonne Histoire

universelle, et à combattre ce respect superstitieux

avec lequel on a suivi servilement une méthode
étroite et exclusive qui ne s'est al tachée qu'à saisir

lui foible et tardif rameau de l'Histoire de toute

l'espèce. En observant que nous ne faisons que d'ou-

vrir la mine de l'Histoire ancienne, il appelle l'atten-

tion des sdvanssur la nécessité d'un meilleur tableau

de l'antiquité, qui auroit l'utilité morale de désabuser

de beaucoup de préjugés civils et religieux, dont la

source n'est sacrée que parce qu'elle est inconnue ; et

cette autre utilité politique, de faire regarder les peu-

ples comm? réellement frères, en leur produisant des

titres de généalogie qui prouvent les époques et le

degré de leur parenté. Les académies de PEurope,
qui ont été et sont encore le grande mobile de toute

instruction et de toute science , sont invitées à s'en-

tendre pour élever ce grand monument qui exige le

concours d'une foule de collaborateurs.

Il reste à parler de l'influence qu'exercent en géné-

ral les livres d'Histoire sur les opinions des généra-

tions suivantes, et sur la conduite des peuples et de

leurs gouvernemens. L'effet qu'avoit produit l'Iliade

sur Alexandre , et qui détermina peut-être la con-

quête de l'Asie; l'Hisîoir# de ce même Alexandre,

écrite par Quinte Curce , devenue le principe mo-
teur des fureurs guerrières de Charles XII , et des

'

guerres terribles qui sous son règne ont agité tout le
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no d de l'Europe

; les résultats des citations et de
raiitorilé des livres hébreux dans tous les mouve-
me is des peuples depuis i^oo ans, dans les guei^res,

dans les traités*de paix ou d'alliance, les c^nerre^

.
d'Allemagne, promues jar Luther, celles d'Angle-
terre

,
conduites par Cpomvell , et celles de la Ligue,

terminées par Henri IV ; tels sont les exemples , et

encore beaucoup d'autres, qui rendent sensible la

puissance des recils hislo iques , et de la manière
de les présenter.

LTii nouvel exemple de l'influence de l'Histoire
et de l'abus de ses comparaisons se retrouve dans
cette manie de citations et d'imitations grecques et

romaines
,
qui a fait succéder chez nous à l'adoration

superstitieuse des Juifs l'adoration non moins supers-

titieuse des Romains et des Grecs. Le tableau de ces

peuples si vantés, tracé avec autant de fidélité que
d'énergie, convaincra les hommes les plus préve-
nus et les enthousiastes des anciens, que ni Rome, ni
les états de la Grèce n'ont pu servir de modèle à une
masse de 25 millions d'hommes

,
parlant la même

langue
, ajant les mêmes mœurs et les mêmes habi-

tudes.

Nous ne croyons pouvoir mieux finir cette anah'se
que par ce morceau qui contient des vérités trop loncr-

lemps méconnues et qui ne peuvent être trop ré-

pétées.

« Ah ! cessons , s'écrie le professeur vraiment phi-

losophé
, cessons d'admirer les anciens qui nous ont

peu apprs en morale, et rien en économie politique,

seuls résultats vraiment utiles de l'Histoire ; cessons

Hh 4
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de haïr nos contemporains , nos voisins
,

qui , les

premiers , nous ont enseigné les vraies théories du

gouvernement , en démontrant
,
par une série évi-

dente et simple de faits et de raisônnemens
,

qu'il

n'y a de richesses que dans les produits de la terre
,

qui alimentent , vêtissent et logent les hommes
;
que

l'on n'ohtient ces produits que par le travail
;
que

îe travail étant une p?ine, il n'est excité chez les

peupL s libres que parl'allrait des jouissances, c'est-

à-dire, par la sécurité des propriétés; que, pour

maintenir cette sécurité , il faut une force publique

que l'on appelle le gouvernement , en sorte que le

gouvernement peut se définir une baijique d'assu-

rance , à la conservalion de laquelle chacun est

intéressé, en raison des actions qu'il y possède, et

que ceuxr qui n'j en ont aucune peuvent désirer na-

turellement de briser : cessons d'admettre une doc-

trine sauvage qui
,
par la guerre , conduit toute

ïiat on , victorieuse ou vaincue , à une ruine cer-

taine
, parce que l'abandon des cultures et des ate-

liers, effet des guerres extérieures, mène à la disette
,

aux troubles , aux guerres civiles et au pouvoir final

du plus fort. Après nous être affranchis du fanatisme

juif, repoussons ce fanatisme romain ou vandale, qui

place l'assassinat même au rang des vertus
,
quand

toute l'Histoire s'accorde à prouver que les assassinats

n'ont jamais causé que de plus grands désastres,

parce qu'où se montrent les poignards , là s'éclipsent

les lois. »

Là se termine ce que l'auteur appelle ses ob-

setvations prétùnuaaires sur flùstoire, La iin
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des écoles normales ne permet pas de le voir en

faire l'application à quelques ouvrages remarquables

anciens et modernes , et vérifier par expérience les

règles de la critique qu'il a propos:'es. C'est un regret

très-vif qu^il laisse à ses élèves comme à tous ses

lecteurs , et il est à souhaiter qu'il achève , dans le

loisir et le silence du cabinet , un ouvrage qui , mal-

gré la précipitation et le travail forcé , commandés

par des fonctions imprévues , a donné de pareils

résultats , et fait concevoir encore de plus graudes

espérances.

Y. N.

BIOGRAPHIE.
MÉMOIRE pour servir à l-'histoire de La vie et ^/^^ij
des ouvrages de Charles Bonnet, Berne , if"

1794 , chez la société typographique , in-80. de

128 pag.

V^HARLFS Bonnet, de l'académie impériale Léopol-

dine , et de celle de Pétersbourg , des sociétés royales

de Londres, de Montpellier , de Gottingue , et de celle

de médecine de Paris , des académies royales des

sciences de Paris , de Berlin , de Lyon , de Stockholm

,

de Copenliague , honoraire de celle des beaux arts

de la même ville , des académies de l'institut de

Bologne, de Padoue, de Harlem, de Munich, de

Sienne , de Gassel , et de celle des C'irieux de la

nature de Berlin , naquit à Genève le i3 mars 1720,

de PicVre Bonnet et d'Aune LuUin. Sa famille

,
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originaire de France , en €'toit sortie en T572, après

la fuaesle journée de la Saiiit-Barihelemi, pour s'éta-

blir à Geiièvf. Son giand-père avoit rempli les prin-

cij^aux emplois de la Républiqu»j ; son père prit un

soin particulier de son éducaiiou. La lecture de l'ou-

vrage médiocre , connu sous le nom du Spectacle de
la nature

_,
qui tomba entre ses ir^ains à l'âge de 16

ans, produisit
,
par la nature des objets qu'il traitoit,

la plus vive impression sur son esprit , et décida

ses premiers goûts.

Les mémoires de Reauraur sur les insectes

venoient de paroître ; le basard les offrit aux jeux

de Charles Bonnet. Si l'ouvrage de l'abbé Pluche

avoit excité sa curiosité , celui de Reauaiurvkii causa

une surprise mêlée de joie , dont il eut peine à re-

venir. Il ne songea plus qu'dux moyens de lire et

de méditer cet ouvrage 5 mais il éprouva bien des

\ difficultés. Ce livre appartenoit ù la bibliothèque pu-

blique ; le bibliothécaire , d'ailleurs homme de

mérite, ne crut pas qu'un ouvrage de ce genre piit

être confié à ua jeuiie homme. Bonnet ne se

rebuta pas , et réussit enfin par sa persévérance à

vaincre îa répugnance qu'on opposoit au premier

instinct du 5 énie.

La conquête de ce volume mit le jeune homme
en état de faire des observations fines et neuves y

qu'il envoj^a à Réaumur , et qui lui valurent

des éloges , oii il trouva de nouveaux motifs d'ému-

lation.

Destiné par son père à la jurisprudence, il n'en-

treprit l'élude du droit qu'avec une extrême répu-^
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gnance. La clarté et la méthode qui régnent dans

les ouvrages de Burlaniaqni lui plurent beaucoup ;

mais le droit romain lui parut semblable à l'hydre

de Lerne. Les instituts de Heineccius lui rendirent

quelque courage , en lui faisant entrevoir de l'ordre

et des rapports ; mais il n'en fut pas moins fidèla

à l'histoire naturelle , ni moins constant dans ses

observations.

Celles par lesquelles il parvint à constater que les

pucerons multiplieiît sans accouplemens , commun -

quées par Réaumur à l'académie des sciences ,

lui valurent des lettres de correspondance de cette

illustre compagaie ; récompense bien flatteuse pour

un jeune homme de 20 ans. Réaumur joignt a

ces lettres le présent de ces mêmes ouvrages, dont

deux ans auparavant Bonnet avoit eu tant de

peine à obtenir la lecture. Sou ardeur en redoubla , et

lui valut de nouveaux suc. es et de nouvelles dis-

tinctions.

Des travaux opiniâtres et suivis, qui complétèrent

l'histoire naturelle des pucerons , et qui portèrent à

se^ jeux une atteinte dont ils ne purent jamais se

remettre , la part qu'il eut à la découverte et aux

travaux de Trembtey sur les polypes ,
des ob-

servations sur la respiration des chenilles et des pa-

pillons
,
qu'il prouva s'opérer parles stigmates, des

recherches sur la structure du tœnia, et une corres-

pondance très - active avec Réaumur , remjîli-

rtut tous les momcns que l'étude du droit lui

laissoit. Mais en 1743, admis au grade de docteur ,

il quitta une carrière dans laquelle il n'étoit entré
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que malgré lui. La même année , la société royale

de Londres , à laquelle il avoit envoyé un mémoire

sur les insectes , le reçut au nombre de s?s

membres.

Libre désormais , Bonnet s'occupa du soin de

rassembler ses observations sur les pucerons et les

vers , et les publia en 1744 , sous le nom d'Insec-

lologie. Cet ouvrage rerut du pul^lic Paccueil favo-

rable qu'il méritoit , et obtint le suffrage du célèbre

Bernard de Jussieu. Les journalistes de Trévoux

en donnant des éloges à la pat e.^ce et à l'exactitude

de l'observateur 5 lui reprochèrent de n'avoir pas

"assez ménagé la délicatesse du lecteur, en parlant

des amours du puceron. Bonnet
,
qui ne s'attendoit

pas à ce reproclie , en fit part au savant Abauzit
,

dont J. J. Bousseaii fait un éloge si touchant.

Demandez , lui répondit ce respectable philosophe ,

si leur père Sancke&i a mieux ménagé la délicatesse

du lecteur , dans son traité de l'immaculée conception

de la Vierge.

Des travaux si continus et si multipliés ne tardèrent

pas à prendre sur sa santé ; l'échauffement et le ma-

rasme, les maux d'veux et de dents le forcèrent de

renoncer à toute espèce de travail , à l'étude des in-

sectes , à l'nsaio du microscope. Une privation aussi

pénible pour un .esprit si actif, le jela dans une

mélancolie dont sa philosophie et sa résignation triom-

phèrent. Il se rétablit peu à peu. Vers la fin de

l'année 1746, il fut agrégé à l'institut de Bologne,

et entra en correspendance avec l'illustre Zcinottl ^

le FontencUe de l'Italie.
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En 1747 , Bonnet entreprit un travail consi-

dérable sur les feuilles des plantes ; l'écrit qui en fut

le résultat est, de tous ses ouvrages d'histoire natu-

relle , le plus original , et par la naiuri (\qs observa-

tions , et par les vues qu'il renferme.

L'histoire natu elle ^ ciui paroissoit l'occuper uni-

quement, le conduisoit par degrés à des études d'un
genre diflérent. La philosophie spéculative lui pré-

senta des attraits cjui le captivèrent exclusivement.

Le premier trait de ses méditations ^X son Essai de
FsLjchoLogie ; il j expose en peu de mots les princi-

paux phénomènes de l'homme et les résultats de ces

phénomènes
5 il y considère l'homme dès les premiers

iustans de son e^dstence , et suit le développement de
ses organes et de ses facultés, depuis l'état d- si pie

végétation jusqu'à celui de l'inteiligence. Cat ouvrage,
qui resta quelque temps anonyme , a été cr-itiqué

, et

souvent avec amertume 5 mais la plupait de ces

critiques portoient sur les mots plus que sur les

choses. Mais les préjugés qu'il attaquoit ne l'empê-

chèrent pas d'avoir le succès le plus brillant. Cette

philosophie , tout-à-la-fois expérimentale et profonde
,

revêtue d'un coloris aussi vrai que séduisant, ne pou-

voit manquer de faire impression 5 elle porloit l'em-

preinte d'un génie original , elle intéressoit par les

idées et par la manière dont l'auteur avoit su les

exprimer
; toujours susceptible d'être vérifiée par

robservation , elle proscrivoit les notions vagues et

les disputes de mots. Les connoisseurs ont tous re-

gardé cet ouvrage cçmme le noyau de la philosophie

de Bonnet.
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JJEssài analytique sur LesJacuités de Pâme
;,

qui n'est que le développement de la première

partie de cet écrit , occupa Bonnet pendant cinq

ans , et ne fut achevé qu'en 1759. Il est à remar-

quer qu'il a employé, comme Tabbé de Condillac
,

l'idée d'une stalue organisée comme le corps humain
,

qu'il se propose d'animer par degrés, et des facultés

de laquelle il suit le développement. Cet ouvrage

contient en quelque sorte un développement mathé-

mati(^ue des principaux attributs de l'homme , en

tant qu'ils résultent des observations.

La publication de cel écrit, que le roi de Dane-

marck , Frédéric V, lit imprimer à ses frais , et qui

parut à Copenhague en 1760 , fut suivie en 1762 des

Considérations sur les corps organisés. L'auteur

y avoit en vue trois objets principaux. Le premier

étoit de rassembler en abrégé tout ce que l'histoire

naturelle offroit de plui intéressant et de plus certain

sur l'origine , le développement et la reproduction

des corps organisés, Le second étoit de combattre les

divers systèmes fondés sur l'épigeaèsie. Le troisième

étoit de développer le système des germes , d'en mon-

trer les fondemens , l'accord avec les faits , et d'en

rechercher les conséquences.

Cet ouvrage fut très-bien reçu des physiciens.

L'académie de Berhn
,

qui avoit proposé ce sujet

pour le prix de l'année 1761 , déclara que ce livre

lui avoit paru le fruit des observations les plus exactes

et des recherches les plus approfondies, et que l'auteur

auroit infailliblement remporté le pnx s'il avoit souJnis

son travail aux lois ordinaires du concours. Une
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anecdote qui honore la mémoire du respectable

Malesherbes , c'est que , sur les représentations de

l'auteur , il fit lever l'interdiction qu'un ce-^seur avoit

jetée sur cet ouvra :e qu'il avoit représenté comme
contenant des priiicipes dangereux.

La Contemplation de la nature j qui parut en

1764 , est un tableau oii Bonnet expose d'abord

les idées générales qui roulent sur re\istence de

Dieu , sur ses attributs , sur l'ordre et l'harmonie de

l'univers. Descendant ensuite à des objets particuliers,

il considère l'homme, les suDstances dont il est com-
posé, les diverses facultés qu'il exerce ; de-là il passe

aux: plantes , dont il décrit l'économie et les princi-

paux phénomènes. Il s'arrêle davantage sur les in-

sectes, sur les traits essentiels par lesquels ijs difïerent

des grands animauY , et sur les conséquences philo-

sophiques qui résultent de ces difF rences. Il finit par

des considérations sur l'industrie des animaux. Cet

ouvrage étant destine à une classe plus noir.breuse

de lecteurs , Bonnet n'a pas n.^ligé d'j répandre

les omemens dont le sujei étoit susceptible. C'est

celui de tous où il a le plus donné l'essor à cette

imagination forte et briliante qu'il avoit reçue de la

nature, mais qu'il étoit venu à bout d'asservir.

Les principes qu'il avoit médités et développés le

conduisirent bientôt au projet d'une morale plillo-

sopklque y qui n'étoit à ses yeux que le résultat des

rapports que soutient l'homme avec les êtres qui

l'environnent. La première partie devoit renfermer

les différens moyens qu'indiquent la phvsiologie et la

jnédeciue poua* prévenir les maladies , conserver et
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accroître les forces du corps , et I3 rendre plus propre

à s'acquitter de ses fonctions. Dans la seconde
,

Chartes Bonnet se proposoit de faire voir comment

les sciences nau relies ornent l'esprit
,
perfectionnent

l'entendement , et multiplient nos plaisirs intellectuels,

en même temps cuVles rendv nt à la so iété des ser-

vices de tout genre. Dans la troisième
,
pour ne point

admettre de supposition gratuite , il cherclioit s'il est

dans l'ordre de nos connoissances , des vérités que le

philosophe sceptique ne puisse refuser d'admettre , et

qui fournissent une base solide àtouslesraisonnemens

que l'on pourra faire sur l'homme et sur ses rapports

divers. Il en venoit ensuite à la cause première , et

faisoit sentir combien l'idée d'un créateur et d'un

législateur suprême ajoutoit aux conséquences que la

raison déduit si légitimement de la nature des choses

et de leurs relations. Sa santé , affbibbe par ses longs

travaux, ne lui permit pas de terminer cette entre-

prise , dont l'inexécution doit nous laisser des regrets.

Le dernier ouvrage qu'il a publié porte le titre de

JPaiingéiiésLe , et roule sur Pétat passé et sur l'état

futur des êtres vivans.

On sera peut-être bien aise de trouver ici le juge-

ment que le citoyen Garât a porté de Charles Bonnet,

dans sa première leçon de l'essai sur L''entendement

humain ^ aux éroles normales, et de ïe rap{)rocher

de celui de l'auteur de ce mémoire.

<c Le nom de C/i<2^/e^i5oAz/ieî n'appartient pas encore

à l'histoire de l'esprit humain , comme celui de Bacon

et de Locke , et je ne pense pas qu'il j occupe jamais

le même rang ; cependant L'Analyse desfacultés de

l'ame
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Pâme par Charles Bonnet , est un grand livre , s'il

û'est pas un excellent ouvrage. Beaucoup- de défauts le

gâtent; mais ces défauts sort, en quelque sorte, des

abus de la force de 'a tcte de l'auteur et de la puis-

sance de sa méthode : il veut aller où Panaivse n'^

peut conduire ; il comii ence à la spiritualiié de

l'homme, et finit par sa résurrection : c'est com-

mencer et finir par les ténèbres. Mais enti'e ces deux

abvmes où il veut pénétrer et où il se perd , il sème

sa route de longs traits d'une lumière forte et abon-

dante. Nul n'a connu mieux que lui lemécanisme de

la pensée, et ne se sert plus des facultés de l'en-

tendement, comme des ressorts dont on dispose. Où
Locke est diffus, il est serré; il affecte même trop

de l'être , et on croit entendre quelquefois le bruit

que font en se touchant [qs, anneaux de la chaîne

étroite de ses idées.

j) Mais deux choses dans ses ouvrages prouvent, d'une

nianière remarquable , l'excellence de cette méthode.

Charles Bonnet étoit invinciblement entraîné aux pré-

jugés de la superstition ; et sa métljode , comme un

cable que les plus violentes tempêtes de l'imr.gina-

tion ne peuvent rompre , le retient ou le ramena

toujours aux sensations , à la nature et à la vérité.

Il j a eu lui comme un mélange et comme un combat

extraordinaire de l'esprit de Malebranche et de l'esprit

de Locke : ces deux esprits triomphent lour-à-tour,

mais celui de Locke plus souvent. Charles Bonnet

depuis long-temps étoit aveugle , et toute sa vie il

avoit eu la vue très-mauvaise ; cependant cette vue

si mauvaise et prête à s'éteindre, dirigée sur tous les

Tome L I i
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objefs de la nature par sa méthode , en avoit mh
les images les plus fidèles, et son pinceau en trace

les tableaux les plus animés. Sa ConteinpLation de
la Nature n'est guère qu'une suite de descriptions;

mais il décrit les formes et h s couleurs de tous les

objets 5 avec tant de vérité
,
qu'on croiroit voir ces

mêmes objets qu'à peine il avoit vus lui-même.

« Dans ses Considérations sur les corps orga-

nisés ^ le système des enihotteniens à l'infini
,
qu'il

adopte, n'est pas peut-être une hypolhèsemieux établie

que toutes celles qu'il réfute ; mais les systèmes qu'il

combat et celui qu'il embrasse, il les expose et il les

discute avec celte analyse qui donne aux idées des.

formes aussi distinctes , aussi séparées que celles des

corps et des objets physiques. Il ne crée rien , mais il

apprécie tout ce qui a <té imaginé par les autres,

avec cette supériorité et celte sûreté de jugement

qui caractérisent peut-être autant l'Iiomme de génie,

que des inventions qui ont besoin d'être vérifiées par

les siècles. Les êtres qui semblent se dérober le plus

à la vue la plus pénétrante , les insectes , sont ce

qu*il choisit de préférence pour ses observations , et

s. s vues sur les insectes et sur les feuilles sont esti-

mées , et même célèbres parmi les naturalistes. »

Parmi ses mémoires sur l'histoire naturelle, qui

sont dans la collectioîi de ses œuvres, on distingue,

1^. un mémoire sur les moyens de conserver plusieurs

espèces d'insectes et de poissons dans les cabinets

d^'histoire naturelle ;
2*^. un mémoire sur les amours

des plantes ;
3*^. des essais sur les expériences de

l'abbé Spallanzaui , au sujet de la reproduction de

.'a tête lies limaçons
3

4^. un mémoire sur Je Pipa
3
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ou Crapaud ds Surinam ; S^» plusieurs mémoires sur

les abeilles.

En 1783 , Bonnet fut élu associé étranger de

l'académie des sciences de Paris , et quelques années

après il fut admis dans l'académie des sciences et

belles-lettres de Berlin
,
qui desiroit depuis long-temps

de le pos éder.

Sa Correspondance étoit immense et prenoit une

partie considérable de son temps. Les noms des pre-

miers naturalistes de son siècle se trouvent dans cette

liste. Ce sont ceux de Réaumur , de M. de Géer,
le Réaumur de la Suède; de M. Duhamel, auteur

de la P/i slque des arbres
',
du savant et universel

Haller, de l'abbé Spallanzani, de Van Swieten,

de M. Mérian , dire<:teur de Tacadémie de Berlin;

du célèbre Lambert, auteur du Novum organunv

et de fArcfiitectorilque y l'un des hommes les plus

extraordinaires que la Suisse ait produits, etc.

Bonnet avoit une extrême aversion pour tout

démêle littéraire ; aucun avantage ne pouvoit com-

penser à ses jeux la perte du repos qu'il appeloit

,

avec le grand Newton , rem prorsus substantlaletn.

Il ne répondit jamais rien aux critiques qui s'éle-

vèrent contre ses écrits , et laissa le public juge des

raisons des ses adversaires. Toujours prêt à recon-

noître les erreurs qu'il pouvoit avoir commises, il

témoignoit la plus vive reconnoissance à ceux quii lui

fournissoient l'occasion de corriger ou de perfection-

ner ses ouvrages. 11 a répété souvent qu'un j'ûz. tort

vaut mieux que mille réponses ingénieuses.

Il avoit épousé, en 1706, Mlle, de La Z?^.;^e , d'une

li 2.

4

1



500 'Biographie,

ancienne famille de la République
,
qui, pendant une

union de 87 atis , lui prodigua et reçut de lui les soins

toucbans de l'amitié la plus tendre.

Ses études et les soins qu'exigeoit sa santé , Tavoient

détourné des voyages ; une vie simple, retirée , calme,

uniforme, lui suffisoit
,
parce que chaque jour en étoit

marqué par quelques progrès de Pesprit. Attaché par

un attrait invincible au séjour de la campagne , où il

avoit passé la plus grande partie de sa jeunesse, il

l'habita constamment pendant les 25 dernières années

de sa vie.

Quoique la culture des sciences fut sa passion do-

minante , il savoit s'arracher de son cabinet toutes

les fois que les intérêts de sa patrie lui paroissoient

l'exiger. En 1752 , il étoit entré dans le grand conseil

de la République. II y siégea jusqu'en 1768, et /y
fit remarquer par une éloquence mâle

,
par une mo-

dération qui ne nuisoit point à la fermeté, par des

vues pleines de sagesse et de profondeur, par le cou-

rage avec lequel il ramenoit ses concitoyens à cette

antique simplicité qui avoit fait le bonheur de laRé-

pubhque , et aux mœurs , sans lesquelles il n'est point

de liberté. Sa conduite fut constamment fidèle à ses

principes. Sa fortune, qui étoit aisée , suffisoit à ses be-

soins et à sa bienfaisance ; il ne fit jamais rien pour

l'augmenter, et cet accorcU-de^ses actions avec se«

lumières et ses sentimens lui valut l'estime générale.

Lorsqu'il se retira à la campagne et cessa de pren-

dre part aux opérations du gouvernement, il n'en fut

pas moins considéré par ceux de ses concitoyens qui

*'avoient pas sa manière de voir , il vécut éloigné des
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affaires
_, sans préjugés et sans humeur , se montra tou-

jours prêt à servir sa patrie qu'il aima jusqu'à son

dernier soupir , et dans laquelle il chercha constam-

ment à faire fleurir les bonnes études , et à soute-

nir les établissemens cpsi pouvoient y avoir quelque

rapport.

Bonnet avoit profondément médité sur un grand

nombre de sujets ; sa conversation c toit aussi agréable

qu'instructive. Sa mémoire lui rappeloit à propos tout

ce qui étoit relatif aux matières que l'on traitoit en sa

présence , et il l'exposoit sans faste , etsons prétention.

Avec un esprit porté à la méditation , il n'étoit point

distrait , suivoit avec la plus grande attention le iil des

idées de ceux cjui conversoient avec lui , et ne le rom-

poit jamais. Aussi avoit-il développé de bonne hcnre

les talens les plus rares pour l'éducation.

• En 1788, sa santé, qui, quoique affoib'ie par des

travaux prématurés et au-dessus de ses forces, s'étoit

soutenue jusqu'à un âge assez avancé , Commença à

s'altérer, et des indices d'hydropisie de poitrine se

manifestèrent. Depuis il .ne fit plus c[ue décheoir ;

mais il soutint ses maux avec cette sérénité inaltéra-

ble, cette patience, ce calme cpû lui étoient propres,

et qui tempéroient la douleur de ceux qui le voyoient

souffrir. Eii 1792, il éprouva une rechute considéral>le

cpi le conduisit lentement au tombeau. On le trans-

porta à Genève, au mois d'octobre de la même an-

née. Le printemps parut lui rendre des forces 5 mai»

ce ne fut qu'une lueur d'espoir. Il succomba enfin

,

conservant jusqu'au dernier moment sa présence

d'esprit 3 rassurant , consolant ses amis qui lui prodi-.

li 3
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gnoient leurs soins. Ses derniers regards se tournèrent

vers la compagne vertueuse qui avoit fait le bonheur

de sa vie , dans les bras de laquelle il expira , et qui

ne s'est pas consolée du malheur de lui survivre.

Bonnet avoit joui de toutes les douceurs de

l'amitié. Sa société étoit douce, son humeur égale,

son ame calme et son esprit conciliant 5 sa piété filiale

€t fraternelle avoit embelli les jours d'un père res-

pectable et d'une so'^ur chérie. Adoré de ses disci-

ples, il leur a laissé de longs regrets , et vivra toujours

dans leur mémoire.

!ipes étrangers oi.t témoigné à sa mort des regrets

sincères. Ses concitoyens lui ont rendu des honneurs

publics. Dans la cérémonie qui eut lieu à cette occa-

sion, M. de Saussure, neveu de sa femme, son plus

illustre élève
,
que le jury d'instruction de Paris vient

de nommer à l'une des chaires de physique des éco-

les centrales, rendit à l'ami qui, avoit dirigé see pre-

miers travaux et joui de ses premiers succès,

un hommage qui honoroit également l'un et

l'autre , et fit passer dans l'ame de' ses auditeurs

les sentimens de douleur et d'a0ection qui Tani-

iiioient.

Bonnet est mort lé 20 Mai 1798 , à l'âge de

73 ans.
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Observa t r o n s sur quelques Momies
égi/ptiennes ^ ouvertes à> Londres y par Jean
Frederick Blumenbach ^ adressées à Jospeh

Bancks 5 de ùa société royale de Londres , le

lo avril 1794.

Jr ARMi les nombreux témoigmges de bienveillance

dont j'ai eu à me louer pendant mon dernier séjour

à Lond es , et dont le souvenir me seia toujours

présent
,
je place particulièrement, et comme un ser-

vice auquel j'attache la plus grande importance
,

la facilité qu'on m'a procurée d'ouvrir et cPexaminer

plusieurs Momies d'Egypte.

Peu de jours après mon arrivée
,
je trouvai , dans

Iz bibliothèque de mon bonnorable ami le docteur

Garthsbore , membre de la société rovale de Londres ,

parmi plusieurs antiquités égj/pliennes , une petite

Momie d'environ un pied de long , ressemblant à

une poupée emmaillotée. Elle étoit enveloppée dans

des bandes de coton , peinte et dorée à sa partie an-

térieure. Un petit sarcopliage de sycomore la conte-

noit , et elle y étoit attachée avec soin. .

Ayant manifesté le désir de connoître ce que

renfermoit cette Momie , le docteur s'empressa de

me permettre d'en faire l'ouverture ; j'y procédai

chez lui, le 2,1 janvier 1792, en présence du pré-

sident de la société royale de Londres , de plu-

sieurs membres de cette société et de quelques

sa\'ans.

I i 4
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La Momie avoit 9 pouces et demi de long , et 8 de

circonférence vers la poitrine , où elle avoit le plus

d'épaisseur.

Le masque , oîi l'on remarquoit les traits d'une

figure humaine , étoit de gypse ou plaire fin 5 il y
avoit quelques vestiges qui indiquoient qu'autrefois il

avoit été doré.

Iln'existoit que quelques fragmens de la partie ex-

térieure de la poitrine.

La partie inférieure du front étoit couverte, comme
on le remarque presque toujours dans les grandes

Momies. Elle étoit disséquée par corapartimens. On

y avoit peint les deux figures couchées qu'on

trouve ordinairement empreintes sur les tégumens

des Momies , Anabls ayant une tête de chien qu'on

plaroit sur le côté droit de la Momie ^ et Osiris

avec une tête d'épervier qui étoit sur le côté

gauche.

La Momie se trouva entr'ouverte par le côté. Les

tégumens extérieurs étoient tellement collés les uns

aux autres
,

qu'il fallut se serv^ir de la scie pour

les séparer. Ceux du dedans l'étoient beaucoup moins.

Quand je développai les bandes de coton
,

j'observai

qu'il y en avoit 20 lours.

Elles renfermoient une espèce de nœud^ ou paquet,

de 8 pouces de long et de deux de circonférence. Il

étoit de tégumens d'une plus grande Momie , et for-

tement imprégné d'une substance résii,ieuse qui le

rendoit dur et compact. Par les extrémités
,
jem'ap-

percus que c'étoit avec un couteau qu'on lui avoit

donné cette forme oblongue. Quelques moiceaux du
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mastic ayant été mis sur une pelle j-ouge , don-

nèrent ime odeur parfaitement semblable à celle

de la résine , ou à ce qu'on appelle encens

sauvage.

Le sarcophage consistoit en six petites planches

carrées de sjcomore
,

qu'on avoit clouées les unes

aux autres.

Quelque leinps après, je trouvai dans la collection

du docteur Letisoin
_,

aussi membre de la société

de Lc'hdres , une autre Momie semblable à celle

dont je viens de parler, sur-tout pour la partie ex-

térieure ; elle étoit de même dans un sarcophage, et

n'en différoit que par les dimensions ; celle-ci avoit

14 pouces et demi de long , et 11 et demi de circon-

férence vers la poitrine. Le docteur se prêla aussi de

la meilleure yrace du monde à ce que j'en fisse

l'ouverture
,
qui eut heu- chez lui le 29 janvier.

Si j'en avois trouvé les parties extérieures tout-à-

fait semblables à la première , il n'en fut pas de

même de ce qu'elL' contenoit intérieurement 5
je n'y

observai qu'un grand nombre d'os d'un squelette

cVlôls j enduits de résine et détachés les uns des

autres.

On doit présumer que cette diff-Tence frappante

excita plutôt ma curiosité qu'elL; ne la satisfit, avec

d'autant plus de rai.son qi e , sur ces entrefaites^ Je

trouvai au musée britannique trois Momies, si petites

qu'elles furent d'abord pour moi une esppce de pro-

blême ; les deux prem ères he t renvoient dars les

antiques de la Coitectloa lîamiltonltnne j(^{ qgï\-

tehucs dai;5 des coffres carrés 3 l'autre faisoit partie
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de la CoUectlon Sloannlenne. Je ne pus résister

à l'envie de ni'adresser au président de la société ^

pour obtenir par son entremise la permission de faire

l'ouverture d'une des trois, afin d'avoir un objet de

comparaison.

Cette démarche nie réussit pleinement ; les cura-

teurs s'empressèrent d'acquiescer à ma demande ;

non seulement ils me permirent d'ouvrir une de ces

petites Momies , mais encore de choisir parmi les

quatre grandes qui se trouvoient au musée , celle qui

me paroîtroit la plus propre à me donner les éclair-

cissemens que je vouîois me procurer.

Je choisis parmi les petites celle de la collection

SLoannienne ^ parce qu'elle me parut différer plus

que les deux autres de celles que j'avois examinées

chez les docteurs Garthshore et Lettsom. Les quatre

grandes Momies ressembloient en tout à celle que

j'avois vue , en 1781 , au musée académique de

Gottingue. Je choisis, toutefois, celle qui paroissoit

différer le plus de celles-ci et des autres
,
par l'arran-

gement des bandes de coton qui l'enveloppoient, et

qui me faisoient présumer quelque différence dans la

préparation de l'intérieur.

Le 18 février fut indiqué pour l'ouverture de ces

deux Momies
,
que je fis , au musée même , en

présence d'une assemblée aussi nombreuse que res-

pectable.

La petite se trouva très-semblable à celles que
pavois ouverte avant , excepté qu'elle avoit onze

pouces 5 de longueur et 8 pouces \ de largeur vers

la poitrine. Elle étoit un peu plus compacte au toucher,.
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et propoilioniiellement à sou volume b aucoup plus

pesante.

Lorsqu'en la sciant elle commença à s'ouvrir ^ cUe

exhala une odeur de résine, et je remarquai même
que la scie une fois échaufTée s'en trouva fortement

imprégnée, ce qui provenoit des bandes de cotou q-ii

en avoient été enduites extérieurement : ce que je

n'avois pas observé dans les deux preii;ières.

Quand elle fut entièrement ouverte , noiis trou-

vâmes dans l'intérieur un humcrus qui parois>oit

avoir fait. partie d'une Momie d'un enfant d'environ

huit ans
,
qu'on avoit embaumé avec de la résine 5 et

a coté
, quelques restes de tcgumens auxquels on

avoit donné la même préparation. La partie supé-

rieure de l'os étoit placée vers la tête , et l'extrémité

inférieure aux pieds de la petite figure.

Vue extérieurement , rien ne paroissoit factice

dans cette petite Momie ; mais en examinant avec

soin les tégumens les uns après les autres
,

je trouvai

que ceux de dessus ctoient de quelque chose assez

semblable à la bourre de carton avec laquelle

on avoit essayé de les restaurer
_,

et sur laquelle

on avoit ensuite passé un peu de peinture.

La grande Momie qu'on m'avoit permis d'exa-

miner, paroissoit par la taille être cel'e d'une jeune

personne d'environ 14 ans , à laquelle cependant les

dents n'étoient pas encore poussées ; les tégumens

extérieurs, enduits de peinture, étoient parfaitement

semblables à ceux de celle de Gotlingue, telL' que

celle-ci est représentée dans le 4.'^ volume de l'ou-

vrage intitulé : Co/nnientaUones socletatis scien'
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tianiin. Vers la tête , les bandes de coton paroissoîpiit

collées ensemble avec de la résine ; le crâne étoit

enchâssé dans une espèce de mouie de la même subs-

tance, et dont il auroit été ti-ès-difficiie de le tirer.

Par le poids, on pouvoit juger qu'il en étoit rempli
5

ce qui pouvoit se voir par le trou qui se trouve entre

le palais et la partie inférieure de la bouche. La
résine y avoit été introduite peu-à-peu. Il n'y avoit

pas le moindre vestige de langue ^ ce qui n'étoit pas

ordinaire , car on en remarquoit souvent dans les

autres Moinies ; mais dans celle-^^i , il \\y avoit pas

jneùie la petite lame d'or ( le pn'tendu ISauLus ). On
n'y apercevoit aucune partie charnue , de peau,

tendons , etc j ce n'étoit que des os entièrement

décharnés.

Les joues en étoient saillantes d'une, manière sen-

sible, non pas autant c|ue dans îar tête d'un habitant

de la Guinée , mais à-peu-près comme les ont les

Nègres bien conformés , et quelc^us peuples de

l'Europe.

Ce que je remarquai principalement , et que je ne

sache pas qu'on ait bien observé jusqu'ici , ce sont

deux jeux artificiels faits d'une espèce de toile de

coton enduite de r(^sine , et appliqués ix chac[ue

côté de la fêle. Celui de la droite étoit saillant ; mais

l'autre paroissoit avoir été déplacé de son orbite , il

étoit froissé et même défiguré.

Les bandes de coton dont le reste du corps, étoit ,

ou devoit être enveloppé , n'étoient point colées les

unes aux autres, et craquoient lorsqu'on les pressait

de la main.
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La grande cavité du tronc étoit remplie de chif-

fons , et d'une terre noirâtre oii Ton découvroit

quelques particules de r.^sine. Mais l'intérieur de la

cavité thoracique , ou qui appartient à la poi-

trine , étoit couvert d'un enduit de résine vers les

parois de l'épine du dos et des
,
os des îles.

On ne trouva dans l'intérieur de celle Momie, m

idole, ni sj'mbole hiéroplypliique ;
elle ne contenoit

aucun fragment d'oignon vers le» parties de la oéaé-

raton , nfsous la plante des pieds , comme on en trou-

voit en exaa.inant les autres Momies.

Les os des bras étoient placés le long du corps sur

les côtés , de la même manière que ceux de la Momie

de Gottingue, et de celle de Leipsick, décrite par

Kettner. Au lieu que dans la Momie de Gollia,

décrite par Hertzog ; les deux de Breslavv ,
par

Gryphius ; celle de Copeniiague , disséciuee par

Brunnich, et es cinq qui appartenoient à la société

rovale de Londres , décrites par Hadley dans les

transactions plnlosophiques , les bras étoient places en

croix sur la poitrine.

Dans celle dont il est question ici, sur quelques-

uns d.s os des bras , sur le gauche
,
par exemple

,
de

Vluunérus, on trouva une espèce de résnie gluante,

qui , au toucher , teignoit les doigts d'une couleur

jirasse d'un rouge foncé , et avoit une saveur tres-

forte d'alkali empireumatique. Dans le reste du corps

la résine qui étoit sèche étoit entièrement couverte

ou imprégnée d'une croûte saline qui avoit rongo

particulièrement les vertèbres thoraciques, et avoit

entièrement dépouillé les corps intermédiaires de*

vertèbres , de leur périoste.
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Des circoîistances ne m'ont pas permis alors de

faire quelques e>périeuces sur ce sel ; mais ayant

obtenu d puis de mon digne ami Jean Hawkins
,

Tlsq. de la société de Londres
,
quelques fragmens

considér.ibles d^ Momies qu'il avoit achetés à Cons-

tanlinople, j'en ai trouvé un couvert et imprégné

d'uEP incrusialion saline qui avoil la saveur et l'ap-

parence de celle doiît je viens de parler. J'en ai

dissous quelques particules dans un verie d'eau
j
j'ai

fillré et fait évaporer la dissolution, qui m'a donné

du véritable alkaii miiéral ( natrum ) ^ semblable

à-peu-près au cristal le plus beaii et le plus régulier.

Pour avoir un objet de comparaison
,

j'ai examiné,

tme autre grande Momie du muséum
,
qui étoit déjà

oux^nie de plusieurs côtés. C'étoit celle d'une per-

sonne tri s-formée et de la taille de 5 pieds 5 pouces
;

comme la dernière , elle n'offroit aucuns vestiges de

parties cbarnues , mais s?ul>meut des os dépouillés.

Autnn! qu'il m'a été possible d'examiner l'intérieur

de cette Momie
,

j'ai remai-qué qu'elle ne contenoit

aucune particule de rt'sine, s! ce n'est aux dents où

il j en avoit quelque peu fortement attaché. Les

cavités de la poitrine et du bas-ventre étoient remplies

d'une lerie noirâtre dont on trouvoit encore des

Ir.'îgmens eiitre le palais et la mâchoire inférieure,

d^où l'on ])ouvoit la sortir aisément avec les doigts.

Les joues de cette Momie étoient beaucoup moins

saillantes que celle dont j'ai parlé tour-à-l'heure.

Quelques semaines a^rès, le 17 mars, j'eus occa-

sion d'examiner une autre Momie chez l'honorable

darles Greville, de la société royale , laquelle avoit
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dc^jd été ouverte , le 29 mars 1788 , oii présence de

plusieurs amateurs curieux ; elle appai tenqit à John

Symmons Esq. qui consentit, de la manière la plus

obligeante , non seulement que je la disséquasse,

si je le jugeois à propos^ mais encore que j'en choi-

sisse les morceaux que je trouverois susceptibles ou

dignes de quelques recherches.

C'éloit une Momie d'un enfant d'environ six ans,

qui
,
par la manière dont on l'avoit préparée ( sans

résine ni la moindre trace de parties charnues ) , et par

le dessus de la poitrine qui étoit peinte
,
par \es

bandes de coton attachées les unes aux au ires , étoit

parfaitement semblable à celles du musée. britanni-

que, ainsi qu'à celle de Gottingue , excepté que les

caractères qui se trouvoient sur les tégumens de

coton qui couvroient les jambes , resseml^Ioient da-

vantage à ceux qu'on remanjuoit sur la Momie dont

le comte de Cavlus avoit donné le dessin. Vol. V.

Tab. XXVI — XXIX.
Il ne restoit de la tête que quelques fragaens d'os

du visage, quelques dents, et le masque entier de la

figure auquel éloient encore collées plusieurs bandes

de coton.

Parmi les dents, j'en remarquai quelques-unes de

celles qu'on appelle inciswes ,
qui , malgré l'âge

tendre de la personne à ([ui elles avoir^nt appar-

tenu , avole-'t une courotiae forte et peu élei'ce

à cetle extrémité de la dent gui ordinairement-

est pointue. Cette observation me confirma de nou-

veau dans l'existence de ce pliénomène extraordinaire

que j'avois déjà roii.arqué dans une tête entière et
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quelques fragmens de mâchoires de ma collection (i);

Il a pareillement fixé l'attention deMiddleton, dans

l'examen des Momies de la collection de Cam-
i)ridge (2) , ainsi que cell;^ de Bruckmann , dans une

Momie qui est dans là galerie de Cassel (3;. Storr a

vu aussi quelque cnosd de semblable dans la Momie qui

est à StutJgard (4).

Si nous réfléchissons pendant combien de siècles ,

au milieu de combien de révolutions les Egyptiens

ont conservé l'usage d'arranfî;er les corps morts en

Moniios y on présumera facilement que nous ne

devons pas nous attendre à trouver dans toutes une

pareille conformation de d^nits, qui est plutôt chez

eu?: le résultat de l'art perfectionne
,
qu'une confor-

mation qui caractérise et soit propre à ce peuple.

Je n'ai point remarqué cette structure singulière

des dents dans les deux Momies que j'ai examinées

au musée britannique , ni dans celle de Gothingue.

Une tête détachée d'une Momie du muséum
,
pré-

parée avec do la résine, avoit, par sa forme, une

très-grande ressemblance avec la petite Momie de

M. Simmons , mêjne dans l'ensemble de la confor-

mation de la Momie
,
qui S9 faisoit sur-tout remar-

quer par les proportions étroites de la poitrine j mais

(1) Decd! craniorum 1. Tab. I,

['î]Middl(ton's Miscellaneous Works, vol. 4, p. 170.

[3] Bruckmann's account ci ihis mummy. Brunswick 1782,

in-4°.

(4) Storr proclromus methdi mammalium. Tubing, 17S0 ,

111-4". p. 24,

malheureusement
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inalheureiisertient les couronnes des dents etoient en

si mauvais état
,

que je ne pus en tirer aucunes

lumières.

Cependant cette conformation de dents mérite

singulièrement qu'on y fasse attention
,
parce qu'il

est probable qu'elle peut servir à déterminer l'épo*'

que à laquelle une Momie a été préparée.

Ce qui m'intéressa encore beaucoup dans la Momie
de M. Simmon , fut le masque, aux deuv côtés

duquel étoient des bandes de coton avec lesquelles

les tégumens intérieurs avoient été attachés au cer-

cueil , et auquel ils tenoient encore. La partie inté-

rieure du masque étoit de sycomore ; l'extérieure

consistoit en une forte couche de plâtre en relief,

avant la forme d'un visage qu'on av^oit peint de cou-

leur de chair , ma^s que le temps avoit considérable-

ment altérée. J'obtins ce masque de M. Simmon,

avec quelques autres fragmens
,
que j'emportai à

Gottingue j où je les mis tremper dans de l'eau

chaude , et les séparai ensuite soigneusement les unes

des autres. Je parvins, par ce moyen, à découvrir

l'artifice qu'on avoit employé pour la construction

du mas(jue. La partie ligneuse étoit évidemment un

morceau du dessus du sarcophage de la Momie de

la jeune personne. Pour former ensuite le relief du

masque , on avoit étendu du plâtre sur les deux

joues , et collé , après , très-adroitement sur toute la

face un papier qu'on avoit enduit de couleurs

,

telles qu'on les remarque sur la figure de toutes les

Momies.

La petite Momie de la collection SLoannienne cTu

Tome I. Kk
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musée britannique a prohableinent été préparée

de cette manière, et celte préparation Iiaudiileus^,

a été si bien exécutée que je ne sacl e personne avant

moi qui s'en soit aperçu
,

quoiqu'il n'y ait pas de

doute que ces deux Momies n'aient été souvent

examinées par des personnes versées dans cette

matière.

Il j a encore des indices qui font craindre avec

raison quelqu'autre fraude
5

par exemple , les

coffres de bois de sycomore unis et attachés en-

semble avec des clous , dans lesquels j'ai trouvé les

petites^Momies des docteurs Gathshore et Lettsom
,

et de sir "W. Hamilton, ont été construits probable-

ment de fragmens de sarcophages d'anciennes Mo-

mies. La petite , de la collection Sloannientie ^ est

dans une boite en forme de sarcophage
,

qui a été

faite d'une écorce brune d'un bois dur entièrement

chfférent du sycomore , et d'une construction évidem-

ment récente.

Combien l'art a fait de semblables restaurations î

combien de fraudes ont été pratiquées dans celles

des différentes Momies apportées en Europe , et

dont on ne s'étoit jamais douté
,
qui n'ont jamais

été découvertes ni bien constatées
,
pa^ce que nous

sommes encore dans l'ignorance sur cette partie de

l'ArchcTologie égyptienne qu'on n'a jamais traitée

avec 1^ sagacité qu'elle paroît mériter !

Nous tenons toute la connoissance que nous avons

de la préparation des Momies , de deux sources : la

première , de l'e::am.en même des Momies , et de

deux passages que l'on trouve, l'un dans Hérodote

,
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et l'auWe dans Diodore de Sicile ; Strabon et quelques

anciens historiens n'ayant fait mentlou des Momies
qu'en passant et en très-peu de mots.

Ma ihe.ireusement ces deux passages ne s'accordent

en rien avec l'état des Momies qu'on apporte aujour-

d'hui en Europe , et qui sont généralement de deux

espèces ; savoir : les unes dures et compactes , entiè-

rement enduites de résine , et qui par conséquent

peuvent facilement être mises en pièces ; les autres ,

molles et cédant à la main qui les presse , ne sont

préparées qu'avec très-peu ou point de résine : les

bandes de coton sont détachées les unes des autres , et

peuvent être facilement mises en peloton. Ces der-

nières Momies contiennent dans leurs cavités quelques

portions d'une terre noirâtre , mais aucune espèce

d'idole, ainsi que je l'ai toujours observé.

La partie supérieure de la tête des Momies de

cette dernière espèce est ordinairement couverte et

peinte , en même temps que le masque d'étoffe de

colon est doré ; elles paroissent plus bigarrées que les

premières, et ne contiennent point de cette résine

qui devient un objet de commerce. On transporte en

Europe de cette espèce de Momies en beaucoup plus

grand nombre que de la première 5 il y en a beaucoup

plus de collections , et en beaucoup meilleur état
,

quoique souvent elles ne paroissent ainsi que parce

qu'elles ont été récemment restaurées. L'espèce de

délabrement des premières , au contraire , fait

qu'elles restent plus long-temps entre les mains des

jnarchands.

On range parmi les Momies delà première espèce

K k 2



5i6 Arth(fOgraphie.

les deux qi^i se trouvent dans le dispensaire de CrusLus

à Breslaw , et dont Grjjpkius a donné une descrip-

tion en 1662 ; ainsi que le corps de celte belle

Momie qui fut ouverte à Gotlia par l'apothicaire

Ilertz,og en 171 5 , dans lequel on trouva plus de

petites idoles , d'escarbots ^ de grenouilles ( comme

symbole de fertilité ) , de nilomètres , etc.
,
que jamais,

a ma connoissance , en ait renfermé quelque Momie
que ce soit.

Mais Hérodote j quoique très -curieux et très-

crédule historien , comme l'a qualifié un de nos plus

savans et des plus judicieux antiquaires, Hérodote wo^

fait aucune mention de ces deux espèces de Momies,

ni ne parle de la résine qu'on y trouve, ni du masque

peint
,

quoiqu'il décrive expressément quels sont

les tégumens peints dans les Momies éthiopiennes.

Diodore garde également le silence sur la résine et sur

le masque peint , tandis que d'un autre côté il avanc©.

les assertions les plus étranges , notamment celle où il

prétend que l'adresse des embaumeurs étoit telle
,

qu'ils étoient parvenus à conserver dans la plus

grande perfection tous les traits de la figure dans les

Momies j tandis que , dans les deux espèces dont

nous venons de faire mention , la face est généralement

couverte d'étoffe de coton à-peu-près de l'épaisseur de

la main (i).

Quoique ces deux historiens eussent été en Egypte
,

il est probable que tout ce qu'ils nous rapportent

^'est fondé que sur des oui-dire j car , d'un autre

(i) Cette observation a déjà «té f*jte par Middletoo , L- iO».
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côté, il V auroiUrop de paradoxe à assurer que toutes

les Momies qui sont eu uotre possession sont posté-

rieures au temps où écrivoil Diodore , ou qu'aucunes

de celles dont Hérodote et lui nous ont donné la

description, ne sont parvenues jusqu'à nous, f.e comte

de Caylus pense au contraire qu'aucune Momie n'est

postérieure à la conquête de l'Egypte par les Romains ,

c'est-à-dire , vers le temps de Diodore 5 en cela , il

s'est évidemment trompé , car nous apprenons de

St. Augustin même ( c'ést-à-dire , vers le commen-

cement du cinquième siècle ), que jamais l'onn'avoit

fait de plus petites Momies en Egypte que de soa

temps (i). Mais parmi celles dont nous sommes

aujourd'hui en possession , et particulièrement celles

de la première espèce
,

qiii sont entièrement enduites:

de résine , il en est beaucoup qu'on présume avec

raison n'être pas d'une antiquité très-reculée : ce qui

se prouve facilemeut par la manière dont sont traitées^

ou travaillées les petites idoles qu'elles renferment.

Au moins on peut croire , sans craindre de se

tromper
,
que

,
parmi les Momies que nous possé-

dons , celles qui offrent des différences frappantes ,

soit dans la manière dont elles ont été préparées , soit

dans la structure qui les caractérise , ue sont pas d'une

antiquité au-dessus de mille ans.

Il seroit à désirer, cependant, que nous eussions

une méthode certaine pour déterminer avec exactitude

l'àg.^ précis de cliaque Momie qui tomberoit entre

nos mains ; mais il ne faut pas s'attendre à y par-?

(i) Augusi. scrm,, 36i.
( Oper. t. V,p. 9S1 ).

ILk 3
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venir
, saris remplir avant les deux conditions

suivantes :

La première seroit d'en déterminer le plus exac-
tement possible les différences frappantes

, ainsi que
la structure des monumens qui caractérisent d'une
manière si évidente les diverses nations d'e TEgjpte

;

il faudroit en même temps qu'on déterminât les siècles
qui produisirent ces monumens et les causes notables
de leur variété»

La seconde consis'eroit dafls un examen soigneux
et éclairé

, des formes particulières de plusieurs

crânes de Momies , et d'en faire un objet curieux de
comparaison avec les monumens dont nous venons de
parler.

Je crois que ce seroit là le plus sûr moyen de
résoudre le problême , avec d'autant plus de raison
qu'il fout bien se persuader que , d'après ce qu'on
vient d'observer sur les restaurations fraudule: ses

,

nous ne devons pas nous attendre à tirer des rensei-

gnemens précis et exacts de la cootexture des tégumens
peints que nous trouvons dans les Momies que nous
avons occasion d'examiner.

Nous ne devons pas non plus espérer de lirer plus
de lumières des figures sculptées ou peintes qu'on
trouve sur les sarcophages

,
que de ce qui est contenu

dans les Momies qu'on fait parvenir en Europe.
Maillet y qui , il j a environ 60 à 70 ans , découvrit
les fraudes que les Arabes faisoient dans les Momies
qu'ils exposoient en vente , assure que , lorsqu'ils visi-

tent les tombeaux
, ils sont dans l'usage de mettre en

pièces les Momies dont les sarcophages ont le plu5
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d'apparence ou d'ornement, dans l'espoir d'y trouver

des idoles de prix ;
qu'ils les remplacent ensuite par

des Momies factices et peintes ( telles que les Momies

flexibles dont j'ai parlé
) , (ju'ils exposent en vente

comme de véritables Momies.

La structure ostéologique des crânes des Momies

que j'ai eu occas'on d'evaminer , est détaillée en

très-grande partie dans la description que j'ai donnée

de ma collection des crânes des différentes nations de

l'EgypIe. J'espère y joindre quelques observations

ultc'rieures qui ne seront pas moins curieuses.

Quant au caractère national des ph3^sionomies

parmi les anciens Egyptiens
,

je ne ferai mention ici

qj^ie de C3 que j'ai tiré de mes comparaisons de ces

crâiTTrs^vec les pièces artificielles trouvées dans les

inonuraens ég_)'ptiens , mais je remarquerai aupara-

v'ant
,

qu'il m'est impossii.le de concevoir comment
de savans écrivains, non s:ulement de la trempe de

Vauteur des Recherches sur les EgLjptLens (i)^ mais

encore des antiquaires de profession , tels que Winc-
kelmann(2) et l'écrivain qui a publié les Recherches

sur foriguie des arts de La Grèce (3)^ ont pu attri-

buer aux monumens artificiels trouvés en Egypte , un

caractère commun de pbysionomie nationale, et l'aient

défini en peu de mots et d'une manière aussi décisive

que péremptoire.

(i) Tom. I, p. 237.

(2) Dans sa Destription des pierres gravées de Stosch
,
pare

10 , et autres ouvrages de cet écrivain.

(3) Tom. 1
,
page 3oo.

Kk 4
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Quant à moi
,

je pense que nous pouvons adopter

au moins trois différences principales dans le cfïraclère

iiationaj des physionomies des anciens Epvptiens
;

qui , comme toutes les variétés qui se rencontrent

dans Pespèce humaine , sont souvent confondues

ensemble et produisent des nuances différentes ; mais

dont le véritable archétype , qu'on me permette de

l'appeler ainsi, doit être distingué par des propriétés

non équivoques auxquelles les moindres déviations

dans les individus peuvent être réduites en dernière

analjse
, pourvu qu*elies ne s'écartent point des

bornes ordinaires.

Il me paroît donc c[ue q^^ trois différences de i^hj-

sionomies nationales peuvent se classer ainsi : i.° celle

qui convient à la caste éthiopienne 5 2.° celle qui ap-

proche de la figure des Hindoux 5 3.° la mixte ^ en ce

qu'elle tient un peu des traits des deux premières.

La caste éthiopienne se distingue particulièrement

par les joues élevées
,
par les lèvres épaisses , le nez

large et épaté , et les prunelles saillantes : c'est ainsi

que Volaeij nous représente les Coptes d'aujour-

d'hui (i) ; et parmi les meilleures figures données par

JSforden ^ où l'on retrouve les mêmes traits , on doit

remarquer celle du sphinx. Cette description s'ac-

corde aussi avec le passage bien connu d'Hérodote^

Siir l'origine des habitans de la Colchide et même des

Egyptiens de son temps ; c'est sous de pareils traits

que Lucien à Rome dépeint un jeune Egyptien (2)..

Voyez la planche .16, fig. i.^®

(1) Voyez son Voyage eu Syrie, t. I. page 74 , et les Ruines y

page 336.

(2) Naiigium, S. Vota c 2. ( Opcr. tom. 3. p. 1^48 ).
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La spcondejou la caste Hindou , difîere entièrement

de celle dont nous venons de parler, ainsi qu'on peut

s'en convaincre en examitant altentiv^ement les nio-

immens ég\ptiens. Les plijsiononiies de cette caste

sont caractérisées par un nez alongé et mince
,
par

des sourcils longs et déliés qui partent du haut du

nez et s'étendent vers lestjmpes
,
par les oreilles qui

sont placées au haut de la têle (i) , et par un corps

grêle et court , monté sur de liantes jambes (2).

Pour donner une idée de la forme qui caractérisa

cette caste
,
je me contenterai de mettre sous les

yeux du lecteur la tcte de femme qui est p' inte sur

le derrière du sarcopliage de la Momie du capitaine

Let/iLeullier
^
qui se trouve au musée britannique ,

et qui fut gravée par Kertue : elle est parfaitement

semblable à la phjsionomie nationale et particulière

des Hindoux que nous retrouvons si souvent , sur-

tout en Angleterre, dans les peintures qui nous vien-

nent des Indes. ( Voyez fig. 2. ).

La troisième espèce de physionomie dans les

Egyptiens , n'est semblable particulièrement à aucune

des deux précédentes , mais paroit tenir quelque

chose de l'une et de l'autre , et peut-être doit-elle les

modifications qu'on y remarque , à des circonstances

locales produites par un long séjour en pays étranger.

Elle est caractérisée par un aspect grossier , des joues

(i) L'auteur des Recherches sur les Egyptievs a cvu bonnement

que cette configuration des oreilles n'etoit cu'une erreur des

dessimateurs.

(2) Comparer cette description avec celle qu'Arrian r)0'.:s f*ii

des Indien!». Kcr. Indicar, L. p. b-i'i.



52 2 Archœographie.

flasques, un menton très-court, de grands yeux saillans,

et les proportions qui dénotent une personne dans l'em-

bonpoint : cette dernière physionomie est celle qu'il

faut s'attendre à touver le plus fréquemment dans les

Momies. ( Yoyez fig. 3 ).

J'ai pensé que cette courte digression ne seroit pas

hors de propos, en ce que d'un côté, non seulement

elle peut
,
quant à l'histoire, jeter beaucoup de jour

sur l'origine et l'extraction des nations qui ont été

ti-ansportées en Egypte , et comprises sous la dénomi-

nation générale d'Egjptiens, mais encore déterminer

quel a été à différentes époques le progrès des arts

chez les anciens Egyptiens , sur lesquels nous n'avons

que des notions très-imparfaites j de l'autre , elle peut

rectifier plusieurs erreurs de faits, avec d'autant plus

de raison
,
qu'il est des auteurs très-recommendables

qui nous ont donné pour des têtes égyptiennes vrai-

Tnent nationales , les figures les plus étranges et qui

y avoient le moins de rapport ; tel
,
par exemple , est

le masque peint qui se trouve gravé dans le trésor

de Beger. Brandenb. tome 3, page 402. C^est

une figure pitoyable , sans aucune espèce de

caractère , et que cependant "Winckelmann donne

comme la forme la plus vraie et qui caractérise mieux

la figure des anciens Egyptiens, que lui , comme bien

d'autres, soutiennent être parfaitement semblable a

celle des Chinois 5 assertion qui m'a toujours paru in-

vraisemblable et dénuée de vérité , sur-tout depuis

que j'ai eu occasion de voir une vingtaine de Chinois

à Amsterdam , et beaucoup d'anciens monumens

à Londres , au musée britannique sur-tout , et dans
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les cabinets de MM. Tovvnlej et Kiiiglit, et chez le

mar{[uis de LansdovYii.

En adoptant, avec les naturalistes, cinq variétés

deTespcce humaine savoir ; i.^ les habitans du Cau-

Cv^se , 2." les Mongols, 3." les Malais, 4.0 les Elhio-

pieiis ,
5.*^ les Américains, je pense que lesligyptiens

peuvent être placés entre l'habitant du Caucase et

rEtliiopien , mais qu'il ne dilK-re" d'aucun plus

que du Mongol, dont le Giiinois empnmte les trait?.

Quant à ce qui concerne les cojps d'Egyptiens

préparés en Momies
5

je finirai par quelques ob-

servations sur ce qu'il y a de plus probable sur le but

qu'on se proposoit dans la préparation des petites

Momies qui ont donné lieu à cette dissertation.

Je crois que c'est à tort que pendant long-temps on

les a prises toutes pour des Momies d'enfans ou d'eni-

brions (i). Quelques unes ne sont réellement que des

Momies d'ibis , telle que celle de M. Lettsora et une

de celles du musée britannique , comprises dans la

collection Harailtonienne qui, étoit restée ouverte

jusqu'à l'époque où il m'a permis de l'examiner,

et où j'ai trouvé un bec d'ibis et d'autres os d'oiseaux.

On n'ignore point que ces oiseaux sacrés, après avoir

été enveloppés de bandages de coton , étoient placés

dans des urnes de terre et déposés dans les catacom-

bes destinées aux ibis; quelquefois ils n'étoient mis

dans aucune urne , mais seulement préparés en forme

• de petites Momies semblables à nos poupées : la tète

(i) Voyez , par exemple , Dyrenes historié og Dlkt-Savilingcn

udi ur.iversiletets natu,r-theij;r , de M. Thr. Bruunich , tom. I
,

page. 2.
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et le bec éloient projetés dans la situation où est un

oiseau qui regarde en l'air. Une de ces sortes de

Momies a été dessinée par le comte de Caylus ;

quelquefois aussi Poiseau en entier étoit enveloppé en

forme de poupée, et la tête couverte d'un masque,

comme si c'eût été une Momie humaine.

Mais comme les deux autres , c'est-à-dire celle du

docteur Gat%lishore et celle de la collection SLoan^

/^£^eA^/ze,étoient, pour la partie extérieure
,
parfaite-

ment semblables à celle dont j'ai parlé plus haut, j'ai

conjecturé (car dans le manque total de renseignemens

sur les petites Momies des anciens, nous sommes obligés

de nous en tenir aux conjectures ) que ceux qui pré-

paroient les Momies qu'ils se proposoient de mettre

en vente
5
pour s'éviter l'embarras en préparant celles

des oiseaux
,
prenoient un os ou quelque partie solide

des Momies qui étoient délabrées, ou même ce qui

se présentoit sous leur main , et les arrangeoiewt

comme des Momies d'ibis, et les mettoient en vente.

Quiconque se rappelle dans quel mépris étoient

tombés les prêtres égyptiens , du temps même de

Strabon , et combien l'ancien culte de l'Egypte étoit

en discrédit , ne pensera pas que cette conjecture soit

hasardée ou dénuée de probabilité.

Mais ne devons-nous, pas plutôt considérer cettç

espèce de poupées comme le mémento mon que

les Egyptiens avoient coutume de placer près de leur

table lorsqu'ils prenoient leur repas et même dans

leurs festins? Hérodote fait mention de petites images

de bois qui servoient à cet usage , et je me souviens

que j'en ai vu de semblables au musée britamiiquej>
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liUcien rapporte , comme témoin oculaire
,
que de

gon temps on avoit coutume
,
parmi It's Epyp'iens , de

placer à table même des corps morts. Il est aisé de

concevoir comment , durant un intervalle de près de

sept cents ans,êl avant qu'on pensât à substituer la

représentation à l'image réelle qu'offroit celte prati-

que dégoûtante , les petites Momies furent préparées

pour remplir cet objet.

L'auteur des liec/ierckes sur Les ÊgL/ptiens sem-

ble ne vouloir point admettre que de vraies Momies

étoient introduites à leur, table ; mais son doute ne

me paroit pas mieux fondé que l'assertion contraira

d'un des plus célèbres médecins du siècle dernier
,

Casp. Hoffman ,
qui , dans son ouvrage vraiment élé-

mentaire De inedicamentis officinaiLbus , à l'arti-

cle des Momies d'Egypte , rapporte gravement que

dans la Basse-Saxe il ne se faisoit aucun festin sans

qu'on y introduisît une Momie (i). Cet étrange qui-

proquo
,
qui confond une Momie d'Egypte avec une

espèce de bierre forte qu'on fabrique dans les états

de Brunswick , est cependant un fait que plusieurs

écrivains modernes qui ont parlé des Momies , ont

copié sans examen et ont inséré dans leurs ouvrages

avec une espèce de confiance. P. C.

(i) P. 642. A Saxonibus audivi , v.ullum apud ipsos com'iviun

transigi passe , sine Muramci , uti appellant. Ita olim iine lasert
,

tt hodie Indi sine assajatida niàil comedunt.Hinç,^ qui in jEgyptun

tuni ajerre it(um ^«/««Malia cadavera.
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Lettre o'e J. V. Barbie du Bocage, aux

Rédacteurs du Magasin Eiici/cLopédiquc ,
sur

La NourELLE-GuiNÉE.

Plusieurs auteurs ont fait des recherches siu- la

Nouvelle-Gumée (r). Us ont comparé les décou-

vertes anciennes avec celles des derniers navigateurs,

et par-là ils ont préparé celles que dévoient faire

lapeyrouse et Delangle, et par suite d'EntrecasteauK

et Huon ; mais on peut dire qu'ils n'out pas poussé

assez loin leurs recherches ,
puisqu'ils ont laissé sub-

sister sur leurs cartes une côte de près de i5o lieues

de longueur
,
qui n'existe pas , et qu'il leur étoit lacile

oe supprimer. Je veux parler de la côte qui est

tracée au midi des îles de la Nouvelle-Bretagne ,
et

dont on attribue la découverte au Geelvmk ,
ou

Pinson Jaune ,
jac.t hollandais qui parcourut les

côtes de a Nouvelle-Guinée ,
en i7o5.

Il est très-vrai que le Geeivink découvrit cette

année-là une grande baie sur la côte septentrionale

(xlBuachcdans un mémohcintUulé : Edairchsnncns gi^gra-

phiaues sur la Nouvelle-Bretagne et sur les cet es seitcntrronalcs de

L,Yo«..//.-G«.-né. , imprimé danslesM....V.W. r^c.^-.. ^.

sciences ,
an-née 1787.

FWrieu, dans son ouvrage intitule : i)^co...r^.. des Fran.

,.ucr. ,768 et X769, dans le sud-est de la Nouvelle-Gmnee

,

i.n M *--, ancien capitaine de vaisseau. Pans I7S'^ ,
^""4 •

Laborde, dans son Uhtoire abrégée de U mer du Sud. Pana

1791 ,
in-S." - 3 voi.
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de la Nouvelle-Guinée ; mais ce ii'ctoit point dans

l'endroit où ils l'ont placée , c'étoit à plus de 3oo

lieues de là , vers l'ouest j et deux cartes d.js décou-

vertes de ce vaisseau , cju'Alexan Ire Dalrymple

publia en Angleterre en 1788 , d'après les manuscrits

JioUandais, auroient dû leur f ire rapporter ces d--^-

couvertes à leur vrai point. Il ne parois>ent pas les

avoir connues ; cependant elles existoient en France,

lorsque Fleurieu faisoit son travail sur la Nouvelle-

"^Guinée, en 1789, et lorsque Laborde écrivoit sur la

mer du Sud , en 1790, puiscjue moi-même je m'en

étois servi dès 1786 en corrigeant et augmentant la

belle mappemonde du célèbre géograplie Banville (i).

Il ne paroît pas non plus que Fieurieu ait consulté

celte mappemonde corrigée de Danville, lors de son

travail : car il auroit vu que je supprimois celie

longue côte que l'on tracoit au midi de la Nouvelle-

Bretagne , et, jaloux de perfectionner son ouvrage,

il n'auroit pas manqué de chercher les raisons pour

lesquelles je fciisois cette suppression. Pour Laborde ,

il paroît avoir connu la mappemonde corrigée de

Danville
,
puisque , dans ses tables de longitudes et

de latitudes , il ne cesse d'y comparer ses cartes , et

que dans plusieurs endroits il en a copié des parties

toutes entières 5 mais peu instruit des moyens dont

on se sert pour composer une carte , il ne s'est pas

embarrassé de cette suppression , et il a même rétabli

cette côte sur les siennes. Cependant il faut dire , à

(1) Cette mappemonde se trouve , ainsi que le fonds des

cartes de Danville , chez Demanne , marchand de carte» géO){r*-

phiques , rue Bar-du-Bcc , n°. 3.
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l'avantage de Fleurieu
,
que pendant Pimpressîoïl de

son ouvrage , il eut connoissance dos cartes du

Geelvink données par Dalrjmple , ([u'il en a fait

mention à la fin de son avant-propos, et qu'il en con-

cliid qu'il faut effacer sur les cartes cette longue

côte que j'avois supprimée moi-même, quoiqu'il n'ait

pu le faire sur les siennes
,
parce que son ouvrage

étoit déjà imprimé à cette époque. Ces cartes du

Geelvink existent depuis long-temps dans la collée-,

tion géographique du département des affaires étran-

gères , et c'est là que j'en ai eu communication .

On sera peut-être curieux de savoir comment j'ai

fait usage de ces cartes^ pour corriger la mappe-

monde de Danville
5
je vais l'expOser en deux mots.

Dalrjmple avoit déjà reconnu dans ces cartes le

iiavre de Don/
_,
que le capitaine Forrest a observé

en longitude et en latitude
5
pour moi

,
j'ai reconnu

encore , dans deux petites îles qui y sont appelées

Amsterdam et MUldetburgy celles dans lesquelles

Bougainville fît débarquer et où il dit qu'il fit en-

terrer une inscription
; j'y ai reconnu le Cap de

JBoans-Espérafice du capitaine Forrest, et de plus,

une grande île qui est à l'entrée de certe grande baie,

m'a paru être VUe de Sckouteii. J'ai donc assu-

jetti les caries du Geelvink à tous ces points , et c'est

en conséquence que l'on voit dans la mappemonde de

Danville cette baie figurée avec quelque précision

,

quoique biçn en petit.

Il ne s'agit plus actuellement que de connoître la

source de l'erreur qui faisoit placer les découvertes

du Geelvink au luidi de la I^ouvelie-Bretagne , et à

plus
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plus de 3oa lieues de leur vraie position
;

je vais

tâcher de la déterminer. Ce qu'ilj a de plus singulier,

c'est que l'auteur de cette erreur m'a paru être ce

même Alexandre Dalrjmple
,
qui s'est si bien corrigé

depuis, en publiant les cartes du Geelvink. En 1770 ,

il avoit déjà donné à Londres différens extrai s d©

voyages dans l'Océan Pacifique , en .n vol. in-4.°(i),

par lesquels il prétendoit prouver que les ilos d©

Salomon n'ctoient pas autre chose que celles qui

se trouvent dans la partie orientale de la Nouvelle-

Guinée. Cet ouvrage est enrichi de cartes , et entr'au-

tres, d'une petite, copiée de Théodore de Brj, et

tirée des grands et petits voyages : cette carte qui

est très-ancienne et de l'an 1596, marque au midi

d'une grande île appelée Dagoa, et que Dalrjmple

reconnoît pour celle de la Noui^eLLe-Bretagne ^ une

longue côte qui tient à la Guinée , et qui court de

l'ouest à l'est. Cette côte n'est tracée là que par con-

jecture ; car il n'y a aucun nom , et peut-être tient-

elle à l'idée que l'on se formoit alors
,
qu'il e>,istoit un

grand continent dans la mer du Sud. Quoi qu'il en

soit, il n'en a pas fallu davantage à Dalrjmple,

dans une carte de comparaison
,
pour apjiliquer à

cette côte tous les noms du journal du Geelvink,

tirés , comme il le dit , de l'histoire des navigations

aux Terres-Australes 5 et ce premier essai de DaU
rymple a suffi à tous les géographes français

,
pour

faire passer sans examen celte côte dans leurs cartes ,

(i) An hiitorical collection of the several voyages and discoverits

in the soutk-pacif.c-ocean
, by Âlexandêr Dalrynplc. Londdn^ i77Q,

in-4°.

Tome 1. lil
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et pour assurer qu'elle avoit été découverte par le

Geelvink.

Une autre raison d'ailleurs est venue en apparence

consolider cette erreur ; c'est la découverte que

Bougainville fit depuis du Cap de Lauerdi ^k l'o-

sient de la Nouvelle-Bretagne, et qu'il a marqué

comme tenant à une assez grande terre ou île. Ce

cap étant à-peu-prèsparla même longitude et latitude

<5ue celui par lequel Dalrjaiple terminoit les décou-

vertes du Geelvink à l'orient , les géographes fran*

rais en ont tout de suite conclu que c'étoitle même,

et ils ont cru par-là ces découvertes fixées d'une ma-

nière invariable. Cependant le géographe anglais a

depuis avoué son erreur, et il auroit été à désirer

que les français eussent reconnu aus^i promptement

la leur; mais les opinions qu'ils adoptent souvent

sans examen , ils les gardent volontiers avec opi-

niâtreté , et c'est malheureusement avec toutes ces

erreurs que les instructions ont été données à l'infor-

tuné Lapeyrouse.

Il résulte donc de tout ceci, que la côte de i53

lieues de longueur
,
qui est marquée sur un grand

nombre de cartes , au midi de la Nouvelle-Bretagne,

doit être supprimée , comme je Pavois fait dès 1786

sur la mappemonde de Danvdle, et que c'est peut-

élre dans ces parages qu'on doit chercher le mal-

heureux Lapeyrouse.

Barbie du Bocage y chargé de la

partie géographique ^ à la> BlHlo-n

thèguç naîlonaUé



GRAMMAIRE.
ETYMOLOGIE.

Sur l'étymolooie du mot Muscadin.

vJ N demande Pétymologie du nom INIuscadins

donné aux petits-maîtres , aux gens du bon ton
,

aux nilUe-fieurs , à ceux qui se distinguent par une

parure recherchée, etc. 5 eis\\''é)^\{h.e\.e Muscadins

donnée aux hommes de celte espèce, est toute ré-

cente, si elle a} partient à notre temps 'i

i.o Muscadin ^ àaiXï^ le sens propre, signifie une

pastille de musc et d'ambre
,
que l'on mange par

sensualité, ou pour adoucir l'haleine ; une boîte de

Muscadins , signifie donc une boite de pastilles

musquées. Ce mot vient évidemment de Musc ^

parfum très -fort , mais peu agréable, s'il n'est tem-

péré par un mélange d'autres parfums. Pélisson

dans l'histoire de l'académie française
,
parle de la

.

question née dans le dernier siècle , à l'i ôtel de

Rambouillet , sur la prononciation de ce mot. Faloit-il

dire Muscadins ou bien Muscardins 'i Balzac vou-

loit que l'on dît et écrivît Muscardin par un r ;

et il se fondoit sur ce cj[ue le mot étoit emprunté des

Italiens
,
qui nomment ces pastilles Moscardinl,

Voiture, au contraire, tenoit pour Muscadin sans

r
,
prétendant que Muscardin étoit trop dur à l'o-

reille. Pour ridiculiser'1'opinion contraire à la sienne.

Voiture fit les vers suivans :

An siècle des vieux Palardins

,

Soit Courtisais ou Cit^idins ,

L l s
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Dames de cour ou Cilardlnes ,

Tous ceux qui n'étoient pas Bardîiis

PronoDçoient toujours Muscardins ,
*

Et Ballarclins et BaUardines. '

Même l'on dit qu'en ce temps-là ,

plusieurs dlsoient rose -muscai de.

J'en dirois bien plus que cela •

Mais sans mentir je suis malarde ;

Et même , en ce moment , voilà

Que Ton m'apporte une Panarde.

Chevreau, qui rapporte les vers que l'on vient de

lire, lesquels se trouvent aussi dans le dictionnaire

étymologique de Ménage
,

penso;t de même que

Voilure ; et à cette occasion, il décide qu'il faut dire

aussi Massepain et non pas Mars-pain
,
quoique

l'Italien dise Marx=apane, et l'Allemand MarcLpan,

Massepain étant plus doux à l'oreille , et les Espa-

gnols disant aussi Macapan , sans égard au Marzia-*

pane italien. Voyez Œuvres mêlées de Chevreau,

tome i.*^!", page 269 et suiv. L'académie et l'usage

'Ont décidé et faveur de Muscadins ,
pour désigner

les pastilles musquées 5 en sorte que Muscardiny

par une r , indique seulement une sorte de Loirs ^

dont il y a , dit-on , deux espèces , l'une rare
,
qui

a l'odeur du musc. Voy. l'article Loir dans le dic-

tionnaire d'histoire naturelle par Valmontde Bomare.

Disons donc Muscadin et non ipas Muscardin y

quand nous parlons d'une pastille musquée j de même
que nous nommons MuscadeUe , et non point Mus-

cardetLe , cette sorte de poire qui a quelque chose

d e 'odeur du musc , et qu'il ne faut pas confond,r«

aec l'a utre espèce de poire appelée ^^Lscat*
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2.0 Les petits-maîtres faisant usage des miiscad ns
ou pastilles musquées, on les a nommés eux-mêmes
Muscadins

,
de même que ceux qui

, pour répandre
une odeur agréable, selon eux, dans les lieux par
où ils pas5ent

,
parfument leur linge , leurs habits

,
et n'auroient pas mis , il y a quelque temps encore

,
une chemise

, si elle n'avoit passé quelques heures
clans le sultan (i). Ce goût pour les odeurs et les

parfums est très-ancien , soit dans notre Europe
,

soit dans l'Inde. On coni-*o't le mot du poète latin ,
Pastlllos RiiffiUus oùetj les Romains faisoïent un
très-grand usage de la cassolette, tant dans les sa-
crifices, qu'aux spectacles et aux bains j et is nom-
Taoieni Acerra ce vase 'que l'on voit souvent sur les

anciens monumens
; c'est ce que nous appelons jPoZ-

pourrl
, composé d'ordinaire avec les fleurs de la-

vande
, de jasmin , de thym , de romarin, de roses,

de tubéreuses, où l'on mêle un citron piqué de cloux-

de-girofle , des brins de bois de senteur et de l'iris de
Florence

; le tout aromatisé avec un peu d'huile

essentielle de bergamotte.

,
(i) Le sultan , meuble de toilette , (rès-connu , est un-

double coussin re'mpli de plantes odoriférantes desséchées ,

couvert de taffetas , bordé de rubans , etc. Ce mot , employé
dans ce sens , ne se trouve pas dans les Dictionnaires de
Furetière

, de Trévoux , de rAcidémie française , ni dans le

Manuei lexique de l'abbé Prévôt, ui dans le Dictionnaire comique
satyr. et proverbial , de Philibert-Joseph le Roux , édit de

1718, in-8',
, ni dans le Dictionnaire grammatical de la

langue française
, par Fcraud ; ni mcrae dans la grande

Encyclopédie
, soit dans le corps de l'ouvrage , soit dans le

supplément.

LI3
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Il n'y a guère que ceux qui ont naturellement

mauvaise odeur, qui fassent un usage, au moins^

immodéré , des parfums
,
pour que l'on ne s'aper-

çoive pas dans la société de l'odeur fétide qu'exhale

leur corps. Mais depuis quand a - t - on nommé les

liommes-femmcs , ks hommes musqués àesMusca^
dins ? Je suis fort tenté de croire que la dénomi-

nation est toute récente, et qu'elle n'a pas plus de deux

ans de date à Paris, d'où elle a passé dans les dépar-

îemens..Au moins, je ne me rappelle avoir vu dans

ancunj de"hos auteurs du dernier siècle , ni de celui-

ci
_,

Tépithète Muscaditi apphquée en ce sens. C'est

à mon avis un mot nouveau et très-nouveau , dont

ces derniers temps ont enricht notre langue. Au sur-

plus , si quelqu'un plus versé que moi dans la lecture

de nos livres
, y avoit vu les petits-maîtres et les

gens parfumés, désignés par l'épithète M-^jc^rfmj-,

il m'obligeroif de me faire part de sa découverte.

5 t. L**\



, LITTÉRATURE GRECQUE.

ŒuvRES^de XÊNOFiiON y traduiUs en français

sur Les textes imprimés et sur quatre manus^

crits de la Bibliothèque , par Le citoyen Gail
,

professeur de Littérature grecque au, coUègo

de France
,
place Cambray ; de l'imprimerie da

Didot jeune. A Paris , chez l'anleur , au collège

de France
,
place Cambray ; l'an troisième ; aveo

le texte et des noies ,. in-S*^. , 362 pages. Prix ly

livres 5 broché.

.ySuÉN o PHON , capitaine , soldat et historien grec ,

' naquit à Alhènes
, 400 ans avant l'ère chrétienne.

Disciple et ami deSov.'rate, il. adopta les principes

de son école , et puisa dans ses entreliens la subtiUtâ

du raisonnement , è't ce genre de dialogue qui luî

étoit particulier.

Un savant modeste
,
que les lettres disputent aux

mathématiques , le citoj-en Foriia
,
pr^are nne his-

toire de la vie et des ouvrages de Xénophon. Nous

en rendrons compte quand elle paroîtra ; ainsi nous

n'insisterons pas davantage aujourd'hui sur les

actions de cet écrivain.

Xénophon mourut à 90 ans. Pendant le cours d'une

vie aussi longue et toujours laborieuse , il composa.

un grand no:nbre d'ouvrages sur la philosophie ,

l'histoire , l'art militaire , l'économie politique , et

en général sur tout ce qui concerne ces connoissances

reunies aujourd'hui sous le nom de statistique.

Le citoj/eu Gail, professeur au collège de France
,

Ll 4



"536" Littérature Grecque.

et qui s'est déjà distingué parmi les Hellénistes par

plusieurs éditions et par des traductions de différens

auteurs grecs
,
principalement par celles de Théocrite

et d'Anacréon , a préparé une traduction complète

de Xénoplion et une édition revue sur plusieurs

manuscrits qui n'ont pas encora été coUationnés^ mais

une entreprise de ce genre est au-dessus des moyens

pécuniaires d'un érudit , dont la fortune est toujours

bornée , et il essaie le goût du public par le volume

que nous annonçons.

Ce volume est donc le premier de la collection
;

mais il pourroit être publié seul
,

puisqu'il contient

des pièces enlières indépendantes les unes des autres.

Ces traités sont au nombre de quatre : L'Econo-

mlque^ fApologie de So craie ^ Le Traité cféqui-

tation j et le Mattre de cavalerie. Nous allons

les faire connoîfre tous les quatre isolément.

L'Economique est partagée en 21 chapitres , dont

chacun a peu d'étendue. Ce traité est particulière-

ment consacré à l'économie domestique et rurale;

niais on y trouve aussi des préceptes qui ne seroient

pas inutiles à un homme d'état. L'auteur introduit

Socrate conversant avec Critobule (r) ; ils dis-

cutent d'abord cette question : l'Economie peut-elle

être regardée comme un art ? Socrate , après s'être

prononcé pour l'affirmative , examine si l'on peut

déterminer l'objet de cet art ; il le àe^imifart de bien

gouverner une maison. Il établit ensuite ce qu'on

entend par biens ^ et il accumule à ce sujet une

( T )
Il étoit fils de Criton , et un des disciples chéris de

jSocraie,
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foule de raisonnemens puériles , dont le respect le

plus étendu pour l'antiquité , ne peut empêcher de

remarquer l'inutilité. Il prouve à Critobiile qu'il est

plus riche que lui, quoiqu'il possède moins
,
parce

qu'il sait se contenter de peu et qu'il n'est pas

forcé à tant de dépenses. Critobule voyant combien

sa richesse est fugitive et précaire , s'il ne sait se

l'assurer par l'économie
,
prie Socrate de lui ensei-

gner celte science. Socrate fait tous ses efforts

pour s'en dispenser. — Ceux qui pincent de la 13^6

pour la première fois , dit-il
,
gâtent leur instru-

ment
5
je n'ai jamais eu de bien , et si j'essayois sur

les tiens la pratique de l'économie
,
probablement

je te ruinerois.— Mais Critobule ne se contentepoinj

de cette défaite , et il ne veut point laisser aller

Socrate sans en avoir reçu les leçons qu'il lui a

annoncées. Ici Socrate , en opposant les fautes qu'on

peut commettre à une manière sage de gouverner

ses biens , donne une espèce de programme du

cours qu'il va commencer.

Xénophon , sous le nom de Socrate
,
parle de Fa-

griculture avec distinction. Comme ce littérateur

guerrier avoit combattu en Perse , et que
,
pour

composer sa Cyropédie , il avoit étudié l'histoire

et les mœurs de celte contrée 5 il J ramène sou-

vent son lecteur. C'est dans la Perse que Socrate

puise les principaux exemples qu'il cite à Critobule.

Il fait voir que le roi de Perse donne la plus

grande attention à cet art utile , et il cite ce mot

de Cvrus
,

qui prouve que ce prince avoit une

égale estime pour les cultivateurs et pour les
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guerriers. — «A moi seul , dit-il à deux concurrens

qu'il va récompenser
,

je pourrois remporter les

deux prix , car je prétends être le plus habile

,

soit à fertiliser , soit à défendre mes états ». — Il

cite encore ce mot
, plein de sens , du roi de Perse :

K L'homme le plus courageux ne peut vivre sans

laboureur qui le nourrisse «. — On voit aussi que

Cjrus ne craignoit pas de manier l'instrument du
laboureur de ses mains royales , et ceci peut con-

duire à quelques réflexions sur l'antiquité des hon-

neurs que les peuples de l'Asie rendent à l'agri-

culture. Tout le monde sait que l'empereur delà
Chine trace tous les ans un sillon avec la charrue,

et que cette fête est une des plus pompeuses cérémo-

nies dans cet état , où l'accroissement prodigieux

de la population exige qu'on apporte le plus

grand soin à toit cj qui peut contribuer à la

nourrir.

Après ces exemples qui prouvent que les mortels

les plus braves et les plus heureux , les soldats et

les rois eux-mêmes ne peuvent se passer de l'agri-

culture, Socrate décrit avec vivacité et avec force

ses prêt ieux avantages ; il revient ensuite aux
préceptes de l'art économique qu'il a promis à
Critobule.

L'Economie , selon Socrate , est l'art d'améliorer

sa mat'i-o/Z'.TD'après ses définitions précédentes , ii

entend par maison l'ensemble de nos possessions
,

et par possession , ce qui est utile à chacun. Il ne
trouve utile que les choses dont on peut tirer parti.

Il revient encore à l'éloge de l'agriculture 3 et
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aprè> quelques répétitions peu utiles et qui ralen-

tissent sa raarclie sans la rendre plus sûre , il

aborde enfin la question , mais sans doute dans

l'intert-on d'animer ses leçons , en leur donnant

une forme dramatique , il raconte à Crito'.ule un

entretien qu'il dit avo r eu avec un lionnéle Alhéniea

nommé Ischoinaque.

Ischomaque (i) dit à Socrate qu'il s'occupe peu

des détails de sa maison
,

qu'il les confie tous

à sa femme , épouse vertueuse qu'il a prise

avant qu'elle eût seize ans , et ne sachant encore

que filer la laine et distribuer la tâche aux es-

claves. Il lui a donné les leçons d'Economie ; il

r^nd compte de tout ce qu'il lui disoit pour la

former aux devoirs de son état et aux vertus do-

mestiques ; il expose toutes les obligations d'une

bonne maîiresse de maison. Il explique le but et

les devoirs du mariage , et il termine par une

comparaison heureuse d'une bonne mère de fa-

mille avec la conductrice des abeUles , d'après

les idées que les anciens avoient des mœurs de

ces insectes. Ischomaque insiste beaucoup sur \q^

avantages de l'ordre dans un ménage ; il apporte

pour exemple l'arrangement qu'il a observé sur un

vaisseau carthaginois , -où tous les agrêts , tout ce

qui sert à l'attaque et à la défense étoit rassemblé

et symmétriquement disposé dans une salle qui

auroit à peine contenu dix lits. Nous citons ce

passage, parce ([u'il est utile pour la connoissan e

de la marine des anciens.

(i) Autre disciple de Socraic.
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Après ces généralités sur la nécessité de l'ordre

,

Tschomaque indique la distribution qu'il a établie

dans sa maison , et la méthode qu'il a suivie pour

la division de ses c^els. — La cliambre nuptiale,

pl.icée dans la partie la plu? sûre de la maison
,

recevoit ce qu'il y avoit de plus précieuv , les

tapis , les vases (i) les plus beaux. Le blé étoit

dans la partie la plus sèche , le vin dans la plus

fraîche. La maison éto t exposée au midi. Le
salon des hommes , Irès-orné , étoit frais en été

et chaud en liiver ; il n'étoit séparé que par le

bain, de celui des femmes, de peur, ajoute Is,:ho-

iTiaque
,

que nos esclaves ne fissent des enfans

contre noîre vœu : car, si les bons domestiques

redoublent d'attachement pour nous , les mauvais

acquièrent en famille de grands moyens pour nuire
à leur maître.

Ischomaqne parle ensuite du triage des effets; il

commence par rassembler les inslrumens des sacri-

fices , les habits pour les jours de fête , ceux destinés

à la guerre , les tapis , les chaussures , ayant soin de

séparer ce qui appartient aux homrnes de ce qui

appartient aux femmes , les ustensiles nécessaires a

la cuisine , à la fabrication du pain , au jardinage,

et il établit une ft^mme de confiance
,
qu'il traite avec

bonté pour s'assurer son attachement ; mais, malgré

ces moyens , Ischomaque prescrit à son épouse la

surveillance générale sur laquelle une mère de fa-

(t) Il nous semble que le mot vas- rend plus noblement

SKiD-zj que le mot moderne , ï.'i2255(;//(r , employé par le ciloyea

Gail. .
.
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mille ne doit jamais se relâcher. — Noui' insistons

sur ces détails
,
parce qu'ils tendent à faire connoître .

le genre de vie que les anciens menoient à !a cam-

pagne.

Les femmes grecques mettoient aussi du blanc et

du rouge. Iscliomaquc, ami de la nature et de sa sim-

plicité , ne devoit pas aimer cette mode. Un jour il

aperçut son épouse ainsi colorée ; il lui demanda

sî elle le recevroit dans le lit nuptial , si, au lieu de

lui offrir un corps sa'n et fortifié par l'exercice , il

se présentoit peint avec du vermillon ? Sa réponse

n'est pas douteuse. Eh bien , dii-il , crois que je ne

préfère pas plus les couleurs de l'art aux couleurs

de la nature. Les ditnix ont voulu que sans se farder,

lé coursier pût plaire à la jument , le taureau à la

génisse , -le bélier à la brebis. Les hommes croient

aussi que riiomme est très agréable avec un corps

dont la propreté ( i ) est l'unicpio ornement. Des

étrangers pourroient bien être sjduitspar de pareilles

supercheries ; mais des époux qui vivent toujours

ensemble , se trahissent nécessairement s'ils essavent

de se tromper. Ils se surprendront au sortir du lit

,

avant la toilette une goutte de fucur , une larme dé-

cèlera l'artifice -, ou bien ils se verront au bain tels

qu'ils sont. Son épouse se corrigea. Ischomaque ,
pour

être véritablement belle , lui conseilla de substituer

au fard l'exercice qui donne la santé et une bello

carnation.

(i) Le citoyen Gail traùuit le mot xce^ativ p^r naturel , il

iignitie exactement pur , sans aucune malprporeié. Cette

épitheie nous paroii rendre bien mieux le sentimcut d'hcbç-

oaaque.
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Ici finit ce qu'ischomaque avoit à dire sur le

devoir des femmes , et ce pelit cours de morale
,

<^crit avec autant de simplicité que de grâce , seroit

utile pour toutes celles qui veulent être épouses at-

tentive s et bonnes mères de famille. GbIui qui leur

donne ce prétexte se montre leur véritable ami. —
Zeuxis, dit Iscliomaque, me prc'senteroit une beauté

chef-d'œu\ re de son pinceau
,
que j'aimerois mieux

contempler la vertu d'une femme.

Des devoirs des femmes , Iscliomaque passe aux

devoirs des hommes. Il définit ce que c'est que le

mérite personnel et la véritable richesse. Il indique

leur meilleur emploi. Le moyen d'instruire les es-

claves chargés des différens détails d'administration
,

et de les rendre soigneux et attachés. Il veut que

le maître delà maison leur donne l'exemple; et,

pour montrer combien sa propre surveillance est

toujours nécessaire , il cite cette réponse d'un

habile cuyer du roi de Perse qui lui demandoit

le moyen d'engraisser un cheval en peu de temps : —
IJœli du maître.

Xénoplion termine ce traité par quelques préceptes

sur l'cigricuhure ; il parle d'abord du terrain, ensuite

de la culture des plantes céréales qui sont les plus

utiles à l'homme ; il ne s'occupe même que de ce

genre de culture.

Cet ouvrage est distribué avec méthode et écrit

avec clarté. Le style a cette pureté, et cette lucidité

qui caractérisent Xénophon 5 mais il est souvent difî'us,

et l'auteur s'abandonne quelquefois à ces détails mi-

nutieux qu'on remarque dans les écrits des disciples
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'deSocrate, et qu'ils avoient puisas dans l'entretien

de leur maître.

Scipion l'Africain trouvoit tant de plaisir à la

lecture de l'Economique de Xénoplion, que ce livre ne

le quittoit jamais dans ses expéditi ms guerrières.

Virgile en a emprunté plusieurs passages qu'il a

semés dans ses Géorgiques. Ciceron l'avoit traduit

€n latin 5 et il nous reste encore quelques fragmens

de cette traduction , réunis par Henri Etienne dans

son Lexicon Ciceronianum. L'Économique de'Xé-

nophon est en effet un excellent traité de morale

applicable à la vie rurale et domestique. Fleurj et

Rollin en recommandent la lecture aux jeunes gens.

Il est beaucoup plus recommandable sous ce point

de vue que sous celui de l'agriculture ; mais , même
sous ce rapport

,
quoiqu'il ne contienne rien qui ait

échappé à l'observation des agriculteurs , il peut en-

core intéresser les amateurs de l'antiquité et de l'his-

toire littéraire', par les détails qu'il fournit sur l'état

de l'agriculture dans la Gièce.

La traduction de l'Economique ne pouvoit pas

paroîtredjus un tems plus favorable que celui-ci , où

l'on s'occupe particulièrement de toutes les parties

de la science qu'on j traite.

Ce n'est cependant pas la première fois que cet

ouvrage est traduit. Camerier et Brodée l'ont traduit

en latin. Bradley en a donné , en 1727 , une traduc-

tion anglaise très-estimée ; celle c[ue Borhek fit pa-^

roître en allemand;, en 1778, n'a pas réuni aulan-t

de suffrages.
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François de Ferris ( i ) et Etienne La Boëtie ( s )'

cet ami si cher à Montaigne , ont traduit l'Écono-

niiqne en français, et la naïve simplicité de notre»

lans;as;e convient mieux à un o.uvra se de cette nature

qu'aux ouvrages de Plutarque qui sont d'ui;i genre

plus mâle et plus sévère.

Dumas
,
professeur d'éloquence à Toulouse , a

publié, en 176^, une traduction française de l'Econo-

mique, avec le Tracté des rei^enus^ qu'il appelle ycZa/î^

de finance. Il a divisé i 'ouvrage en trois livres , et

chacun a dilTérens chapitres avec des titres qui sont

tous de son invention. Cette addition donne a l'ou-

vrage une forme qu'il n'a pas dans l'orignal : on

peut dire aussi que sa traduction n'est elle-même rien

moins qu'exacte , non pas que le traducteur paroisse

ignorer comme tant d'autres la langue de l'écrivain

qu'il traduit^ mais ilj ajoute des formules modernes,

rnemens étrangers qui font perdre à l'ouvrage sa

véritable physionomie.

La traduction que nous annonçons est plus fidèle
;

elle a de la précision, quelquefois de l'élégance, et

toujours de la clarté. Le cito^'en Gail ne s'est permis

que la suppression des dit-il et dit-elle
,
qui rallen-

tissent la marche et deviennent insupportables , et il

a bien fait d'imiter en cela l'exemple de Grou , tra-

ducteur de Platon , et de Dumas son devancier.

Quoique sa traduction sôit un ouvrage estimable y

et qu'elle lui acquière de nouveaux droits à la re-

(i)Le Menasgier de Xénophon. Paris ,
Dalier , i562.

(2) La Ivienasgerie de Xénopliou •, par Etienne La BoLtie
,

avec quelques traités de Plutarque.

connoissanc©
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connoîssance des amateurs de la langue gre-que et
au suffrage des hommes instruits

, nous nous per-
«iettrons quelques observ afions sur de légères imper-
lectious que nous y avons remarquées.
Nous croyons que le citoyen Gailauroit dû acrom.

pagaer son ouvrage de préliaanaires sur les di.Térens
traités qu'il traduit, et de notes explicatives de
plusieurs passages qui iieniieut à des mœurs àdes usages, à des localités que tous les lecteurs 'ne
connoissent pas. Les courtes explications qu'il a se-m. es dans ses variantes

, ne sont pas suffisante.. Il ^beaucoup donné à la partie gra :imaticale, c'est-à-dire
a ce qui peut faire entendre la lettre; mais il ne dit
pas tou)ours ce qui peut conduire à la coimoissance
du vrai sens.

Nous avons fait, même sur la partie grammaticale
quelqu^^s observations qui ne sont pas toujours d'accord
ave. celles du citoyen Gail. Par exemple

, il nous
semble que dans .efte phrase : - î)onne-t-on à l'É
conomie l.nom d'art

, comme on ledonne àlaméde-
iine

,
a la fabrique des motaux et à d'autres profes-

sions? l'artile 4 répété prouve qu'ils est ici ques-
lon de trois arts différens , ,..,,., la médecine
X^...^ur^.^ U chalcheufique (I), r.*r..,., la coirsl
trucliondes édifices, c'est le sens spécial du met
Te*.o. .^ ; cVst ainsi que l'emploient Homère
et Phitarque,et l'opposition que forme la particule
^ prouve qu'on ne sauroit lui donner un autre sens.
Les trois mots uni/oques employés par XénopLon'

(Il I-es auciens appeloient ainsi l'art Je lrav;»ille, le cuivre
•l eRsuuc le ùr ci même les auires métaux.

Mm
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viennent à l'appui de C(^tte opinion , et ils dc'voient

elre traduits par des mots égalenienl univoques, ainsi

que l'ont fait Ferris et Li Bootie.

Nous ferons au citoyen Gail un reproche qui lui

sera commun avec plusieurs autres écriv^ains qui

travaillent sur l'antiquité. Il rond souvint des termes

|;recs par d.s mots dont l'acception dat3 d'une épo-

que fixe et récente , ou qui, comme proverbes, ou

colnme retraçant desinventions d'un ace moins reculé,

ne peuvent conven r à son auteur. Semer de pareilles

.expressions dans la tra.luction d'un auteur ^rec, est

Une faute aussi grave que celle que comaiettroit un

artiste qui liabilleroit un soldat grec avec un habit

romain ou français.

Ainsi le citoyen Gail fait dire à Xénophon^ que

Ljsandre fut frappé de la beaut.' du quinconce de

Cyrus ; mais le mot luyauot, qu'il traduit ainsi , ne

signifie pas quincon je , mais seulement la parfailo

disposition des angles , et le mot quinconce composé

de deux inots latins
,
quinque et uncia^ ne peut

pas S(,' trouver dans la traduction d'un ouvrage grec.

Le citoyen Gail traduit ^^.tXiTra ^ye/^wv par mère

abeille : sans doute cette version est conforme

. aux idées modernes ; mais la tradurt'on n'est voint

• exacte , et donne une opinion fausse d 'sconnoissances

dv s qiK iens sur les abeilles. Ils nommoient la femell ?

roi des abeilles. Il falloit donc se servir de cette

: derni re expression ; l'autre est un véritable aua hro-

nisme, puisqu'elle attribue à cet auteurdes connois-

saiices qui ne sont dues qu'à des obs rvations

i^caucoup
I
lus luoderues, Le traducteur auroit averti
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dans «ne note, d. l'erreur que celte expression pou-
Voit faire naître.

Le mot orec .5<,Aer.»,. se traduira dans toutes I s
lanoues par conter des JabUs , mais on no peut
dire qu'en français, conter des ''adaises : ..,,..... ,

siMuhera par-tout n^esurer^acr
; mais l'expression

àaur des châteaua: enl^acr, donne absolument à
ouvrage mi v< rnis fran: a^. , et clui qui ne peut pas
ire le grec dans roriginal, ne pourra pas connoîtr^^
les expressions proverbiales de ces peuples, ce qui
tient pourtant à l'risloire des moeurs et des usa4.
I^ous dirons la même c'.ose du mot ...... dispen^
satnce, que Gail traduit ^r.^vfemme de charge ^àMmot ;,^,^, propriété, qu'il rend v^v rentes.
Le citcryen Gail

, livré entuTem^nt à l'élude du
grec, nous paroit avoir tro. n Vîfg^. les autres
connoissances

, et rpMPnrlanf ,. • •
i

' ^' ^e,)ena^nt
, pour - len traduira

Il Iciut avcnr de s connois-ances étendues
, et même

lui peu générales
, ou bien commettre souvent d-s

erreurs, quoiqu'on entende bien la le i tré , faute
de connoître l'objet dont on pari. ; c'est ainsi qu'il
traduit «.,.Jp.,,- par arbres à coquUles, Ce mot
grec sert birn à désigner tous les arbre§ -dont la
semence est recouverte d'une .enveoope^ li-meus-
mais jamais aucun ^ famille du n>one véc^éîal n'a
pu porter le nom &\irbre à coquUles.
Ce n'est pas /seulement à sa traduction, mais à

quelcjues no es même que l'on peut renroch-^r de
donner des i.iées fausses, princpalement sur les
objets de physique et d'bis^oire naturelle. Il rend
le mot ^.-Ar»,- par uermUloii , et il dit ([uo le

Mm a
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îuiiuimi on vermillon est un composé de morcnre

et de soufre. Sans doute les anciens donnoient

(luelquefois ce nom au cinabre; mais aujourd'hui

le mot minium n'est plus ajpliqué qu'à un ovyde

loucre de plomb. Le citojen Gail dit encore

que la ctruse ^t^fi.vdtai est une couleur l^lanclie

en laquelle la vapeur du vinaigre a changé le

plomb. Il auroit dû dire que la céruse est un

oxyde liane de plomb , ce qui est 1 ien difTéf-ent.

L'A-POLOGiE DE SocRATE succède à l'Économique.

Le citoyen Gail se con lente d'en donner le tex e

et la traduction. Il nous semble qu'elle pouvoir

être rob;et d'une discussion intéressante.

Xénoplion a publié celte Apologie
,

parce cju'il

reoarde , dit-i , comme un devoir de transmettre

à la postérité la conduile de Socrale cité en justice,

de dire quel parti il prit relativement à sa d 'flmse,

ei comment il voulut mourir. C'est sur ce dernier

point que Xénophon insiste principalement j car

,

selon lui, les autres apologistes deSoc-ate, en ne

montrant pas les motifs qui lui ont fait pr 'fér^r

la mort , ont donné lieu de croire que le talent de

bien dire étoit chez lui peu dirigé par le bon-sens.

Xénophon n'attribue pas cette apologie à Socrate

lui-même , comme avoil fait Platon ,
mais à Her-

TTiogèms, un de ses disciples, qui raconte les choses

dont il a été témoin. Les inculpations les plus

gravt^s y sont discutées et répoussées. Xénophon

s'attache principalement à celles d'avoir voulu in-

tre)duire de nouvelles divmités, d'avoir mené une

vie licencieuse, et séduit la jei.nesse. Cette défense
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courte el précise est écrite avec noblesse et avec

simplicité.

Quelcjues critiques modernes ont jeté des doutes

sur l'authenticité de cet écril ; ils l*ont jugé indigne

de Xéno])lion , et l'ont a:tribué à l'auteur qui a

conliuu;' la Cjropédic , et qui a composé plusieurs

des écrits atlri! ués à cet liislorieii. Le célèl re

Walkei.'aer a le premier avancé cette opinion ; il

se fonde sur ce qu'il y trouve plusieurs chose> qui

ne sont pas dans !esDits méniora'.les, qu'on sait être

vérital'lement de Xénophon. Il étaî.lit encore soa

sentiment sur ce que ce traité ne se trouve pas dans

les premic res édil'ons d? Junte, d'Aide, et sur-tout

sur cette proposi'ion singulière de X'nophon
,
quc*

Socrate voulo t lui-mcm3 mourir
;
proposition qui

Ti'a été avancée que piir lui. Heinz a réfuté victo-

rieusement cette opinion , dans une dissertation ex-

presse (i).

Tischen , dans son his'oire du procès de Socrate,

observe judicieusenent (|ue Xénophon , émule cons-

tant de Platon, paroit n'avoir composé son Apolo-

gie que pour l'opposer à la sienne , et pr.ncipale-

nient pour développer son sentiment que Socrate

n'avoit pas voulu se défendre de la manière ordi-

naire
,
parce qn'il ctoit résolu à mourir. Il rédigea

ensuite ses Dits mémorables pour offrir une justiiicci-

lion plus dé aillée de son maître. Ainsi tous les

principaux faits relatifs à cet homme célèbre, se

trouvent dans ces deux ouvrages.

Quelle que soit l'opinion qu'on adopte sur ce poiut

fij VinJuux apçlo^iœ Socratis Xénophontna-,

M m 3
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de critiqne , I'.A.po]ogie de Sociafe , imprimée dans
les œuvr.'. de X('iiophon, n'en est pas moins digne

de fïver ra.'tention de tous ceu^: qui veulent avoir

une connoissance ex'-^cte de ce procès célM^re. La
pins grande partie esl tirée d'ITermoganes un des

amis de Socrate, et fout ce qu'on en cite es; exacle-

m.^nt conforme avec les faiis rapportes par Pla'.on

et par Xénophon lui-même dans ses Dits mé:î.ora-

Lles , et mérite également notre confiance.

Nous connoissons trois traductions allemandes de

l'Apologie , une de Goldhagenius, dans le tome t ois

de l'Anîhologie allemande; une de J. M. Hein^,

à la fin de sa traduction des Dits mémo ahles
,

et enfin u]ie de Aug. Guill. Pohlman, à la tcte de

sa Dissertation sur le génie de Socrate.

Il est étonnant que Carpentier n'ait pas traduit

ce traité comme il a fait les Dits mémoraMes.

Nous n'en connoissons aucune version française ,

celle du citoyen G ail n'en sera re;_ue qu'avec plus

d'intérêt.

Elle est en général écrite du ton qui convient

au sujet. Parmi les incorrections en petit nom! re

que nous v avons remarquées , voici celle qui n us

a frappé davantage
,
parce qu'elle nous semble

faire perdre toule la force d'une des plus belles

paroles de Socrate.

Apollodore lui disoit qu'il étoit révol'é de |e voir

ainsi condamné quoiqu'innocent. c Aimerois-tu mieux,

« répondit-il, que je fusse coupable ?«

Le citoyen Gail traduit : « Un hom ^^e simple

» mais qui l'affectiomiait,'Apollodore, lui disoit qu'il
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^toit révolté de LHniquité du jugemont etc. Socrafe

lui répondit : « Aimcrais-tu donc mieux me vo-r

mourir coupable » ?

Toute la force qui se trouve dans l'opposition

du mot innocent et coupable est ici perdue , et

nous observerons que cette opposition existe d'uue

man ère équivalente dans le grec (:).

Le traité d'E qu I t ATI g n. Xénophon, lia-

bile homme de guerre , devoit avoir donné une

atîention particulière au c' eval ; c'esf aussi au long

usage du cbeval qu'il attribue ses connoissances

dms cet art. Il indiriue un écrivain qui avoit déjà

traité le rrême sir'et : Simon , celui nui avoit érisiémi

clieval d'airain dans l'Eleusinum , et gravé le nom de
ses ouvrages sur la base. Il ne craint pas de répéter

quelquefois ce c\u(^ cet i abile écujer avoit dit , e! il

répare ses omissions.

Ce traité est divisé en douze chapitres et tra:é

avec heau"oup de iréthode. Xénoplion y indique

d'abord les signes auxquels on peut reconnoître un
bon cheval. Il passe à la maniè'-e d'élever les

poulains , de les dresser j aux ou.dités d'un cheval

bien dressé , aux noveus qu'il faut employer pour

l'entretien des chevaux , et il lorruine par quelques

considérations sur l'armure du cheval et du cavalier.

On y lemarque une connoissance solide du sujet ,et

il est sur-tout utile pour l'examen et la comparîison

d'une foule de termes relaîifs à l'art de l'équitation.

Ce t?aité a été traduit en latin, en i539, par

Cam.erier j en allemand , avec le texte à côte , eii

(l) AiKccii>i 1^ cc^i.ti;^ justement ou injustement.

M m 4
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1763 , et en anglais , en 1771 ,
par Ricbard'E^ren^pr.

Ce n'est même pas la première fois qu'il paroît en
français. Dupafy d." Clam , auteur de la Pratique
<i'ivc/^'6?û/:/o/2

, l'a traduit en 1771 , et nous devons

à la vJ'iié cet Ijommage
,
que le citoyen Gai! a

beaucoup profité de .^a traduction, dont il a snile-

ment fait disparu îtr, quelques fautes et rendu le style

plus sern'.

Nous lui ferons également le reprorlie du même
genre d'anachronisme contre lequel nous nous

sommes déjà élevés , c'est-à-dire , d'avoir employé

pour rendre des expressions anciennes , des ter-nes

qui ont été imaginés par des anatomistes înodern^^s.

ïj'HippjncifTQttE ou /e commandant de cavale-

rie .^ c'est du moins ainsi qu'il faut iraduire et non pas

le maître de la cavalerie , ainsi que l'a fait le

citoyen Gail. Les Latins appeloient le chef de la

cavalerie, magistcr equitum, y ainsi ^maître de la

cavalerie , est la traduction d'un mot latin et non

pas d'un mot grec, et retrace un usage romain au lieu

d'un usage grec, et c'est commettre une faute de

costume.

Ce traité est divisé en neuf chapitres. Xénophon

parle d'abord de la connoissance des chevaux , et

il résume les principes établis au commencement

de l'ouvrage précédent. Il indique aussi les règles

qui doivent guider dans le choix du caval'er ;
puis

les devoirs du commandant qui , avant tout , doit

chercher à se rendre les dieux favorables par des

sacrifices. Il trace ensuite sa conduite dans les

marches, dans les surprises ^ enfin dans toute espèce

de combats.
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Ce traité n'avoit paru en franais «[ue dans la tra-

duction co-'-plète des ouvrages de Xénopion,
publiée en 1619, et dont le st^'ie est insupportable-

;

quand le citoyen Jolj-Maizeroy le fit passer dans

notre langue , à la suite du ta' Icau général de la

cavalerie greccjue, qu'il a inséré dans le quarante-

unième volume des Mémoires de l'académie des

belles lettres. Sa traduction est exact* et accom-

pagnée de notes très-nécessaires pour l'intelligen««

de différens passages relatifs à Fart militaire et à

la tactique chez les anciens. Il a publié depuis

cet ouvrage séparément.

La traduction du citoyen Gail est exacte et pré-

cise ; mais elle mantiue de ces explications que la

difficulté du sujet rend nécessaires.

Ce traité termine le preuiier voulume; il est suivi

de notes très-courtes et de variantes plus noni-

breuses. On voit que l'auteur s'est particulièrement

attaché à la partie grammaticale j et il a corrigé

heureusement plusieurs passa;:. es.

Cett3 nouvelle entreprise du citoyen Gail mérite

d'être encoura'iée. Elle est du petit nombre de celles

qui attestent que la France n'a pas entièrement re-

noncé à celte portion de gloire «[u'elle nvoit acquis©

dans l'irudition. Le citoven Gail ne néglige rien pour

contribuer aux progrès de letude du grec. Il consacre

ses veilles à en enseigner les élémens avec une appli-

cation et une constance dignes des plus grand éloges*

Il vient d'être nommé professeur de langue greccjue

aux éi oies centrales , et il étoil difficile de faire un

Hieilleur choix. A. L. M.



LITTÉRATURE FRANÇAISE

Notice sur un manuscrit de la Bibliothèque

nationale.

CjE manuscrit 5 donné, le 7 octobre 1740, à la

Bibliotiièque nationale par l'al.bé d'Olivet, contient,

l.° les deux premiers actes d'Achille , trr>gédic de

Jean de La Fontaine j écrits de sa main
5

2.0 Les poésies deFrancoisàaJMaucroix chanoine

de Rheims
;

S.'' La seconde Pklllpplque de Gicéron , traduite

par le même, et écrite de sa main.

4.0 Les quatre CatiLlnaires y traduites par !e

même.

Les deux premiers actes de la tragédie à'AckUie

nous ont parus foibles , et en général peu dignes du

célèbre La Fontaine. La versification en est lâche ,

et sans couleur tragique. Achille a un peu le défaut

des héros de M.^i^ Scuder^ . L'auteur s'est traîné

sur les pas d'Hoii.ère , et n'a fait que traduire foi-

blement les beaux discours cV Ulysse _,
à^Ajax et

de P/iœnLx. Nous n'avons distin.v,ué dans cette ira-

duclion aucun vers qui méritât d'être cité. A la fin

du second acte , Patrocle obtient à^Achille ses

armes et la permission d'aller GX)mbattre Hector.

On ne peut regarder ce fra^rment que comme une

des premières études de La Fontaine. Mais on y
remarque combien il s'étoit déjà ailachéàla lecture

des anciens, et l'on y retrouve quelques sentimens

naturels.
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Les poésies de Maucroix sont au-dessous du mé-
diocre. Des élégies, des stances, des épigrammes,

des madrigaux , voilà ce qu'on y trouve. Il y a

quelques vers dans un poc me intitulé : Les Soli-

taires y mais il faut les chercher. Nous n'avons pu

en détacher que les deux pièces suivantes.

Couplet.
Philis

,
pourquoi négligez-vous

L'avis de volrc mère ?

Elle trouve qu'uji jeune époux

Seroit bien votre afl'aire.

Appariez - vous promptement
;

Qu'est-ce qui vous relaide ?

Craignez-vous de faire un serment

,

Que personne ne garde ?

Les traductions de Maucroùx sont imprimées et

jugées depuis long-temps. Ainsi nous n'en parle-

rons pas.

POESIE.
CHANT D'ULLIN.

R Y N G.

X-i E milieu du jour est tranquille
;

On u'entend plus gronder la tempête et les vents
;

On voit voler dans l'air les nuages flottâns
,

Et de l'astre du jour la lumière mobile

Dore les monts voisins de ses ra^ oui tremblans.
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Fougeux torrent
, j'aime à l'enfencîre -

Rouler dans le vallon tes bondissantes eaux :

Ton murmure me plait : j'enfencls des sons plus beaux
;

Fais silence avec moi ; c'est la voix douce et iciidre

Du solitaire Alp'n pleurant sur les tombeaux.

Il est ap^vsanti par r.igs
;

Des pleurs baignent ses y. ux. Noble enfant des concerts

Pourquoi seul , sur les monts silei'cieux , déserts
,

Gémis-lu
, comme un flot mourant sur le rivage

,

Ou comme en la forêt le souffle des hivers ?

Alpin,
Rjno

, c'est sur les morfs que je répands des larmes j

Alpin chaiite pour vous , babitant du tombeau :

Debout, dans ta hauteur , et couvert de tes armes
Des enfans de la plaine aujourd'hui le plus beau

,

Bientôt
,
jeune guerrier , le voyageur sensible

Doit s'asseoir et j-leurer s ir ton cercueil paisible
;

Comme le grand Morar tu tomberas un jour
^

Tu ue verras plus tes collines
;

El ton arc redouté dans les f n-éts voisines

T'attendra vainement au fond de ton séjour.

Morar
, bel ornement des c mbats et des fêtes

,

Le rapide chevreuil fut moins léger que toi
;

Le brûlant météore étendu sur nos têtes
,

La tempête en fureur répandoient moins d'effroi.

Ainsi que les torrens et la foudre lointaine
,

Ta voix grondùit ; l'éclair dans le sein de la plaine

Brilloit moins que ton glaive au milieu des combats
j

Devant ton courage intrépide

Les héros pâlissoient , et ta lance homicide
,

Comme un feu dévorant consumoit les soldats.

Mais quel aimable front loin des champs du carnage !

Le soleil est moins pur en dissipant l'orage
3
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Moins ^oux sont les rayons de l'astre delà nuit :

Tu revenois vainqueur , et ti n .ime tranquille

Ressembl it au lac immobile
,

Lorsque des vents muets on n'entend plus le bruit.

Un long crêpe a voilé tes collines désertes
j

Je mesure en trois pas le lieu que tu remplis •

Quatre pierres sans art et de mousse couvertes

Dans leur enceinte étroite enferment tes débris.

Vn arbre qui n'a plus qu'une Quille tremblante

X)es gazons agités la lig<» frémissante

Indiquent ton cerceuil au regard des chasseurs.

Ta mère a terminé sa vie
;

La fillo» de Morglan , ton amante chérie
,

N'est plus
j ta cendre éteinte appelle en vain ses pleui».

Quel est donc ce vieillard qui s'avance avec peine ?

L iige a courbé son front couvert de cheveux blancs
;

Ses yeux rougis de pleurs sont errans sur la plaine;

Un bâton sert de guide à ses pas chancelans. -

'

C'est ton père , ô Morar ; il a d'un iiis unique

Entendu célébrer la valeur héroïque :

Comment peut-il encor ignorer son trépas ?

Gémis, père infortuné
,

pleura-;

jMais ton fils étendu dans sa sombre demeure
^

Est caché sous la terre , et ne te répond pas.

Morar
,
prête l'oreille à la voix fal?rnelle.

Ah! de l'astre du jour la splep.d<,ui éternelle

peut-elle pénétrer dans la nuit du tombeau?

i)es rayons du matin quand la douce lumière

Doit-elle r'ouvrir ta paupière, >^

Et de tes jours éteints ralluaier le flambeau ?

Adieu , fier conquérant ; ta main f rme et vaillant*

iSe dirigera plus d inévitables traits
,

Adieu , chef des héros, ton armure b illante

IS^i luira plus de loin dans l'^iauie des foiêu.

^
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Tu n'embelliras plus les champs de la victoire
;

Aucun iils (le Morar ne rappelle sa gloire;

JMais Alpin désolé garde son souvenir:

Consacrés par mes chants fun(>bre8
,

Les exploits de Morar perceront les ténèbres
;

Son nom retentira dans les temps à venir.

Far M. J. ChENIER.

iVaginetit du cuiquiènie Livre de Lucrèce , sur

L'orL^uie du monde et de La société.

I i A terre plus fertile aux premiers jours du monde
,

Prodiguant les gazons , les plantes et les iieurs ,

Orna a'abord suu sein de leurs mille couleurs.

Un luxe de verduie a chargé son enfance.

Ainsi l'oiseau naissanl, la ijrebis sans défense.

Revêt ,
pour éviter les rigueurs des saisons ,

Ou la plume légère , ou les douces toisons.

L'homme eut pour son berceau l'herbe tendre des plaines.

D'un suc laitL'ux et pur expriiné de ses veines

La terre nourrissoit l'entant débile etnu
,

Sur des touffes de fleurs mollement soutenu.

Ainsi d'un lait nouveau le fécond hyménée

Grossit le jeune sein d'une épouse étonnée.

Mais tout i-hange avec l'âge , et tout est limité.

La terre s'épuisa par sa fécondité.

Telle à nos yeux repose une femme affoiblie

QueLucine et lés ans par degrés ont vieiliie.

On di-t (ju'aloirs , ou dit que du monde nouveau

Des êtres monstrueux ont souillé le berceau.

Je ne rejette point leur douteuse origine.

C'est peut-être en ce temps que naquit l'Androgyne ,

Homme et femme à-la-fois , et dont le corps hideux^

Des deux,se,4,es fviruaé ^ diitéroit de tous deux.

\
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Pcut-êlre on vit périr des espèces naissantes
,

De IcT nature aveugle ébauches impuissantes.

"Des membres imparfaits , ouvrage du hasard
,

lîizarreinent unis, ou séparés sans arl

,

Ne pouvoient prolongiM* la stérile existence

De CCS l'ils avortons qui rampoiont sans défense.

Pour qu'un être animé vive et croisse en effet
,

Il faut que la'nature, achevant son bienfait.

Accorde à nos besoins des'organes flexibles
,

Et sur-tout qu'à leurs feux les deux sexes sensibles
,

Puissent en s'en.iammant s'attirer tour-à-tour ,

Et se multiplier dans le sein de l'amour.

Mais' des fables aussi rejetons l'imposture.

Croiruns-nous que Scylla, sous sa double îigure,

Ait fait entendre aux flots une aboyante voix ?

Croirbris-nous qu'un Centalire ait pu joindre à-la-foî«

De rhomme et du coursier le contraire assemblage ?

Le cheval , à trois ans , danS la force de Tàge
,

Bondit sur la verdure , ou court dans les combats ,

Tandis qu'un foible enfant qui tremble à chaque pas,

JS'ose quitter l'appui de la main maternelle
,

Et la nuit , en rêvant , cherclu' encor la mammelle.

Des germes si divers n'ont pu s'associer
,

Et chaque être en un mot forme un tout régulier.

11 ne peut renfermer qu'une seule semence.

Si de l'affreux Centaure on admet l'existence.

L'ignorance et l'erreur vont publier encor

Qu'autrefois dans les champs couloicnt des fleuves d'or;

Que les perles brilloient aux tirbres suspendues
,

Qu'on vit l'homme élever sa tète dans K^s nues,

Et des mers/, en trois pas, franchir l'immensité

,

Comme ce Dieu des eaux par la fable inventé.

Jadis au fond des bois nos ancêtres saTivages

Des clxêues nourriciers habitoient les ombrages.
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Nul ne savoit encore amollir les métaux
,

Foro^er le soc tranchant , ou recourber la faxilx......

Ils ignoroient l'amour , et de grossières flammes

R^unissoient les corp.s sans confondre les âmes.

La femme ,
qui n'osoit refuser ni choisir.

Se livroil à la force , aux fureurs du désir ,

Et quelques fruits payolent sa faveur la plus chère :

Déjà l'art de donner étoit un art de plaire.

Mais Vénus , mais l'Amour rend les esprits plus doux;

A sa compagne enfin , s'unit un seul époux
,

Et sous les voiles saints du modeste hymenée

Ils dércbent tous deux leur couche fortunée.

Des fils , nouveaux liens qui les joignent encor
,

Formés à leur image , et leur commun trésor,

Jlendronl à leurs vieux ans les devoirs qu'ils remplissent;

La famille est formée , et les mœurs s'établissent.

Les mœurs ont devancé tous les ordres des lois.

Dès-lors se rassemblant sous de rustiques loits ,

Les humains réunis , forts de leur alliance
,

Des femmes, des enfans assurent la défense ;

Car un instinct sacré leur apprit sans effort

Que le foible est remis à la garde du fort.

De Is société tel est déjà l'ouvrage
,

Il s'accroît , et s'achève à l'aide du langage.

Le besoin , ce premier de tous les inventeurs ,

Impose à chaque objet des noms imitateurs.

Les objets sont absens : la mémoire fidèle.

Par un mot au regard les peint , et les rappelle.

L'homme parle , et bientôt toutes ses passions

S'échappent de son ame en ses expressions.

De cet art étonnant quel fut le premier maître ?

Qui l'apprit aux mortels ? l'instinct seul le fit naitr».

.-•* Chacun par son instinct dirigé sûrement

A bientôt de sa force un secret sentiment,

Au but delà nature il ne peut se méprendre.

Vois comine *n son berceau l'enfant se fait entendre ,

Ses
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Ses gestes inquiets expliquent son désir
,

Son doigt nomme de loin l'objet qu'il veut saisir

£t quoiqu'en s'agitant sa langue embarrassée

Ne puisse encor donner la voix à sa pensée
,

Il te parle du moins , te répond par des cris
,

Et tu comprends sans peine ou ses pleurs ou ses ris.

Avant que le taureau sur s n front jeune encore

De ses dards recourbés ait vu la pointe éclore

De sa corne invisible il fend déjà les airs.

Déjà le lionceau dans le fond d.s déserts

Veut s'armer de sa dent, de sa grillé impuissante;

Le tigre à peine éclos, et l'hyène naissante

Portent la soif du sang et la rage en leurs yeu:£.

JEn sortant de son nid l'oiseau cherche les cieux.

Et couvert à demi de ses plumes nouvelles,

Tente un vol incertain sur ses tr-mblant^s ailes.

Ne crois pas qu'un seul homme aitnommé les- objets.

Puisqu'aux mêmes besoins ils vivent tous sujets
,

Tous ils ont pour les peindre un talent nécessaire.

Ce que lit un mortel , d'autres ont pu le faire.

Que dis-je ? ainsi que toi les grossiers animaux

Peignent différemment leurs plaisirs , et leurs maux.
Lorsqu'aux champs d'Albanie une chi nne difforme

Dans un accès de rage ouvre sa gueule énorme
;

Quand ses cruelles dents montrent à tes regards

Et leur tranchant ivoire et leurs doubles remparts
,

Son cri n'est point semblable à cette voix plaintive
;

Qu'elle pousse dans l'ombre alors qu'elle est captive
,

Et quand de ses petits renversés sous ses pas

Elle foule en jouant les membres délicats
,

Les suspend sans danger , les pétrit , les caresse ,

Et de sa dent légère innocemment les presse
,

Combien diffère alors son joyeux aboîment

De ces sons de douleur prolongés longuement ^

Lorsque dans nos foyers prompte à demander grâce ,

Elle fuit , en rampant , la qiaiA qui la menace !

Tome L N n
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Les oiseaux 3es forêts , des fleuves et des mera ,

pour leurs divers besoins poussent des cris divers _

Et même avec les temps ils chcingenl de ramage j

Tel est ce noir corbeau , \inessager de l'orage.

Si la brute avec art siiit gouverner sa voix
,

L'homme, né plus hiibile , a de plus nobles droits ,

Le don de la parole est pour l'être qui pense, ecl. etCc

Pat FONTANES.

S P E C T A C I. E S.

THEATRE DE LA RUE FAVART.
Première repré^erdation de la Supercherie

PAR AMOUR.

Xjx Supercherie par a'-iour , opéra comique en

trois actes , donac pour la première fois le ^3 ilcr^^al
,

a réussi jus_;ue vers le milieu du dernier acte. Les

paroles sont du citoj'en Davrlgnjj ^ la musi.^ue est du

cilojen Jadcn. -

Cette pièce est dans le genre des canevas italiens,

en voici l'idée.

Un jeune liomme , à son retour des colonies , a chan-

gé son nom pour celui de ikZe/Ta^ 5 il est très-promp-

teraent épris d'une jeune veuve qu'il rencontre. Le

père de cette jeune veuve a précisément le nom de

Merval. Il a un fils absent de France depnis très-

long-tempsjifi!' Fleur ^ domesticfue du faux Merval,

fait passer celui-ci pour le fils du vieillard , et lui

procure ainsi le moj^en de voir celle cfu'il aime
,

c^r cette jeune veuve est la fille de ce viei lard; mais

il ne confie point sa supercherie à fa maîtresse, et

elle le croit son frère. Cependant le vrai Merval ar-
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rîve ; une jeune personne qui l'a précc^'dé et qui

l'aime, estrecueill e par la sœur de son amant, saris

en être coimue. Cette jeune personne est sœur du

fau\ Merval. Celui-ci , reconnu pour un imposteur

par le vieillard, à qui son fils en a donné des prou-

ves évidentes, retrouve dans le vrai Merval l'amant

de sa sœur , avec lequel il s'est battu; mas leur

ressentiment cède à l'amour que l'un a ])our]asœur

de l'autre. Le père est lui-même très - facilement

calmé ^ et il se fait un double rrariage.

Ilseroit très-inutile d'exaniiner le plan et l'exécution

de celte pièce. L'auteur , boir.me d'esprit et dégoût,

n'a pas besoin sans doute qu'on lui eu indique les

défauts, et les lecteurs ne jieuvent prendre à ces

sortes d'ouvra^i^es assez d'intérêt pour en permettre

une critique s/rieuse. Le citoyen Pnvr> nj a su

fournir au musicien d;.'s motifs nouv aux et piquans.

On s'accorde à trouver dans la musique b'eauroup

d'oripnalité , de l'effet drn-nnfîqne, et un chant élé-

gant et pur.

Des talens aimés du public ont offert dans la re- <

présentation de cet opéra uii ensembk- intéressant.

Les citojen et c toyenne 3Iarll/z y montrent ce bon

goût de chant qui les distingu:'. La citoyenne. Daç>ri-

gnc/ , dont on admirg toujours la voix si pure, si

fraîche et si nu lodieuse,areçu de nonibreux applau-

dissemens. On a remarqué dans le chant el \j jeu du

citoyen EUeç'loUj des dons naturels que le goût et

l'étude paroissent améliorer tous les jour.^. Eufin la

citoyenne Chei^alier a rendu son rôle avec infinimeiit

d'esprit et de i^race,

Nn 2
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C H Y M I E.

Philosophie chimique
_, on Vérités fondainenÀ

taies de ia Cliiniie moderne , disposée dans
uiinouuei ordre ^ parA. F, Fourcroij , nouveile

édition ^ augmentée de notes et d'axiomes tirés

des nouvelles découvertes par J. B. F'au

JMons y à Bruxelles, chez Emmanuel Flon, im-

primeui'-libraire , rue de la Putterie , an 3 de la

République, in-8^ , de i35 pages.

XjE succès delà Plulosopliie Chimique de Eourcrojj,

dont la première édition a été si promptement en-

levée , la crainte que ce savant ne pût , dans ces cir-

constances, s'occuper d'une réimpression, et la né-

cessité de répandre un ouvrage aussi utile et aussi

important , avoieiit engagé J. B. Van Mons ,

Cliimifte distingué , à se charger de cette publication.

Les additions qu'il a faites dans le texte , sont toutes

marquées par des ita iques, et il y a joint des notes

qui toutes lui sont propres.

Les additions de J. B. Van Mons , sont d'autant

plus importantes
, qu'elles sont le résultat des dé-

couvertes faites en Europe depuis que la guerre nous

a ôté les moyens de nous mettre au courant des

travaux des autres nations, en nous séparant depuis

plus de deux ans du reste de l'Europe.

Depuis le temps où l'édition de Van Mons a paru ,

Fourcroy en a publié une nouvelle, qui est près-
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Qu'entièrement épuisée. Oa la trouve chez l'auteur

,

j«ie des Bourdonnais j n."^ i8.

MiNléRALOGIE.

Principes deMinéraiocjiCjOuExposUion succincte

des caractères extérieures des Fossiles , dhiprès

Les Leçons du professeur IVerner , augmentées

d''additions manuscrites y fournies par cet au-

teur j par J. P. Vanbercliem - Bertliout , chef

de La division des mines à La commission des

armes y poudres et exploitations des mines ;

et Henri Stave^ professeur d'Histoire naturelle

à Lausane. A Paris, chez Régnier, imprimeur

libraire , rue du Théâtre-Français n.° 4 , l'an 3.®

de la République française, in-8.° d'environ 200

pages, avec 2. planches ; prix 7 1. et 7 1. 10 s. franc de

port.

Depuis long-temps on a senti la nécessité de créer

dans les sciences naturelles , un nouvel idiome
,
pour

exprimer les idées nouvelles qu'elles présentent : c'est

Xinneus qui a créé cette langue et qui a mérité par

ce service d'en être regardé à juste titre, comme le

réformateur. La chimie a reçu des citoyens Lavoi-

sier et Fourcroy une nouvelle nomenclature. Vicq-

d'Azir s'occupoit de celle de l'anatamie. C'est à

Werner que l'on doit une langue mînéralogic,ue.

Cette langue est universellement adoptée en Alle-

magne.

Les citoyens Berthout et Stume, disciples de ce

grand maître 3 nous doivent aujourd'hui un vocabu-

3Mu 3
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laire systématique de ceficlanguc. Leur ouvrage eçt

rédij-'é avec beaucoup de métiiode , de prccision ct^

de clarté , et il est dé la dernière importance pour

les minéralo.ustes français.

Ils donnent les noms latins et allemands employés

par "Werner ^ v.ouv décrire tous les caractères exté-

rieurs des minéraux. Ce vocabulaire est accompagné

de notes qui expliquent d'une manière plus étendue les

locutions qui leur paroisstnt avoir besoin d'être expli-

quées. Ils établissent ensuite les règles à suivre d'après

les principes de Werner pour les descriptions des

minéraux, et ils ajoutent plusieurs modèles de des-

criptions faites. Berthout donne après le sj'stôme' d'o-

rictognosie de Werner. Le volume est terminé par

im tab'eau des iiiodifications d'où flépendent les

caractères extérieurs des Fossiles , et par une table

des progressions des pesanteurs spécifiques des miné-

raux : les deux planches jointes à ce volume offrent

les formes des principaux cristaux.

Cet ouvrage intéressant t bien fait sera certai-

nement bien reçu do tous ceux qui cultivent la

Minéralogie 5 il aunouce dans les auteurs une con^

r.oissance profonde du sujet qu'ils traitent.
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Histoire.
Histoire de la décadence et de La chute de L'ein-

pire rumairi
_, traduite de l'anglais de feu

Edouard Gibbon par C. et D. M. ; et revue
par_ A. M. U. B. 18 volumes. A Paris , chez
Maradan, Jibraire, rue du Cimetière-André-des-
Arcs

,
n.° 9 , an troi, ième de la République fraii-

ça se j septième mois 3 vieux stvie , 1795.

La traduction de cet important ouvrage est enfui

achevée. Elle avoit été commencée par Leclerc de
Sept-Chones

; elle a élé terminée par les citoyens

Boulard et Canlwel, qui ont bien mérité des lettres,

en faisant passer dans notre langue plusieurs ouvrages
intéressans. Celui-ci est un des plus considérables

;

' nous ne doutons pas qu'actuellement que cette

histoire est complèle" , l'édition n'en soit bientôt

épuisée. Tout le monde sait qu'elle est regardée
comme un des plus beaux ouvrages de notre siècle,

ce qui nous dispense dV-ji faire l'éloge. Nous pré-

férons de terminer cet article par quelques mots
sur l'auteur même

,
qui est mort il y a quelques

mois. Voici ce qui a été écrit de Londres :

Le 23 janvier , le corps du célèbre Gibbon a
été dé i

osé à Sussex , dans le mausolée du lord

SheflSald son ami intime. Gibbon avoit passé à

Shcffield les 23 dernières années de sa vie , hors le

temps de son voyage en Suisse. C'est dans cette

jetraite qu'il a écrit son excellente histoire de la

décadence de l'empire romain. Une descente dégé-

nérée eu hydrocèle , a causé sa mort.

Nn 4
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On rapporte l'anecdote suivante sur les derniers

instars de sa vie. Le soir du iour qu'il mourut , il

disoil à un de ses amis, qu'il espc'roit vivre encore

treize ou quatorze ans. A peine fut-il au lit, qu'il fut

saisi par les douleurs les plus vives. Pour calmer

raccès, il es.-^^aj'^a, rais inutilement , de prendre un

peu d'eau-de-vie. Alors .1 fil signe à ses domestiques

de ([uitter la chamhr^ , et mourut quelques instans

après^ On avoit cru qu'il légneroit sa b bliothèque au

îo/d Slieffield ou au lord Spencer ; inais tout ce qu'il

a laissé, est resté entre l^s mains d'un jeui^e Suisse

qui Tavoit accompagna à on retour de ses voyages,

et qu'il estimoit singulière vent.

On parloit beaucoup des ouvrages inédits qu'il

devoit la sser ; cependant on n'a trouvé dans ses

papiers que des notices pour servir à l'histoire de sa

vie et de ses écrits. II j fait mention de beaucoup de

personnages célèbres ses contemporains , et l'on doit,

regretter que cet ouvrage soit resté imparfait.

Die Spanler In Fera and Mexico ; von JuLlus

Soden , reic sgrafen. Erster band^ die Spanler

In Pcru. Berlin y 1794. Les Espagnols au Pérou

et au Mexique
,
par Julius Soden , comte de

l'Empire. Tom. i-^^. Berlin, 1794.

Ce premier volume, enrichi de notices tirées des

meilleurs ( rivains espaganols, contient la conquête

de l'hisioire du Pérou. Il est divisé en huit livres:

dans les deux pre niers, l'auteur remonte à l'origine

de cet empile 3 il trace avec élégance le tableau des
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inœurs de ses liabitans , de leurs lois et de leur civi-

lisation. Lps six livres suivans pri'sentc'nt d^abord

î'iiisloire des conquêtes de Pizzare et d'Almagro

( deux hommes qui réunirent au plus grand liérois-

me, tous les vices des barbares) , ensuite les guerres

de ces conquclrans entr'eux , et ils finissent parla dé-

capitation du dernier desincas, en 1572.

Les lecteurs de ce premier volume attendront

sans doute avec la plus vive impalieiice , la suite

d'un ouvrage aussi important.

Voyages.

Hetze van Scetand over de Kaap de goedê

Hoop naar Batavia ^ Bantain _,
Bcngaten^ etc.

Door deti Heer J. S. StauGrlnus ^ 2 decleia*

Let/de 1793.

.Voyage de Zélande à Batavia , à Bantam , au Bengale

par le cap de Bonne-Espérance , etc. par J. S.

Stavorinus. 2, vol. A Leyde , 1793.

Ce voyage se fait remarquer d'une manière très-

distinguée parmi tous ceux qui ont été publiés depuis

plusieurs années. L'auteur a passé trois ans aux gran-

des Indes ; il a étudié avec beaucoup de soin les pays

qu'il a parcourus. Les peintures cju'il fait du commerce,

des mœurs et du génie des liabitans de ces contrées,

anno'centun habile observateur. Nous donnerons uu

extrait de cet intéressant ouvrage dans lui de nos pro-

chair.s numéros.
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Grammaire.

^oc/vELLE Grammaire raisonnée^ à L'usage
d'une jeune personne

, par une société de
gens de Lettres ; Le a l\ éditeur. Pciris, chez
PJcL^san, imprimeu. -libraire ,..rue, du Ciraefièra-

Andié-des-Ar.s, n.-^ lo , i'ciu 3 de la République
fraii aise.

Cetie Grammaire a I. 'o prcseiiler avec
méthode et cferté r:, / ;; né des rocilleurçs

Grammaires, fer. ''ort-Roi/a^ ^' àe
DucLos , de Guan: rsais

_, etc. , et un
résumé de ce q

'

; -]!igit.le-jdansi vingt

ouvragib- sur )a la. u I/auteur a ciierclié

a substituer des moj.-iks
; îes aux e~\'plicatious

abstraites qui ne so' f i rtéç delà première
jenn sse. On y distinpv bapitre des syno^
mnies ^ de la versifica' ncaUe et de la pro^
sodLe j I ar le cito en , et on v retrou-

vera la justesse et la précision de cet estimable

litiéraleur. Les citoyens Lai > et Snard ont fourni

des articles intérsssaus à ce'.e Gr.iramairp
,

pour
laqucbe leur nore le reconimandaîion de plus.

Nous invi ons lej^ pères de famille à se pro; urer cet

ouvrage, cui îel» meitr\ en état dr( remplir le phis

douK et !e pbis sait^t de^ (ievoirs , cehd de s'occuper

eux-mêmes de l'éduca tien de leurs enfans. L'éditeur

est le citoj'en Panckouckc.

Finj du tome premier.
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Paris d'objets de sciences et arts 862

annuaire du Lycée des arts 14!

Rapport sur la mission dans la Belgique , de Leblond et

de ^/N^oilly . 284

Nomination des professeurs pour les écoles centrales de

Paris 284

Distribution de récompenses aux sayans , aux gens de



Tahle des articles, 5-5

îcîtTcs et aux artistes
^ ^85

Sé^a-e publique du Lyc/e clps arts i3g
S. ciélti royale des sciences à Copenhague • l3^
Décret de la C-nvcntiou nationale , sur l'ouvrage de

Ccndurcet .... ,0^iJo

JiTTMOLOGIE.
Etjmologie du mot Muscadiù 53j.

Littérature orientale.
t.

IRapport de Latanal sut l'enseignement des Larfgues orien-

_*

'
i33

Discuiirs de prééminence t-ntre le Vir. et la Boui;,ie , traduit
de- l'arabe

,
par Venture i^^

Littérature gr-ecqtte.

Traduction des œuvres de Xénophon
, par Gail . . 535

iïscliyle de Dutheil 135

Littérature allemande.
Le Chien de Mélaï , cont3 traduit de Fallemand , de

JVle^sûer
244

Littérature anglaise.
The story of moor of Venice , by Wolsterholme Parr . 142

Littérature française.
Notice sur une nouvelle édition de Gresset . . . 108

MÉLANGES.
Note sur la Conversation

,
par Héraul-de-Séch?lles. . 124

Essai Sur la Déclamation, par le même 3û6

Poésie.
Peinture des malheurs de la défiance , fragment d'un poëme

manuscrit sur l'Imagination
,

par D.-lillc .... 128
Entrevue de César et de Cléopâtre , description de leur

festin
, Pharsale , chaut X

, par Laharpe .... 267
Fragment du cinquième livre de Luc .ce, sur l'origine du
monde et de la société, par Font :ines 5^7
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Imitation d'Ossian ,
par Chénier 555

jft. Vlrgile-Delille ^yl

ïpigramme de Lebrun ^Sj

Poésie allemande.
Ovids kunst zu lieben, uebersezt von Karl von Strombek. 43£

Poésie anglaise.
The siège of Gibraltar 148

Spectacles.
Pausanias , tragédie , de Trouvé iSn

Abufar ,
tragédie , de Ducis ' 272 , 43s

3L,a Pauvre Femme ,
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Adèle et Dorsan , id. 433

Le Tolérant
,

par Dumoustier. • 425

La Supei^cherie par amour . . . , 56a
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LIBRAIRIE ELEMENTAIRE

KT EnCTCLOPÉDI.QUï.

Les Directeurs de la Librairie Élémentaire et

Encyclopédique, veodent et procurent les meiibiHti

' ouvrages sur chaque partie des lettres, des arts et

des scieuces. Également versés dans l'hisioire litté-

raire et ia l>(fajtiogK^pl^, Us indiquent ceu?i: qui

peuvent être lés plus utiles ou qu'on peut se prornrer

avec le plus de facilité; et ils s'attachent, sur-tout

par leur exactitude et leur diligence , à mériter la
.> , . . ... .ijt. .... - - <

" MtX)ntiance du pubHb. Cbi peut s'adresser à eux pour

l'acquisition de cartes, gravures, musique, livres

anciens et modernes, nationaux et étrangers, priucipàr-

lememt de ceux annoncés dans le Magasin Eticç"

r-^ôpédlque^ et pour la souscription aux différens jpuf»'

naux, enfin pour tout ce qui est relatif a l'instruction.

^1 faut adresser les lettres et l'argent, franc de

port , au citoyen Fuselller, secrétaire de la Librciirie

Elémentaire et Encyclopédique , rue de Vai»gio«rdj

N.o 978 j au coin de la rue Férou.
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